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« Polar signifie roman noir violent. Tandis que le roman policier à énigme de l’école anglaise voit le mal dans la nature humaine mauvaise, le polar voit le mal dans l’organisation sociale transitoire. Le polar cause d’un monde déséquilibré, donc labile, appelé donc à tomber et à passer. Le polar est la littérature de la crise. Pas étonnant qu’il reprenne vie ces temps derniers. »

Jean-Patrick Manchette, 1979

« Mon obsession pour le psychopathe est directement liée au roman noir de par la fonction principale de celui-ci : la description et la compréhension de la société. »

Robin Cook, 1992

« L’heure est venue d’ouvrir grand les bras à des hommes mauvais et au prix qu’ils ont payé pour définir leur époque en secret. »

James Ellroy
en préface de American Tabloïd, 1995

Il ajoutait :

« À eux. »

Fort modestement,

à lui

JHO


« Un peuple n’a qu’un ennemi dangereux, c’est son gouvernement. »

Saint-Just (1767-1794)
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À LA UNE :

FIÈVRE APHTEUSE : LA FRANCE
(PRESQUE) SORTIE D’AFFAIRE

7 CENTIMES DE PLUS À LA POMPE

MILLÉSIME 2000 : GRANDS CRUS EN HAUSSE

LES GÉANTS DU TÉLÉPHONE PORTABLE SONT CHAHUTÉS

DIX IDÉES POUR PARTIR AU SOLEIL

JOCKEYS – LE PRIX DU DANGER

WEEK-END PIQUANT À LA FÊTE DE L’ORTIE

DES POUSSINS EN ARBITRES DU DÉBAT ENTRE L’INNÉ ET L’ACQUIS

CRÈCHES ET NOUNOUS
RENDENT-ELLES AGRESSIFS LES PETITS AMÉRICAINS ?


Mercredi 21 mars

Il est 20 heures GMT.

Jacques Lerois regarde le journal télévisé de la première chaîne chez lui vautré dans le canapé du salon les jambes allongées sur un repose-pieds. Son épouse s’affaire en cuisine. Les enfants terminent leurs devoirs chacun dans sa chambre. Tout le monde passera à table avec la météo. Soirée familiale en perspective. La situation est assez rare pour qu’il en profite au maximum. Jacques Lerois exerce un métier prenant.

Simon Pierry écoute les informations à la radio sur un poste périphérique sans vraiment y faire attention. Il attend Jean-Luc Mattieux qui doit passer prendre Paul Lassène chez lui avant de venir. Les trois hommes prendront l’apéritif avant d’aller dîner au restaurant. Simon Pierry leur fera une annonce après le dessert au moment du café et des liqueurs : les choses sérieuses commenceront la semaine prochaine.

Piers Goodwhile a commandé une pinte de Guinness. Le serveur qui a tiré lentement la bière pression imprime l’empreinte d’un trèfle à la surface de la mousse compacte. C’est joli. Piers Goodwhile efface le dessin à la première gorgée. Il apprécie de prendre le premier verre du soir dans son pub londonien favori. Le pub à l’enseigne de The Woodrunner Wild Young Boars est situé dans le quartier de Knighstbridge non loin du grand magasin Harrod’s. Une femme élégante vient d’entrer dans le pub. Elle est rousse. Piers Goodwhile ne l’a pas encore aperçue.

Hélène Carvelle a mis une cassette dans le magnétoscope. Elle ne regardera pas les informations : elle n’a aucune envie d’avoir des nouvelles du monde. Le monde se résumera pour elle ce soir à un film profondément triste qu’elle adore voir et revoir avec un saladier de chips au fromage entre les jambes et un pack de bières à portée de la main. Hélène Carvelle se goinfrera de chips en pleurant à chaudes larmes sur les déboires de l’héroïne du film et l’ingratitude des mecs qui vous baisent et vous plaquent sans crier gare.

Victor Courcaillet a un gros nez qui le fait parfois loucher quand il regarde la télévision d’un œil distrait. Il apprécie moyennement la plupart des programmes. Il n’aime pas les séries américaines. Il n’aime pas les chats. Il n’aime pas les chiens. Il n’a jamais aimé les épinards de quelque façon qu’ils fussent cuisinés. Il déteste l’hiver quand il fait trop froid. Il déteste l’été quand il fait trop chaud. Il déteste voyager à l’étranger. Il déteste les touristes dans les rues. Victor Courcaillet déteste beaucoup de choses.

À commencer par ses semblables.


Samedi 24 mars

Dispositif en triangle. Deux véhicules sur les ailes pour la base avec un poste fixe en pointe inversée. Cinq hommes. Liaisons radio en écoute permanente.

Le premier véhicule : une voiture banalisée de couleur neutre. Ses vitres sont teintées. Elle est correctement stationnée.

Caïman 1 et Caïman 2 à bord.

Le second véhicule : une camionnette de blanchisseur avec sa raison sociale placardée en grosses lettres sur la carrosserie. C’est ce qu’on appelle en jargon policier un « sous-marin ». La camionnette est bardée de périscopes. Les points des « i » du mot blanchisserie dissimulent les lentilles frontales de puissants objectifs photographiques. Le sous-marin est correctement garé en miroir de la banalisée.

Caïman 3 et Caïman 4 à bord.

Le poste fixe : une planque dans un immeuble de bureaux désert pour tout le week-end. Caïman Autorité à l’affût entre les photocopieuses et la machine à café.

Caïman Autorité alias Jacques Lerois.

Jacques Lerois est commissaire aux Renseignements généraux. Il est le responsable en chef du dispositif de ce soir. C’est lui qui a donné le code « Caïman » à ses subordonnés. Plus facile à prononcer à la radio que « crocodile » ou « alligator ».

Et la métaphore du mimétisme au-delà de la poésie : paraître ronfler à fleur d’eau, se confondre avec le paysage, devenir plus bois que le moindre débris de bois flottant mais tous les sens en alerte – et hop ! bondir sur sa proie.

Sauf qu’il ne s’agit pas de bondir ce soir : il s’agit de la simple surveillance d’un hôtel particulier de proche banlieue résidentielle.

Une réception huppée y bat son plein.

Le bâtiment fin XVIIIe est séparé de la rue par une grande cour pavée. On y venait en carrosse autrefois. Deux grilles : une d’entrée et une de sortie pour éviter les manœuvres délicates des attelages devant le perron en pierre de taille.

Caïman Autorité fait face à l’hôtel particulier. Son poste fixe est en hauteur au troisième étage de l’immeuble désert. La voiture banalisée garée dans la rue couvre son flanc gauche. Le sous-marin couvre son flanc droit.

Dans le « soume » Caïman 3 et Caïman 4 lorgnent leurs écrans de contrôle en bavassant. Le coup de feu est passé : tous les invités de la réception sont arrivés, normalement. Ballet de limousines (avec et sans chauffeurs) et de taxis. Smokings et robes griffées couture. Jet-set, haute finance, politiques en vue, vraies stars et fausses valeurs médiatiques. Du beau monde.

Tout ce beau monde a été dûment photographié sur pellicule ultra-sensible. Caïman 3 et Caïman 4 aux commentaires pipoles durant la prise de vues : qui a maigri, qui a grossi, qui ne couche plus avec l’autre.

Caïman 4 est plus calé que Caïman 3 en la matière.

Depuis la voiture banalisée Caïman 1 et Caïman 2 ont fait de même. Deux précautions valent mieux qu’une pour les photographies. Mieux vaut doubler un cliché que le rater.

Caïman Autorité ne prend pas de photos. Il a installé de puissantes jumelles sur un trépied.

Vue plongeante dans les salons du rez-de-chaussée de l’hôtel particulier. Quatre mètres sous plafond lambrissé sur deux étages coiffés de combles mansardés piquetés d’œils-de-bœuf obscurs. Derrière les fenêtres illuminées en façade les buffets sont pris d’assaut par des notables plus affamés qu’une horde de gueux décimés par la famine et la peste noire. Des valets à la française passent des plateaux de petits-fours salés en essayant de conserver leur équilibre.

Les jumelles de Caïman Autorité circulent d’une fenêtre à l’autre.

Caïman Autorité ne traque personne : il enregistre les présences. Il note les absences. Le commissaire des Renseignements généraux accumule des informations qui pourront toujours servir.

L’hôtel particulier appartient à un député. Hier dans l’opposition, aujourd’hui majoritaire, et demain Dieu sait quoi. Le député virevolte parmi ses invités une coupe de champagne à la main. Il sourit à chacun, charmeur à chacune. Le député se fait matois devant un obèse chauve qui trinque avec lui sans cacher son enthousiasme.

L’obèse chauve n’est pas arrivé en voiture ni en taxi ou à pied. Caïman Autorité en est certain. Il a dû passer par les entrées de service.

— À tous les Caïmans, flashez-moi le gros à la boule de billard si vous pouvez.

Réglages des périscopes dans le sous-marin. Téléobjectif à grande ouverture braqué depuis la banalisée.

Négatif pour Caïman 2 : il n’a pas de bon angle.

Caïman 4 réussit à l’avoir plein cadre. Caïman 4 prend trois poses en rafale.

— C’est qui, ce gros mec ? On l’a pas vu entrer…

— Sais pas, grogne Caïman 3 ; il pue le fric, à mon avis.

Plusieurs dizaines de millions en dollars comme en euros ou en yens. Connu pour être très généreux avec les hommes politiques quelle que soit leur étiquette. Le dispositif des Renseignements généraux œuvre aussi pour les limiers du Tracfin : le service du ministère des Finances qui observe les mouvements d’argent suspects. Il faut savoir joindre l’utile à l’agréable.

Caïman 4 pointe du doigt un écran du sous-marin.

— T’as vu ? Notre futur maire, dis donc. On l’a pas vu entrer non plus, celui-là.

— Il a dû passer par-derrière, ça t’étonne ?! s’esclaffe Caïman 3.

— Un pédé à l’hôtel de ville, c’est le progrès, philosophe Caïman 4.

— Et le maître de cérémonie, tu crois qu’il en est aussi ?

— On le dit. En tout cas sa femme est une sacrée salope, c’est connu.

— Il y en a qui ont tout pour plaire.

Caïman 2 a remisé son téléobjectif. Il est au volant de la banalisée. Caïman 1 occupe la place passager. Il a coiffé le casque de son baladeur FM.

Caïman 1 peut écouter les informations sans cesser sa surveillance.

— Tiens, William Hanna est mort.

— William qui ?

— Hanna.

— Anna ? Faudrait savoir ! C’est William ou Anna !?

— Hanna avec un « H » majuscule, imbécile ! Celui qu’était avec Barbera.

— Barbara ? La chanteuse ? Mais…

— Bar-beu-ra, bougre d’abruti ! Hanna et Barbera, les dessins animés. Tom et Jerry, t’as jamais vu ?

— Ouais, j’ai vu, tu me prends pour qui ? Alors, il est clamsé, le gars ?

— À quatre-vingt-dix piges, excuse du peu.

— Faut croire que ça conserve, les petits mickeys…

Caïman 4 intervient sur les ondes :

— C’était vachement bien, Tom et Jerry, ouais. Je les ai tous en cassettes pour mes gosses.

Caïman 3 :

— Moi, les miens, ils préfèrent Tex Avery.

Caïman 2 :

— Ah ouais, ouais, le coup du loup qui hurle à la gonzesse comme un malade en bouffant la table du saloon, c’était lui, s’pas ? Putain, ça c’était balèze !

Caïman 3 :

— Et le clébard triste, c’était pas balèze aussi !?

Caïman 1 (voix contrefaite) :

— You know what ? I’m hap…

Caïman Autorité sur les ondes à son tour :

— Ça suffit, les comiques, vous… bordel !

Tout s’est passé avec un mauvais synchronisme : un reflet diffracté dans les jumelles de Caïman Autorité attire son attention vers les mansardes de l’hôtel particulier – le bavardage de ses hommes le distrait une seconde de trop pour les rappeler à l’ordre – juste le temps d’apercevoir une forme claire traverser le champ de vision des jumelles en mouvement de recadrage vertical vers les toits.

Traverser de haut en bas et disparaître.

Seuls Caïman 1 et Caïman 2 dans la banalisée sont assez près pour entendre le bruit du corps qui s’écrase dans la cour de l’hôtel particulier.

— Merde…

Les jumelles de Caïman Autorité recadrent la scène.

Vision nette après mise au point.

Poitrine menue ; longue chevelure d’un noir charbon ; sombre triangle pubien : le corps est résolument féminin.

— Vous voyez ce que je vois ?

Tous les Caïmans confirment. Une jeune fille complètement nue gît à terre.

Disloquée.

— Qu’est-ce qu’on fait, Autorité ?

— On ne fait rien, Caïman 2. Ab-so-lu-ment rien ! Personne ne bouge.

Personne ne bouge non plus dans les salons. Personne ne semble avoir entendu la chute. La fête continue. Les pilleurs de buffet papillonnent sans relâche autour des petits-fours. Caïman Autorité jure à voix basse.

Ses jumelles remontent épingler les mansardes.

Un œil-de-bœuf est ouvert à la verticale du corps. Une lumière pâle en retrait du châssis souligne l’ouverture. Sans doute une lampe de chevet ou n’importe quoi avec une ampoule de faible puissance diffusant à travers un abat-jour opaque.

Caïman Autorité scrute la pénombre pour y traquer le moindre mouvement. La moindre silhouette.

Rien. Personne.

Retour visuel sur la cour. Les fenêtres des salons. Les pilleurs de buffet.

Les valets à la française commencent à passer des plateaux de petits-fours sucrés.

La fête continue de continuer.

— Autorité…

— Quoi !?

— Ben, faudrait… Je veux dire… Le temps passe… Elle est peut-être encore vivante, et…

— On ne bouge pas, j’ai dit.

Dilemme. Se manifester et révéler le dispositif. Ne rien faire et oublier toute notion d’humanité.

Caïman Autorité opte pour une troisième solution.

— Caïman 1 ?

— Autorité ?

— Appelez police-secours. D’une cabine publique, bien sûr, n’utilisez pas votre radio téléphone de voiture ni votre portable.

— Pourquoi ?

— Il faut vraiment vous faire un dessin, Caïman 1 ? Allez téléphoner à police-secours et démerdez-vous pour qu’on croie qu’il s’agit d’une découverte fortuite, vous promeniez votre chien et, ce genre de truc… Soyez convaincant. Exécution.

Question : la fille a sauté – suicide – ou on l’a poussée – crime – ou c’est seulement un accident – abus d’alcool, on ouvre une fenêtre pour respirer, on se penche un peu trop – mais on ne se fout pas à poil avant – Caïman Autorité fait la grimace en changeant de jambe d’appui.

Cette histoire ne lui dit rien qui vaille. Quelle que soit la réponse à sa question, Caïman Autorité s’attend à des lendemains peu enchanteurs.

Le commissaire Jacques Lerois n’aime pas la vision qu’il a du pauvre corps écrasé dans la cour de l’hôtel particulier.

Elle a quelque chose de prémonitoire.


Mercredi 28 mars

Les locaux sentent la peinture fraîche. Les locaux sentent la colle à moquette. Ils étaient vides lundi. Ils sont opérationnels depuis ce matin.

Une plaque a été vissée sur la porte : PML Consulting.

Un terme vague qui évoque aussi bien les placements boursiers à hauts risques, le conseil d’entreprise, le pétrole saoudien, les tomates transgéniques du Middle West ou l’estimation des récoltes de café brésilien et son influence sur le cours dudit à Wall Street.

PML Consulting ne s’intéresse à aucun de ces secteurs.

Les consultants : Simon Pierry, Jean-Luc Mattieux, Paul Lassène. Un trio de choc.

Trentenaires en forme, costume et cravate, conscience politique dans le sens du vent. Ce sont tous trois des spécialistes en communication tous azimuts. Des bêtes du multimédia. Presse écrite, audiovisuel, publicité : rien ne leur est étranger.

Simon Pierry a pris le premier bureau en entrant. Jean-Luc Mattieux a posé son sac dans le suivant. Paul Lassène s’est installé dans le dernier au fond du couloir.

Aucune hiérarchie ; seulement l’ordre d’arrivée. Chaque bureau est pareillement équipé ; pas de jaloux. Le matériel informatique est flambant neuf. Pas de secrétaire. Aucun employé.

Rien que les trois consultants.

Pierry, Mattieux, Lassène : le Triumvirat. Nom de code donné par ses créateurs. Le trio de consultants appartient au troisième cercle du Pouvoir.

Inutile de présenter les grandes figures du premier cercle : au sortir des urnes, elles sont à l’Élysée, à Matignon, aux ministères d’importance, au perchoir de l’Assemblée nationale et à la présidence du Sénat, à la tête des principaux partis politiques – et au purgatoire quand souffle le vent de la défaite électorale. On les voit beaucoup à la télévision. On les entend souvent à la radio. On les lit en première page des quotidiens. Depuis qu’un vieux politicien roublard a inventé la cohabitation elles se dédoublent et sommeillent dans l’opposition en attendant leur retour aux affaires.

Les grandes figures du premier cercle du Pouvoir sont très exposées. On les sacrifie toujours sur l’autel de l’opinion publique en cas de malheur. C’est le prix à payer pour en faire partie.

Les membres du deuxième cercle le sont moins. On les voit peu à la télévision. On les entend rarement sur les ondes. On les lit encore plus rarement dans les journaux. Aux réelles commandes de l’État, une main dans tous les dossiers sensibles, leur éventuel sacrifice est un risque parfois nécessaire, toujours calculé, jamais envisagé de gaieté de cœur. La cohabitation est propice aux alliances contre nature.

Les créateurs de PML Consulting appartiennent au deuxième cercle du Pouvoir. Ils sont en sommeil – que d’un œil.

Les obscurs du troisième cercle n’affrontent jamais les caméras. On ne leur tend aucun micro. Les éditorialistes ignorent pour ainsi dire jusqu’à leur existence. Éminemment sacrifiables, remplaçables, interchangeables – jamais en première ligne mais toujours sur la brèche. On ne leur demande rien d’autre que du travail et des résultats.

Le Triumvirat de PML Consulting n’est pas la seule création du deuxième cercle. D’autres structures identiques ont été créées, également dotées de petits noms charmants. Leur mission : préparer les prochaines élections présidentielles.

Comprendre : assurer la réélection du Président.

Coûte que coûte.

La mission a commencé au lendemain des scrutins municipaux et cantonaux, le temps de compiler et d’analyser toutes les données chiffrées.

Un succès pour les partisans du président en exercice en dépit de la perte de la capitale. La cote remonte partout. Des majorités ont basculé dans certains conseils régionaux. De vieux départements populaires changent de couleur.

La réélection du Président ne devrait être qu’une formalité face à un adversaire peu charismatique n’ayant pour seule arme qu’un bilan aux résultats en demi-teinte. Des projections sur les élections législatives promettent une chambre bleu horizon. C’est inscrit dans une multitude de graphiques aux camemberts savamment découpés avec des pourcentages colorés qui font plaisir à voir.

Au milieu de la multitude un camembert solitaire et différent narguait le regard avec des pourcentages qui faisaient froid dans le dos.

Un gros nuage qui pourrait bien plomber le bleu de l’horizon promis.

Stupeur. Consternation. Incrédulité.

Nouvelles projections.

Le camembert solitaire et ses sinistres présages étaient toujours présents. Évidents. Incontournables.

Face à son adversaire traditionnel aussi peu charismatique et usé par le pouvoir soit-il, le Président sortant pourrait bien être battu. Les probabilités sont faibles – mais réelles.

Inacceptables.

Des juges intègres se sont mis en tête de faire respecter la loi. Des parlementaires ont soudain soif de moralité. D’anciens amis trahissent. De nouveaux ennemis se démasquent. Le Président est menacé de toutes parts.

Réélu, il obtiendra cinq ans de précieux sursis.

Battu, redevenu simple citoyen, la justice l’attendra à la sortie du palais de l’Élysée. Et s’il tombe, il ne tombera pas seul.

Inacceptable.

L’idée de dissoudre l’Assemblée cinq ans auparavant pour faire coïncider présidentielle et législatives aux échéances suivantes, et mettre ainsi un terme à la cohabitation, se révèle à double tranchant – alors : plan de bataille pour les douze prochains mois avec trois priorités.

Faire voter l’inversion du calendrier électoral par les députés qu’avalisera le Conseil constitutionnel. La chose peut être considérée comme acquise. Simple question de logique : d’abord élire le chef de l’État ; ensuite lui donner une majorité pour gouverner. Qu’il l’obtienne ou non est secondaire.

Faire en sorte que les voix des électeurs se dispersent un maximum au premier tour, donc favoriser la multiplication des candidatures à la présidence. Les encourager dans le camp adverse pour affaiblir son candidat désigné ; motiver ses dissidents, ses contestataires. Ne pas décourager ses propres troupes de monter au créneau. L’adversaire traditionnel ne doit pas être présent au second tour : il doit être battu au premier par un adversaire surprise.

Alors il faut faire peur.

Il n’est pas encore midi. Les trois consultants de PML Consulting ont déjà envoyé et reçu des appels téléphoniques. Ils ont envoyé et reçu des fax. Des courriels sont arrivés.

Chacun travaille dans son bureau.

Simon Pierry épluche la presse du jour et de la veille. Jean-Luc Mattieux dépouille les hebdomadaires des trois dernières quinzaines. Paul Lassène dissèque les mensuels depuis le début de l’année.

Chacun a un poste de radio réglé sur une station différente.

Pierry est branché sur la radio nationale. Mattieux écoute les infos en continu. Lassène subit un poste périphérique.

Chacun a un téléviseur à côté de son ordinateur.

Pierry regardera les journaux télévisés sur la Une, Mattieux sur la Deux, Lassène sur la Trois.

Ils se réuniront dans le bureau de l’un ou de l’autre pour faire le point en fin de journée. Ils mettront en commun leurs réflexions. Ils en débattront. Ils élaboreront une stratégie dans ses grandes lignes.

Et ils recommenceront le lendemain.

Les grandes lignes de la stratégie évolueront en fonction des nouvelles réflexions d’une nouvelle journée de travail.

L’inversion du calendrier électoral n’est pas du ressort de PML Consulting. Le Triumvirat ne s’occupe pas de multiplier les candidatures à la présidence. Les locaux qui sentent la peinture fraîche ont une tout autre vocation que le pétrole saoudien ou les tomates transgéniques américaines.

Les consultants cravatés sont chargés de mettre leurs talents de communicants au service de la peur.

Douze mois pour la mettre à la une. Un an pour faire monter la pression afin d’amener sans coup férir l’adversaire surprise au soir du premier tour des élections.

Il y a urgence : l’un des premiers articles que Simon Pierry a lu fait état d’une convocation du Président en tant que témoin – sauf qu’on ne doit plus dire « président », mais « champion ».

Le Champion. Avec une majuscule.

Le premier courriel reçu par PML Consulting était très clair là-dessus.


COURRIEL

De : cercle2@qgcampgne. org

À : pmlconsult@agence. net

Priorité : élevée

Objet : lexique des candidats

Pour toute communication écrite, orale ou électronique relative aux trois candidatures principales (déclarées ou non) à l’élection présidentielle, veuillez obligatoirement à partir de ce jour utiliser les pseudonymes suivants :

Le Champion

Le Challenger

Le Tribun

Les pseudonymes à utiliser pour toutes les autres candidatures à venir vous seront communiqués en temps et en heure.


Vendredi 30 mars

Terminal Eurostar Paris-Nord. Xavier Beauchamps attend un homme qu’il n’a jamais vu. Il ne le reverra jamais. Il ne connaît que son nom : Piers Goodwhile.

La mallette à combinaison chiffrée que Beauchamps tient à la main servira de signe de reconnaissance.

L’Eurostar en provenance de Londres entre en gare avec un retard d’une demi-heure. La rumeur a signalé une manifestation de clandestins à Sangatte. Les voies envahies ont été dégagées aux lacrymogènes et à la matraque.

Des voyageurs énervés se pressent vers la sortie. Formalités minimales. Retrouvailles. Des douaniers en civil interceptent un couple au petit bonheur. Contrôle surprise des fois que.

Un homme au physique Scandinave prononcé, la soixantaine sportive, portant des petites lunettes cerclées de métal, franchit les portiques de sécurité en bout de quai.

Pour tout bagage l’homme tient une mallette à la main. Elle est identique à celle de Beauchamps.

Beauchamps s’approche.

— Monsieur Goodwhile ?

L’autre hoche la tête, affirmatif. Les deux hommes échangent un regard entendu. Les deux hommes marchent de conserve vers le buffet de la gare.

Ils s’attablent à l’écart face à face. Ils commandent des cafés. Ils échangent les mallettes sous la table.

— La combinaison est 5413, dit Beauchamps ; le mécanisme qui permet d’en changer est derrière les fixations de la poignée.

— Je connais la musique, dit Goodwhile dans un français sans accent ; qui est mon contact ?

— Jacques Lerois. Il attend que vous vous mettiez en rapport avec lui.

— Qualité ?

— Commissaire des Renseignements généraux, spécialement détaché auprès de vous. Il a tous pouvoirs. Vous n’aurez affaire qu’à lui, sauf imprévu.

— Bien. Les cafés sont pour vous.

Il n’y a pas de petites économies. Beauchamps laisse de la monnaie sur la table. Beauchamps se lève. Beauchamps s’en va avec à la main une mallette contenant trois magazines de langue anglaise, un livre de poche, une boîte de mouchoirs en papier entamée et un recueil de mots croisés vierge.

Xavier Beauchamps sort du buffet côté salle des pas perdus.

Piers Goodwhile se lève à son tour. Il sort du buffet par la porte qui donne directement sur l’extérieur de la gare.

Goodwhile traverse la rue avec une destination précise bien en tête.

Il pensait retrouver un cinéma porno : il tombe sur un banal sex-shop. Goodwhile constate que le temps passe et que les choses changent. Il se retient de siffloter du Bob Dylan.

Il entre dans le sex-shop.

Rayons classiques : revues, cassettes, gadgets.

Clients classiques : masculins, discrets, chafouins.

Le sex-shop propose des projections non-stop dans une succession de cabines occupant toute l’arrière-boutique. Une batterie de magnétoscopes délivre autant de films à caractère pornographique que l’amateur peut sélectionner à partir d’une télécommande encastrée dans l’accoudoir de son fauteuil après avoir mis des sous dans le monnayeur logé dans l’autre accoudoir. Les films sont projetés contre la porte de la cabine en hauteur par effet de miroir qui inverse toutes les écritures à l’écran.

Cela ne dérange pas la clientèle du sex-shop : elle n’est pas venue là pour lire.

Goodwhile se conduit comme un client classique. Il s’installe dans une cabine libre. Il met des sous dans le monnayeur. Il joue de la télécommande pour la forme avant de laisser un programme au hasard défiler sur l’écran.

Sur l’écran : fellation, pénétration, éjaculation. La Sainte Trinité du X.

Goodwhile pose la mallette sur ses genoux. Combinaison 5413. Goodwhile ouvre la mallette.

Elle contient : une épaisse enveloppe rectangulaire scellée ; un pistolet automatique avec un chargeur supplémentaire ; un téléphone mobile avec son adaptateur de recharge sur le secteur ; une carte de visite publicitaire d’un hôtel de moyenne gamme ; un boîtier transparent contenant cinq disquettes informatiques au format standard 1,4 Mo.

Goodwhile remet des sous dans le monnayeur.

L’enveloppe renferme six mille euros cash en billets de diverses valeurs.

Le pistolet est un Sig-Sauer P-228 calibre 9 mm parabellum finition bronzé mat de fabrication helvétique.

Le mobile n’a qu’un seul numéro de téléphone en mémoire : celui d’un certain Jacques Lerois. C’est un numéro de portable.

Un numéro de chambre réservée au nom de V. Milane est inscrit au dos de la carte de l’hôtel.

Les disquettes informatiques sont simplement numérotées de 1 à 5 sur leurs étiquettes respectives.

Goodwhile empoche l’enveloppe. Goodwhile empoche le pistolet. Goodwhile empoche les disquettes. Piers Goodwhile mémorise le numéro de Jacques Lerois. Il laisse le téléphone mobile dans la mallette avec la carte de visite publicitaire.

Piers Goodwhile sort de la cabine en laissant la mallette sous le fauteuil.

Il choisit toujours lui-même ses lieux de résidence. Il ne conserve jamais un bagage pouvant receler une puce de traçage électronique. Il n’utilise jamais un portable dont il n’a pu vérifier la provenance. Il agit d’ordinaire de même avec les armes – mais aujourd’hui c’est différent.

Il lui faut maintenant trouver à se loger après avoir récupéré ses bagages qu’il a fait expédier la veille. Piers Goodwhile aime à voyager léger – surtout quand un échange de mallettes l’attend à l’arrivée. Il lui faudra ensuite se procurer un ordinateur pour lire le contenu des disquettes.

Elles ont un rapport direct avec ce qu’il est venu faire et pourquoi on le paie bien.

Les six mille euros cash ne sont qu’une petite avance pour ses premiers frais. Sa rémunération proprement dite lui a déjà été versée par virement bancaire sur un compte anonyme dans un quelconque paradis fiscal.

Goodwhile est cher. Goodwhile ne se fait jamais payer après résultats. C’est à prendre ou à laisser.

On a pris. Piers Goodwhile est un spécialiste qui vaut bien le tarif qu’il demande.

Piers Goodwhile est expert en manipulation mentale.

Suédois par sa mère, sujet britannique par son père, il a fait ses débuts sous les drapeaux de sa Très Gracieuse Majesté au bureau Débriefing des forces armées avant d’intégrer une section autonome des services secrets opérant en Irlande du Nord main dans la main avec la Special Branch.

Piers Goodwhile adopte les méthodes de privations sensorielles utilisées pour briser sans violence physique la résistance des individus.

Piers Goodwhile perfectionne ces méthodes.

Sommeil interdit. Lumière allumée vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Nourriture et boisson calculées au plus juste. Interrogatoires interminables aux mêmes questions répétées inlassablement. Pressions psychologiques exercées en faisant appel au domaine le plus intime du prévenu. Silence total imposé en caisson spécial. On n’imagine pas comment l’absence totale de sons peut rendre fou.

Piers Goodwhile approfondit sa technique sur les détenus de l’IRA à la prison de Long Kesch près de Belfast. Il forme des auxiliaires féminines à la prison pour femmes d’Armagh. Il devient un homme précieux – tellement précieux qu’il s’établit à son compte pour travailler au contrat. Piers Goodwhile voyage alors.

Amérique du Sud, Moyen-Orient, Afrique noire. Sa présence en Corée du Nord juste après la mort de Kim Il Sung est une invention du KGB ; sa présence aux côtés des Khmers rouges dirigeant le Cambodge période Kampuchéa démocratique est une supposition de la CIA. Goodwhile ne néglige pas la vieille Europe pour autant : Espagne ; Portugal ; il existerait une photographie de lui en compagnie d’un colonel grec sur une plage de Mykonos prise un peu avant la chute du régime dictatorial.

En résumé : Piers Goodwhile est partout où l’on a les moyens de s’offrir ses talents qui deviennent légendaires.

Sans jamais hausser la voix ni lever le petit doigt Piers Goodwhile ferait avouer l’assassinat du trente-cinquième président des États-Unis d’Amérique à un Esquimau analphabète né après le 22 novembre 1963.

Les cinq disquettes récupérées dans la mallette de Beauchamps contiennent des Esquimaux potentiels.


Lundi 2 avril

Hélène Carvelle est brune. Elle est mince. Elle est de taille moyenne, de beauté moyenne, d’intelligence moyenne. Il n’y a rien de remarquable à propos d’Hélène Carvelle.

Sauf peut-être sa profession : Hélène Carvelle est lieutenant de police.

Son arrivée passe inaperçue dans le bureau des inspecteurs bien qu’elle arrive en retard au commissariat. Comme d’habitude. Aucun racisme, ou animosité, ou rivalité professionnelle mal digérée. Simple indifférence des collègues du lieutenant : deux capitaines et un commandant. Ils sont plongés dans la sacro-sainte activité qui débute chaque nouvelle semaine de travail : la lecture du journal.

Le journal des sports.

Lundi est le jour faste des résultats du week-end. Le silence religieux est troublé par le froissement régulier du papier dans le bureau des inspecteurs.

Lieutenant, capitaine, commandant : le nom des grades a changé ; pas celui du local adjacent aux cellules de garde à vue.

Le commissariat bourdonne comme un lundi, c’est-à-dire en sourdine. Les plantons plantonnent, les gardiens gardiennent, et les enquêteurs trieront leurs dossiers une fois le journal lu. Ils prendront des bonnes résolutions pour la semaine à venir.

En mettre un coup. Taper du résultat. Classer le plus d’affaires possible. Mettre des petits bâtons dans les cases des statistiques pour faire plaisir au patron.

Le patron est le divisionnaire Claude Blagnac.

Claude Blagnac est issu d’une modeste famille toulousaine. Il est le petit dernier d’une longue lignée de policiers (son frère aîné César n’a jamais réussi le concours de commissaire). Le divisionnaire Blagnac adore les petits bâtons dans les cases des statistiques. Atteinte aux biens. Atteinte aux personnes. Coupable appréhendé et déféré. Rien ne réjouit plus le divisionnaire que ces petits traits noirs qui indiquent que la police fait bien son travail.

Le petit bâton qui obsède le lieutenant Hélène Carvelle depuis plus d’une semaine n’a toujours pas de nom.

Elle était de permanence de nuit au commissariat lorsque des îlotiers avaient donné l’alerte. Ils avaient été prévenus par un appel anonyme passé depuis une cabine publique.

Un corps gisait dans la cour de l’hôtel particulier d’un député. Il était difficile de dire si c’était un crime, un suicide ou un accident. Le député recevait ; le pedigree à rallonge de ses invités terrorisait les simples îlotiers.

Les terrorisait tellement que la plupart avaient quitté les lieux avant l’arrivée du lieutenant Carvelle – au mépris de la procédure. Ne restaient que des personnalités de second rang attendant des taxis, le député et son épouse, et le personnel des buffets en train de ranger leur matériel.

Carvelle avait hésité à menacer d’entrave à la justice cet élu si soucieux de la tranquillité de ses hôtes qu’il en piétinait les principes de la loi républicaine.

L’élu lui jura que les entrées avaient été filtrées, pour d’évidentes raisons de sécurité. Seuls les invités visés sur une liste par son secrétariat avaient pu accéder aux salons. Il ne pouvait pas connaître tout le monde. Il ne connaissait pas la victime. Par élimination et recoupement sur la liste identifier cette pauvre fille serait facile. Le député tenait bien entendu cette liste à disposition de la police.

Le lieutenant Carvelle la réclama sur-le-champ.

Et garda pour elle que les amants, maîtresses, gigolos, conquêtes de dernière minute, vieux copains d’enfance assoiffés, pique-assiettes professionnels et paparazzi pas trop nuis savaient trouver les failles de n’importe quel filtrage.

En tant qu’officier de police judiciaire le lieutenant Carvelle était habilitée à procéder aux constatations préliminaires d’usage. Elle commença par avertir les spécialistes du laboratoire et le médecin légiste de garde. Elle appela le parquet qui promit d’envoyer au plus vite le premier substitut disponible.

Elle ressortit dans la cour.

Les îlotiers y faisaient sentinelles auprès du cadavre. L’un d’eux se demandait à voix haute si la noirceur des cheveux de la fille était naturelle ou due à une teinture. Un autre gageait pour l’œuvre de la nature en détaillant la toison pubienne d’un jais intense.

Personne n’avait songé à recouvrir la fille nue.

Le lieutenant Carvelle écarta tout de suite la thèse de l’accident. Elle demanda une couverture.

Elle retrouva les vêtements de la victime dans une petite pièce vide des combles mansardés. Jupe ultra-courte, string en dentelle, bustier moulant. Pas de soutien-gorge ; pas de manteau ou de veste.

Pas de sac à main. Pas le moindre réticule avec des papiers d’identité dedans.

Le lieutenant Carvelle redescendit auprès du maître de maison et de son épouse. Elle se fit expliquer le plan de l’hôtel particulier. Elle prit des notes.

Le salon du rez-de-chaussée et le salon de l’étage occupaient toute la surface en façade. Les appartements privés du député étaient situés derrière côté jardin ainsi que les parties domestiques du bâtiment : cuisine, office, réserves. Les pièces mansardées se déclinaient en chambres d’amis, chambres d’enfants devenus grands qui y séjournaient à l’occasion, et chambres surnuméraires transformées en débarras.

La pièce vide d’où la jeune fille était tombée appartenait à cette dernière catégorie. Les spécialistes du laboratoire l’investirent avec des mines gourmandes.

Dans la cour un médecin légiste ensommeillé déclara au lieutenant Carvelle que la victime devait être âgée d’environ vingt à vingt-cinq ans, qu’elle ne semblait pas avoir subi de violences sexuelles et que, sauf découverte impromptue à l’autopsie, c’était bien sa chute qui l’avait tuée, sur le coup très certainement vu la hauteur de son plongeon.

L’autopsie établit plus tard qu’en fait le décès résultait de multiples hémorragies internes provoquées par d’importantes lésions dues à l’atterrissage brutal du corps.

La victime n’était pas morte sur le coup.

Le rapport du médecin légiste assurait qu’elle avait survécu à l’impact un laps de temps qu’il n’estimait pas inférieur à une trentaine de minutes.

Elle n’avait effectivement pas subi de violences de nature sexuelle. Elle n’était plus vierge depuis longtemps. Elle ne devait pas être âgée de plus de vingt-deux ans.

L’examen dentaire révélait des soins économiques tels que pratiqués dans les dispensaires pour indigents ou les pays de l’ancien bloc soviétique. Outre les lésions internes, les meurtrissures et hématomes externes pouvaient avoir été provoqués par la violence de son atterrissage.

Rien ne permettait de conclure qu’ils résultaient de l’emploi de la force par un ou des assaillants.

Conclusion corroborée par les spécialistes du laboratoire qui n’avaient relevé aucune trace de lutte dans la petite pièce vide se souvint le lieutenant Carvelle.

L’autopsie établit également que la jeune fille était sous forte imprégnation alcoolique au moment de sa mort, et non moins forte influence de produits opiacés. Compte tenu de son âge, de sa taille et de son poids, l’expert toxicologue précisait que la quantité de stupéfiants frisait la surdose.

Le cadavre ne présentait aucune trace de piqûre visible sur les avant-bras.

Un examen plus approfondi détermina que la victime se piquait entre les doigts de pied.

Signe particulier pour finir : un scorpion stylisé tatoué sur l’omoplate gauche.

Le lieutenant Hélène Carvelle en rêva toute la nuit suivante.

Le divisionnaire Claude Blagnac est gros. Tendance naturelle à l’embonpoint, abus de bonne chère et d’alcools du pays natal : trois raisons d’accuser plus du quintal sur la balance.

Sous une épaisse couche de graisse bat le cœur d’un fonctionnaire soucieux du bien-être de ses concitoyens. Le divisionnaire Blagnac ne vit que pour ça dans son grand bureau au premier étage du commissariat. La banlieue essentiellement résidentielle où il officie à l’ouest de la capitale lui facilite la vie.

Le crime crapuleux y est rare. Le délit courant reste bénin. Les poivrots mondains du samedi soir sont libérés le dimanche matin pour la messe. Les cages de garde à vue sont vides la plupart du temps.

Être le patron de ce secteur est une sinécure – alors cette histoire de défenestration en milieu cossu est de celles dont le divisionnaire se passerait volontiers. Cette histoire qui sent le soufre lui donne des aigreurs d’estomac.

Le divisionnaire Blagnac déteste l’excès d’acidité gastrique parce que cela lui gâche aussi l’appétit. Il jette un œil noir au lieutenant Carvelle assise devant lui.

Il consulte ostensiblement sa montre.

— Vous voilà enfin, lieutenant.

— Je vous avais fait prévenir par…

— On m’a prévenu. Les aléas du lundi matin, hein ? Passé un bon dimanche, lieutenant ?

Les dimanches du lieutenant Hélène Carvelle sont moyens.

— Vous vouliez me voir, monsieur ?

— Je voulais déjà vous voir vendredi ! Oui, je sais, vous aviez des jours de récupération à prendre, mais pas au détriment du service. Votre affaire n’avance pas, lieutenant, et ça me chagrine.

Une case de statistique sans son petit bâton. Le cauchemar. Le divisionnaire Blagnac se tasse dans son fauteuil.

— Vous en êtes où, réellement ? Nulle part, c’est ça ? Avez-vous seulement identifié la victime ?

— Pas encore, monsieur.

— C’est bien ce que je disais, ça n’avance pas !

— Je n’ai pas été aidée au départ. Si certain député s’était plus soucié de la procédure et ne s’était pas dépêché d’évacuer ses invités par peur du scandale ou de je ne sais quoi, je n’aurais pas passé le plus clair de la semaine précédente à cavaler derrière eux pour les interroger.

— Pour un résultat nul, si j’ai bien compris ?

Le lieutenant Carvelle opine sans joie.

Personne ne connaissait la victime. Personne n’était venu avec elle. Personne ne se souvenait de l’avoir vue arriver avec quelqu’un. Elle était inconnue des services de police.

— Maintenant, je suis la piste du tatouage. Elle peut donner. S’il a été fait chez nous, bien entendu.

Le divisionnaire Blagnac sait entendre sous les mots.

— Vous pensez que la victime était étrangère ?

— Oui, monsieur. J’ajoute que c’était très certainement une prostituée. Pas une gagneuse des boulevards ni une call-girl de haut vol indépendante, sans doute une petite pute maquée en réseau transfrontière. Nous sommes envahis par les filles de l’Est depuis quelque temps. Je la vois bien venir de Bulgarie, par exemple. Elle a… elle avait le type slave. Je pense aussi qu’elle ne devait pas être la seule professionnelle « invitée » à la soirée du député.

La mine du divisionnaire s’allonge.

— Vous mesurez la portée de vos suppositions, lieutenant ? Parce que ce ne sont que des suppositions, n’est-ce pas ? Vous n’avez rien de concret pour les étayer ? Un commencement de preuve, par exemple ?

— Un faisceau de présomptions, monsieur.

Le lieutenant Carvelle compte sur ses doigts.

La victime ne figurait pas sur la liste des invités.

Ses vêtements étaient la panoplie de la travailleuse du sexe plutôt que celle de la bourgeoise mondaine.

Elle se droguait mais prenait soin de se piquer entre les orteils. Dissimuler les traces de piqûres à la vue du client est un réflexe courant chez les prostituées amenées à fréquenter la bonne société.

Elle avait bu plus que de raison. Alcool et drogue sont un cocktail fréquent chez les prostituées. Cela aide à supporter le métier.

Le tatouage n’est pas obligatoire mais se rencontre souvent.

Dernier doigt du lieutenant : la victime ne pouvait à elle seule satisfaire les mâles solitaires portés en grand nombre sur la liste des invités du député. Des couples pouvaient tout aussi bien vouloir goûter aux plaisirs triangulaires. Voilà pour la présence probable de plusieurs professionnelles à la soirée.

— La prostitution est autorisée en France. Un député et ses amis ont parfaitement le droit de partouzer à domicile avec des professionnelles majeures et consentantes si le cœur leur en dit. Du point de vue moral, ça se discute, surtout le « consentement » de ces demoiselles. Du point du vue légal, cela ne nous regarde pas… tant que ces messieurs ne balancent pas leur objet sexuel par la fenêtre après usage !

— Doucement, lieutenant. Je vous accorde que la thèse de l’accident n’est pas trop vraisemblable, mais, avant d’envisager celle du meurtre, celle du suicide reste valable.

— Je ne le crois pas. J’ai fait examiner toutes les chambres sous les toits de l’hôtel particulier, monsieur.

— Pourquoi donc ?

— Une intuition. La pièce d’où la victime est tombée était vide. Pas un meuble, rien, même pas un fauteuil ou un canapé pour faire des galipettes avec un minimum de confort.

— Et alors ?

— J’avais raison. Les galipettes se font dans les autres pièces, aucun doute là-dessus. J’ai retrouvé des…

— Épargnez-moi les détails poisseux, merci. Qu’en avez-vous conclu ?

— Je pense qu’il s’agit d’un accident, mais pas au sens où vous l’entendez. Notre camée ivre n’a pas pris la fenêtre pour la porte des toilettes.

— Je vous écoute.

— Le scénario s’est probablement déroulé de la façon suivante. La future victime s’isole dans une chambre avec un ou des partenaires, disons un seul pour simplifier. Les choses se mettent en train, on se déshabille, mais survient l’accident dont je parlais. Beaucoup d’alcool, une seringue trop chargée, le mélange est dévastateur et la fille fait un malaise sérieux, peut-être un coma. Son partenaire panique, il improvise la mise en scène du suicide, et…

— Et ?

— Et ça marche.

Silence à suivre.

Il est interrompu par des coups frappés à la porte du divisionnaire Blagnac. Le divisionnaire émet un grognement porcin que tous ses subordonnés ont appris à décrypter comme une invitation à entrer.

Un planton entre.

Il apporte un pli cacheté livré par coursier spécial. À remettre en mains propres au divisionnaire Claude Blagnac. C’est écrit dessus.

Dont acte.

Le divisionnaire Blagnac décachette le pli. Il en sort une lettre à en-tête de la Chancellerie. Il en prend connaissance. Il la repose devant lui sur son bureau.

— Vous disiez, lieutenant ?

— J’avais terminé. Pour être honnête, je dois dire que je ne peux rien prouver pour le moment. Je rame, mais je…

— Réjouissez-vous, vous avez fini de ramer.

L’index boudiné du divisionnaire Blagnac tapote le courrier de la Chancellerie.

— Ça vous concerne. Vous êtes déchargée de l’affaire, et mon commissariat aussi par la même occasion.

Le lieutenant Carvelle a comme un drôle de goût acide dans la bouche.

— C’est la Crim’ qui prend le dossier ?

— Ce n’est pas précisé, mais c’est plus que probable.

— Je vois. Un député… Le terrain est miné.

— Voyez plutôt le côté positif des choses, lieutenant. Vous allez pouvoir vous consacrer à des affaires simples sans risquer votre carrière.

Et ainsi enrichir les cases des statistiques de plein de petits bâtons à la grande joie du divisionnaire Claude Blagnac. Le sort de la victime est une autre histoire. Le drôle de goût acide dans la bouche du lieutenant Hélène Carvelle a un parfum très particulier.

Le parfum du citron vert.


Mardi 3 avril

La chambre donne sur le Sacré-Cœur. Piers Goodwhile se souvient d’avoir occupé une chambre similaire avec quatre copains lors d’un voyage d’étudiants dans la capitale française.

Fin d’adolescence. Période crâne rasé et idées extrêmes. Seule la coiffure a changé. Goodwhile et ses potes s’étaient sapés comme des permissionnaires pour une virée au bordel. Ils avaient mis le souk dans l’hôtel. Ils avaient bu de la bière du matin au soir. Ils avaient pissé dans la rue entre deux voitures. Ils avaient dragué des filles. Ils avaient effectivement fini au bordel. Ils avaient attrapé des maladies vénériennes. Rien que des bons souvenirs.

Ça fait un bail.

Goodwhile a choisi cet hôtel en raison de sa proximité et de sa catégorie. Il ne descend jamais dans les palaces : une rock star en goguette ou une vedette du grand écran en tournée promotionnelle y attirent les photographes. Il ne descend jamais non plus dans les bouges de dernière zone : un mauvais coup qui ne vous est pas destiné y est trop vite attrapé. Piers Goodwhile descend toujours dans un établissement entre les deux.

Ni trop, ni pas assez.

Le genre de petit hôtel sympathique où l’anonymat des clients est garanti.

Goodwhile a payé une semaine d’avance. Il a dit qu’il prendrait ses petits déjeuners dans la chambre. Il a précisé qu’il voulait une table assez grande pour travailler à l’aise. Il a posé dessus l’ordinateur portable et le téléphone mobile achetés sitôt sorti du sex-shop. Il n’a pas quitté sa chambre depuis sauf pour prendre ses repas dans les restaurants du quartier.

Jamais deux fois le même.

La télévision est branchée en permanence sur le canal de CNN. La langue paternelle dans les oreilles. Piers Goodwhile parle couramment la maternelle : le suédois. Il parle le français et le gaélique à l’irlandaise tout aussi couramment. Un peu moins : l’espagnol, l’italien, l’allemand, le russe, l’argot australien et l’arabe littéraire.

Le son du téléviseur vissé au mur est réglé faible. Juste un bruit de fond pour troubler le silence. Piers Goodwhile déteste ce silence qu’il sait si bien imposer à ses cobayes.

Il n’accorde qu’une attention distraite aux images. Il écoute vaguement le commentaire du journaliste quand celui-ci parle de logique de guerre au Proche-Orient.

Rien de nouveau sous le soleil. Des hélicoptères de combat israéliens ont fait un raid sur Gaza. Riposte à des attentats palestiniens. Une soixantaine de blessés. Le sang crie vengeance. D’autres attentats sont à prévoir en riposte à la riposte. Cinquante-trois ans que cela dure. Aucune raison que cela ne dure pas cinquante-trois ans de plus.

L’attention de Goodwhile se reconcentre sur l’ordinateur portable.

Retour au travail. Goodwhile s’est imposé une stricte discipline. Il alterne périodes de veille et de repos avec rigueur. Il s’est donné la semaine pour arriver à ses fins.

Piers Goodwhile cherche un homme.

Les disquettes numérotées de 1 à 5 lui en proposent quinze.

Cet homme a un nom de code : NEMROD.

Goodwhile doit choisir Nemrod. Goodwhile doit entrer en relation avec Nemrod. Goodwhile gagnera l’amitié de Nemrod. Piers Goodwhile deviendra indispensable à Nemrod.

Enfin Piers Goodwhile amènera Nemrod à faire quelque chose de bien précis à un moment bien précis.

Ce sont les termes de son contrat.

Il a été négocié sur Internet via une connexion protégée. Goodwhile en discuta les termes ; pas le bien-fondé. Goodwhile ne voulait pas savoir quel esprit tordu avait élaboré le projet qui lui était proposé. On ne lui cachait pas qu’on faisait appel à lui aussi parce qu’il était étranger : les donneurs d’ordres resteraient dans l’ombre au cas où l’opération tournerait mal.

Piers Goodwhile s’en foutait.

Le projet était réalisable. Il était séduisant. Il entrait dans ses cordes.

Piers Goodwhile avait alors exprimé ses exigences.

Elles avaient été acceptées. Elles lui avaient été livrées à sa descente de l’Eurostar. Les plus importantes à ses yeux étaient les disquettes informatiques qui proposaient des postulants au rôle de Nemrod.

Ils sont donc au nombre de quinze.

Quinze hommes qui ignorent leur participation à ce casting secret. Quinze fiches signalétiques avec photographies établies selon les demandes de Piers Goodwhile.

Enfance. Niveau d’études. Situation familiale. Situation sociale et financière. Idées politiques. Idées religieuses. Profil psychologique. Antécédents psychiatriques. Goût pour les armes à feu.

Aptitude à s’en servir.

Piers Goodwhile prend le téléphone mobile. Il n’y a mis qu’un seul numéro en mémoire : celui de Jacques Lerois. Il le compose après avoir neutralisé la fonction afficher le numéro.

Il tombe sur une messagerie vocale qui l’invite à laisser ses coordonnées après l’inévitable bip sonore. Le commissaire Jacques Lerois est en ligne. Ou absent. Ou méfiant. Piers Goodwhile laisse un message lapidaire.

— Goodwhile. Je rappelle dans cinq minutes.

Le mobile de Goodwhile reste muet pendant cinq minutes. Le commissaire Lerois est peut-être vraiment en ligne. Ou peut-être vraiment absent. Ou vraiment méfiant.

Piers Goodwhile recompose le numéro.

— Goodwhile. Je rappelle dans cinq minutes, ensuite toutes les heures à l’heure pile, au cas où vous seriez véritablement dans l’incapacité de me répondre. Ne comptez pas sur moi pour laisser mon numéro sur votre messagerie.

Goodwhile coupe la communication.

Son mobile sonne vingt secondes après. Goodwhile reprend la ligne.

— Bonjour, commissaire Lerois.

— Bonjour, monsieur Goodwhile. Excusez-moi, j’ai pour habitude de ne pas répondre aux numéros qui refusent de s’afficher.

— Votre excuse était valable jusqu’à ce que je laisse mon premier message. Vous avez tenté votre chance, c’est de bonne guerre. Ne recommencez jamais.

Le ton des trois derniers mots de Goodwhile : une lame.

— Comme vous voulez, monsieur Goodwhile. Mais des circonstances imprévues pourraient m’obliger à vous contacter sans devoir attendre un appel de votre part.

— Je sais. Vous aurez un numéro le moment venu, j’en serai seul juge. En attendant, soyez à l’écoute en vacation tous les jours à neuf, douze et dix-neuf heures précises. Ne téléphonez pas à ces heures-là. Si vous recevez un appel, écourtez la communication. Mon numéro ne s’affichera pas. Je laisserai un message comme tout à l’heure, rappelez-moi aussitôt. Je ferai de même en cas d’appel hors vacation. Vous avez bien compris ?

— Oui, ça va, j’ai…

— Manquez deux vacations successives et je considérerai que le succès de l’opération est compromis. J’agirai en conséquence. Les sommes versées sont dues et ne seront pas remboursées. Cela aussi est bien compris ?

— Oui, c’est compris. Dites, vous changez d’hôtel, vous changez de mobile… Vous ne seriez pas un peu parano, vous ?

— Précautions élémentaires, commissaire.

— Ouais, comme ce paquet qui est arrivé pour vous par la valise diplomatique ?

— Exact. Puisque vous en parlez, cela m’arrangerait de le récupérer au plus tôt. Peut-on se voir ce soir ?

— Ce soir ?

— Je vous invite à dîner. Ce sera la première et dernière fois, profitez-en. Nous devons faire connaissance, vous me remettrez mon paquet, et nous pourrons parler un peu.

— Vous avez étudié les disquettes ?

— Je les ai étudiées. C’est de l’excellent travail, je vous félicite. J’ai déjà opéré un premier tri parmi les postulants. Notre discussion de ce soir m’aidera à poursuivre ce tri.

— Parfait. Où dînons-nous ?

— Je vous appelle à dix-neuf heures pour vous donner l’adresse du restaurant. Vous mangez de tout, commissaire ? Vous n’avez pas d’interdits alimentaires, santé ou religion ?

— Si vous pouviez éviter tout ce qui est tripes et abats…

— Couscous ? Indien ? Chinois ? Japonais ? Italien ?

— Comme vous voulez.

— Bien. À plus tard, commissaire Lerois.

— À plus tard, monsieur Goodwhile.

Fin de communication. Goodwhile repose son mobile près de l’ordinateur. L’écran s’est mis en veille. Goodwhile le ranime en caressant le palpeur de souris tactile.

Une photographie s’affiche à l’écran.

Piers Goodwhile a fait plus qu’un premier tri parmi les postulants au rôle de Nemrod.


Dimanche 15 avril

Joey Ramone est mort. Il était américain. Il chantait dans le groupe punk-rock new-yorkais The Ramones. Il avait quarante-neuf ans.

Victor Courcaillet en a dix de moins.

Il se rappellera toujours de son dix-septième anniversaire : il avait volé un album des Ramones après avoir entendu par hasard le morceau Cretin Hop diffusé par une sono criarde dans la boutique du disquaire. Il n’en était pas à son coup d’essai. Courcaillet avait une technique rudimentaire : il fourrait les albums sous son blouson – il traçait vers la sortie. Droit devant advienne que pourra.

La collection de disques de Victor Courcaillet adolescent ne lui coûtait pas cher.

L’immortel brailleur du « Rock des crétins » est mort et la nostalgie serre le cœur de Victor Courcaillet adulte.

Inexplicablement : il y a des lustres qu’il n’écoute plus de rock’n roll sur la platine vinyle de son antique chaîne stéréo. Il n’a jamais cru bon acheter un lecteur laser. Il n’écoute d’ailleurs plus de musique du tout : Victor Courcaillet écoute seulement les informations à la radio.

Courcaillet allume le poste de la cuisine posé sur le réfrigérateur. Il prend le bulletin de la mi-journée en faisant la vaisselle de midi avec celle de la veille au soir pour ne pas gaspiller l’eau.

Victor Courcaillet n’est pas avare : il est économe.

Toutes les ampoules de la maison sont des modèles à basse consommation. Tous les appareils électriques équipés d’un dispositif de mise en stand-by sont branchés sur des prises avec interrupteur. Le thermostat du chauffage au gaz est réglé sur 19°pour tous les radiateurs quelles que soient les pièces et leur destination.

Victor Courcaillet n’est pas écologiste : il gère un budget en perpétuelle faillite.

Ses revenus proviennent de la petite entreprise de travaux d’intérieur qu’il a montée non sans peine. La petite entreprise périclite. Courcaillet multiplie les chantiers au noir. Courcaillet n’emploie que des sans-papiers corvéables à merci quand il a besoin de renforts. Courcaillet lésine sur la qualité des fournitures – il ne s’en sort pas malgré tout. Ses comptes sont dans le rouge.

Trop de charges et pas assez de marge qu’il dit.

L’entreprise est domiciliée chez lui mais c’est une simple boîte aux lettres. Courcaillet ne tient pas à ce qu’on saisisse son pavillon meulière.

Cuisine, salon-salle à manger, corridor et toilettes au rez-de-chaussée. Deux chambres et une salle de bains à l’étage. Des combles aménageables jamais aménagés. Un vague sous-sol qui tient plus du vide sanitaire que d’un sous-sol proprement dit. Une petite cour avec un portail de fer forgé sépare le pavillon de la rue devant. Un jardin d’une centaine de mètres carrés s’étend en longueur derrière.

La maison de maman.

Victor Courcaillet en a hérité à sa mort voilà une dizaine d’années. Il y est pour ainsi dire né : la maternité où il a poussé son premier cri est située deux rues derrière. Papa avait disparu sans laisser de traces avant que le petit Victor n’en pousse un deuxième. Les gènes paternels étaient responsables de la grosseur de son appendice nasal s’il fallait en croire les confidences de maman.

Papa en fuite sans espoir de retour : première trahison de la vie pour Victor Courcaillet.

Le début d’une longue série.

Une scolarité brillante et des diplômes universitaires ne débouchant sur rien. Un insuccès chronique auprès des femmes. Des projets qui se heurtent aux tracasseries administratives. Un redressement fiscal injustifié sur la succession maternelle pour finir : la maison dont les traites sont toutes payées aurait été sous-évaluée. Victor Courcaillet collectionne les trahisons comme d’autres les papillons – qu’il dit aussi.

À force il s’est aigri. Il s’est replié sur lui-même. Il a songé une fois au suicide.

La haine du monde l’a retenu. La haine l’a orienté sur une autre voie : ce monde devait payer pour sa traîtrise. Payer le prix fort. Le paiement ne se ferait pas incognito : un jour Victor Courcaillet saurait faire parler de lui.

On ne l’oublierait jamais.

C’est à ce moment-là qu’il a commencé à s’intéresser aux armes à feu.

La voisine chantonne dans son jardin. Elle soigne ses rosiers, droite dans ses bottes de caoutchouc. C’est une maniaque de la rose thé. Elle en offre à tout le quartier.

Sauf à Victor Courcaillet qui entretient des rapports limites cordiaux avec son mari depuis une sombre histoire de mur mitoyen à refaire parce qu’il menaçait de s’écrouler. Le cadastre était incapable de dire à qui appartenait le mur en propre : seul un bornage pouvait le déterminer.

Ce bornage devait être effectué par un géomètre patenté et payé conjointement par les deux propriétaires. Les honoraires du géomètre étaient astronomiques.

Le voisin était prêt à partager les frais de maçonnerie moitié moins importants.

Courcaillet n’entendait pas débourser un seul centime de trop s’il était dans son bon droit.

Le géomètre détermina que le mur lui appartenait. Courcaillet paya sa part des honoraires astronomiques et la totalité de la facture du maçon.

Courcaillet rangea voisin et géomètre en bonnes places dans sa galerie de traîtres.

Son autre voisin a aussi cet honneur. Il ne lui a pourtant rien fait. C’est un fonctionnaire à la retraite. Il occupe ses loisirs en faisant des modèles réduits de bateaux du temps de la marine en bois. Courcaillet peut le voir manier colle et pinceaux sur sa terrasse dès les premiers beaux jours. Une véranda le protège de la pluie.

Terrasse et véranda théoriquement interdites pour dépassement du coefficient de surface autorisé par le plan d’occupation des sols ont pu être créées sur dérogation spéciale de la municipalité. Le retraité était le beau-frère du maire de l’époque.

Il n’en fallait pas plus à Victor Courcaillet pour y voir là complot et nouvelle trahison.

Son pavillon est cerné par les trahisons.

La barre d’achélèmes qui défigure l’horizon au bout de son jardin a été érigée sur des terrains classés inconstructibles car en zone inondable. Courcaillet était convaincu que ses élus ayant des intérêts dans le bâtiment avaient obtenu son déclassement à coups de pots-de-vin et de magouilles auprès de qui de droit : ministres un jour, entrepreneurs un autre ; corruptibles toujours.

Tous pourris – qu’il dit, Victor Courcaillet.

Il les entend à la radio. Il voit leurs portraits en première page des journaux. Il les voit et les entend au 20 heures à la télévision quand ils reviennent d’exils tropicaux entre deux gendarmes pour expliquer la main sur le cœur qu’ils ignoraient la provenance de l’argent qu’ils transportaient dans de petites valises.

Courcaillet est devenu un spécialiste du reniflage d’abus de biens sociaux rien qu’à observer la mine chafouine de l’innocent aux mains pleines.

Courcaillet a le gros nez fin.

Le monde est une poubelle. Victor Courcaillet se sent une âme d’éboueur suprême.

Alors parfois il arpente son salon-salle à manger en faisant le pistolet avec ses doigts comme les gamins : index tendu, pouce relevé en percuteur et les trois autres repliés contre la paume. Le canon imaginaire balaye l’espace à la recherche de cibles. Il les trouve.

Sans difficulté.

Pan : une balle dans la tête du voisin. Ra-ta-ta-ta-ta : tout un chargeur dans la poitrine du retraité. Les autres n’ont qu’à bien se tenir. Tous les autres.

Ce serait si facile.

Les armes sont vite devenues la seule passion de Victor Courcaillet. Enivrante mais coûteuse : il a modifié son train de vie pour l’assouvir après la mort de sa mère.

Il a arrêté de fumer. Il a arrêté de boire. Il fait ses courses dans les magasins discount. Il ne choisit que les produits d’appel si d’aventure il met les pieds dans un hypermarché. Il ne va jamais au cinéma ni au théâtre ou au concert. Courcaillet ne fréquente plus les prostituées : il se masturbe devant les pornos du soir sur le câble.

L’abonnement minimum avec le maximum de chaînes passant des films X est son seul luxe.

Victor Courcaillet s’est inscrit dans un club de tir sportif. Il a obtenu sa licence. Il a intrigué pour obtenir un permis de port d’armes. Il s’est alors saigné aux quatre veines pour acheter deux pistolets automatiques et un revolver : un Beretta modèle 89 ; un antique Browning GP ; un Smith & Wesson Combat Magnum modèle 19.

Tout le reliquat de l’héritage maternel amputé par le fisc rapace y est passé.

Son entreprise coule. Courcaillet vit au jour le jour comme un pauvre. Courcaillet s’en moque : il dispose d’une puissance de feu qui nourrit sa haine mieux qu’un régime hyper calorique.

Son arsenal est disposé sur la table du salon-salle à manger.

Comme chaque dimanche Victor Courcaillet passera la soirée à le nettoyer. Chiffons, brosses, écouvillons, jeu de tournevis, huile à mécanisme : le nécessaire est rangé dans le grand tiroir de la table qu’il a vidé de ses couverts. Il y range aussi ses trois armes dans des étuis molletonnés.

En bon licencié de club de tir Courcaillet ne range pas ses munitions avec les armes : les munitions sont consignées dans un buffet rococo récupéré à la brocante du temps où sa mère aimait chiner. Son permis de port d’armes est également rangé dans le buffet.

Le permis de port d’armes de Victor Courcaillet est périmé depuis deux ans.


Samedi 28 avril

Il n’y a pas de semaine anglaise pour le Triumvirat. Les consultants travaillent six jours sur sept du matin au soir. Ils se reposent le dimanche. Pour l’instant.

Tous trois savent que les dimanches se feront de plus en plus rares au fur et à mesure que les échéances électorales se rapprocheront. Il ne faudra pas non plus compter beaucoup dormir la nuit durant la dernière ligne droite. Leur contrat ne connaît pas cette obscénité prolétaire que les syndicats appellent les heures supplémentaires.

Les trois consultants sont rétribués au forfait en conséquence : largement. Cela ne compense pas les dégâts occasionnés par une vie de famille chaotique. Cela aide à supporter les problèmes de couple qui en résultent. Cela paye les études des enfants et met du beurre dans les épinards.

Simon Pierry verrait bien son aîné entrer dans la carrière diplomatique. Sa cadette hésite entre Polytechnique, l’ENA et HEC. C’est méritoire à douze ans – ou inquiétant.

Les filles de Jean-Luc Mattieux veulent faire médecine toutes les deux. Son garçon ne sait pas encore – prévoir de lourds et longs frais d’entretien de cette indécision.

Paul Lassène se contentera d’épinards bien beurrés puisque le célibataire qu’il est n’a pas d’enfant. Il compte s’offrir un cabriolet sport. Il se paiera des vacances méritées sous les cocotiers – seul ou avec sa conquête du moment.

Un mois jour pour jour après leur installation dans les locaux neufs de PML Consulting le trio mesure avec satisfaction le travail accompli.

Les trois consultants ont tracé les grandes lignes de leur stratégie. Elles ont été approuvées par leurs commanditaires. Le feu vert pour mettre la stratégie en pratique a été donné sans délai. Ensuite les consultants ont reçu les dernières nouvelles du front.

Elles sont bonnes.

La première des priorités du plan de bataille est réalisée : les députés ont adopté l’inversion du calendrier électoral. Le peuple élira d’abord son chef, puis ses représentants. L’aval du Conseil constitutionnel ne fait aucun doute. Le risque de voir la majorité reconduite et le Champion battu dans la foulée par des électeurs logiques avec eux-mêmes est écarté.

Le Champion n’a pas encore gagné mais il part en position favorable.

La seconde priorité est en bonne voie.

Outre les candidats historiques à la présidentielle, on se bouscule au portillon pour être dans la course à l’Élysée. Les prévisions de candidatures multiples dépassent les espérances. Les estimations les plus pessimistes avancent une fourchette de dix à seize. Le camp du Champion n’est tellement pas en reste qu’il faudra refréner un tantinet l’ardeur de certains prétendants pour ne pas être noyé sous le nombre.

À l’inverse il faut continuer à encourager par tous les moyens possibles les candidats potentiels qui fourmillent dans le camp du Challenger : autant de voix qui lui manqueront pour rester en lice au second tour.

Le secret de la victoire est là.

L’équation est simple : le Champion peut perdre face au Challenger ; face à n’importe quel autre adversaire le Champion l’emportera avec un résultat conforme à la tradition – n’importe quel autre adversaire sauf un : le Tribun.

Face au Tribun le Champion gagnera haut la main, dans un fauteuil et les doigts dans le nez.

Le Champion sera réélu par un plébiscite républicain destiné à sauver la patrie menacée de marée brune.

Conclusion : le Tribun doit être l’adversaire surprise qui arrivera en deuxième position au soir du premier tour.

Pour ce faire la tactique adoptée est binaire : priver le Challenger de suffrages en les dispersant sur des concurrents de sa tendance ; gonfler le score du Tribun.

Il faut donc chasser sur ses terres favorites pour lui amener des électeurs qui n’auraient jamais songé à voter pour lui. Il faut convaincre ceux qui n’ont jamais osé qu’ils peuvent enfin le faire. Le vote protestataire est une arme redoutable quand elle est maniée par des citoyens que le désespoir aveugle.

Désespoir réel ou supposé.

La stratégie de PML Consulting consiste à ce que les citoyens ne fassent plus la différence. C’est un plan « média » avec pour thème principal l’insécurité. Réelle ou supposée.

L’insécurité doit devenir le centre des préoccupations de l’électeur et lui mordre les tripes jusque dans l’isoloir.

L’électeur doit avoir peur. Plus qu’il ne l’a déjà.

Les licenciements déferlent en vagues successives au nom des intérêts boursiers. Les magasins ferment, les entreprises dégraissent, les usines délocalisent. L’emploi stable devient une denrée rare.

La peur du chômage, c’est bon.

Des tueurs en série occupent le devant de la scène judiciaire. Le sordide et l’abominable empoisonnent les prétoires. Les histoires de pédophilie sont montées en épingle, des suspects se suicident ; ce pouvait être votre voisin de palier, un homme si tranquille. Ce peut être n’importe qui.

La peur de son semblable, c’est bon.

La situation internationale est égale à elle-même. Toujours des morts au Proche-Orient, en Tchétchénie, en Algérie. Des coups d’État et des assassinats politiques en Afrique noire. Émeutes, révoltes, montée des intégrismes un peu partout – la peur d’un monde hostile, c’est bon.

Tout cela est bon mais tout cela ne suffit pas : la peur doit être présente au quotidien.

L’électeur se lèvera avec. Il ne se couchera pas sans. À terme il ne doit plus en dormir.

Alors il faudra faire mousser la plus petite incivilité, la moindre agression ; le moindre cambriolage. On ne manquera pas de matière : les consultants font confiance à leurs congénères pour en fournir. Ce qui manquera, on l’inventera.

Les gens sont prêts à croire n’importe quoi quand tout va mal.

Par exemple : les inondations catastrophiques du début du mois dans le nord du pays. La rumeur avait fait couler l’eau à l’envers pour épargner la capitale. La rumeur était devenue vérité révélée pour certains.

Ce qui a marché pour les eaux marchera pour l’insécurité.

L’insécurité s’étalera en première page des quotidiens, des hebdomadaires et des mensuels. Chaque mot des éditoriaux sera mesuré à l’aune de la sémantique sécuritaire. Les éditions spéciales seront abondamment illustrées.

L’insécurité fera l’ouverture des journaux télévisés. Il faudra montrer des images éloquentes. Il faudra interviewer des victimes triées sur le volet. Des magazines seront spécialement réalisés pour le prime time. Des spécialistes incontestables y donneront des chiffres alarmants qui seront repris dans la presse écrite le lendemain.

L’insécurité sera omniprésente sur les stations de radio. D’autres spécialistes incontestables s’exprimeront au micro. On multipliera la prise d’auditeurs au téléphone. On privilégiera les témoignages poignants. Le pouvoir des mots sans les images est un stimulant puissant pour l’imagination.

L’insécurité sera partout.

La stratégie établie par les trois cerveaux de PML Consulting est simple. Elle restera évolutive en fonction de l’actualité. Le Triumvirat pourra rectifier le tir à tout moment.

Son application ne dépend pas que de lui.

Elle passe entre autres par la mise en place de groupes de pression qui sauront inciter les différents médias à entrer dans le jeu – sans le savoir ou en le sachant trop bien. Le chantage à la réduction des achats d’espace publicitaire convaincra les récalcitrants au besoin. La loi de l’Audimat suffira à ramener les égarés de l’audiovisuel dans le rang : l’insécurité, c’est porteur, coco.

L’insécurité est au centre du plan de bataille général. La machine de guerre se mettra doucement en branle avant l’été pour gagner en puissance durant le premier trimestre de l’année électorale.

PML Consulting n’est qu’un des rouages de la machine.

Les trois consultants n’en connaissent qu’une infime partie. Les trois consultants n’ont aucune idée de l’ampleur des moyens mis en œuvre.

Le Triumvirat ignore tout de NEMROD.


À LA UNE :

L’ASSEMBLÉE NATIONALE ADOPTE UN TEXTE « TECHNIQUE »

NOTRE SÉCURITÉ QUOTIDIENNE

CONTRE LES DÉLITS DEVENUS COURANTS

SÉCURITÉ AU QUOTIDIEN : UNE LOI PLUS RÉPRESSIVE

VIOLENCES

COMMENT PROTÉGER L’ÉCOLE DES SAUVAGEONS

ESCROQUERIE À LA CARTE BANCAIRE

PERSÉCUTÉ POUR AVOIR TÉMOIGNÉ

(bandeau)

LA CARTE DES QUARTIERS LES MOINS SÛRS

LA DÉLINQUANCE EXPLOSE DANS LE MÉTRO

LES BRAQUEURS ÉTAIENT PRESSÉS


Vendredi 4 mai

Le béton de l’échangeur a mal vieilli. Les piliers sont fissurés de toutes parts. Des plaques entières se sont nécrosées. Elles dévoilent la ferraille rouillée de leurs armatures.

Des trous béants constellent le dessous du tablier soutenant la deux fois quatre voies de l’autoroute. Ses bretelles tentacules s’épanouissent en trèfle monstrueux. Des ombres carcérales quadrillent le paysage en dessous quand le soleil est au couchant. Les lampadaires orangés de l’éclairage urbain là-haut sur les huit pistes rugissantes effacent les étoiles la nuit.

L’échangeur domine un vaste terrain vague abandonné à la végétation.

Le stationnement des nomades y est autorisé par une municipalité généreuse qui semble considérer que gaz d’échappement et perpétuelle densité de circulation bruyante sont un environnement idéal pour séjourner.

Le dépôt d’ordures sauvage y est pratiqué par des administrés qui ne font pas semblant de ne pas voir les caravanes des gens du voyage.

L’aire de stationnement est délimitée par un grillage percé d’une ouverture dépourvue de portail. Un robinet planté sur une tige métallique sert de point d’eau. Le sol n’a jamais été goudronné. Les pluies de la semaine précédente ont transformé la terre en bourbier qui a pris des allures de surface lunaire en séchant. Une quinzaine de caravanes et leurs véhicules tractants jouent les modules sélénites au milieu des ornières en compagnie de quelques mobile homes accusant des centaines de milliers de kilomètres au compteur.

Un fourgon POLICE est garé à l’entrée de ce qu’il faut bien appeler le campement. Une voiture grise vient se garer à côté. Un véhicule banalisé de la police trahi par le gyrophare bleu qui trône sur le tableau de bord derrière le pare-brise.

Le lieutenant Carvelle descend de la voiture avec assurance. Elle conduisait.

Son passager l’imite avec moins d’assurance. On pourrait le prendre pour son fils ou son frère cadet tant il paraît jeunot. Il a aussi le grade de lieutenant – sans les années d’ancienneté de son aînée. Il a une bonne tête de premier de sa classe.

Le couple se dirige vers des policiers en tenue regroupés en arc de cercle non loin de l’entrée du campement. Ils regardent quelque chose par terre.

Ils leur tournent le dos.

Le divisionnaire Claude Blagnac avait dit :

— Lieutenant, je suis maudit. Nous avons un nouveau cadavre sur notre territoire. Nos statistiques de morts violentes vont exploser, c’est inadmissible !

Le lieutenant Hélène Carvelle avait répliqué doucement :

— Ce sont des choses qui arrivent, monsieur. Notre métier est justement de nous en occuper.

Blagnac avait grondé :

— Comme de la gamine volante ? Cette fois je veux des résultats, lieutenant, et je les veux vite !

Carvelle avait demandé :

— Dois-je comprendre que vous me confiez l’affaire ?

Blagnac s’était radouci en disant :

— Je vous la confie. Je crois que je vous dois bien ça, lieutenant, en compensation de l’autre fois si vous voulez. En plus, vous avez de la chance, ça ressemble à un règlement de comptes entre manouches, c’est du gâteau, vous allez me boucler le blot en moins de deux.

Carvelle avait soupiré :

— Si vous le dites…

Blagnac avait repris d’un ton autoritaire :

— Je le dis et vous le ferez, crénom ! Et avant dix jours, compris ? Si vous y arrivez en moins, tant mieux ! Bon, vous connaissez le terrain réservé aux nomades, sous l’autoroute ? C’est là. Vous êtes attendue par une de nos patrouilles. Prenez une voiture, il y en a de disponibles, profitez-en.

Blagnac avait ajouté :

— Tiens, emmenez donc le petit Weber avec vous, il a besoin de se faire les dents.

Claude Blagnac avait regardé Hélène Carvelle partir d’un air rêveur. Il ne contemplait pas la croupe ondoyante de son lieutenant (fort agréable à contempler au demeurant). Le divisionnaire songeait à un bâton de statistique bien tracé là où il faut dans sa case.

Un beau bâton comme il les aime.

Les policiers en tenue rompent l’arc de cercle en silence. Le lieutenant Carvelle fait les présentations.

— Lieutenant Carvelle, lieutenant Weber.

— Brigadier Leuvain. Je suis le chef de patrouille. Voilà votre client…

Le cadavre est étendu face contre terre la tête dirigée vers l’entrée du campement et les pieds vers l’intérieur. Il est couché sur son ventre qu’il tient à deux mains. L’hémorragie a été importante. Le sang s’est répandu sous le corps. Le sang a débordé tout autour en imbibant le sol avant de coaguler en une bouillie rougeasse figée.

— Vous l’avez trouvé comme ça, là ? dit Carvelle ; vous n’avez touché à rien ?

— Eh, vous nous prenez pour des débutants !? proteste le brigadier Leuvain ; on lui a juste tâté la carotide pour vérifier qu’il était bien mort. Dame, on risquait pas de lui prendre le pouls ! Il doit être là depuis un moment, il était déjà froid comme un nez de chien quand on est arrivés.

— Qui vous a prévenus ?

— Ce type, là-bas.

Le brigadier montre un grand gaillard basané assis sur le marchepied d’une caravane. Il paraît absorbé par la contemplation de l’écran de son téléphone portable. Il envoie un message texte ou il en reçoit un. Ou le gaillard se donne une contenance pour épier les policiers du coin de l’œil.

Le lieutenant Weber s’agite.

— On l’interroge ?

Carvelle tempère les ardeurs de son jeune collègue.

— Chaque chose en son temps. Qu’est-ce qu’on fait d’abord, Weber ?

— Heu… On prévient le labo et le médecin légiste, et… heu… ah oui, on appelle le parquet pour que…

— Et bien faites, lieutenant Weber !

Le lieutenant Weber dégaine son mobile et s’écarte. Le lieutenant Carvelle revient aux agents en tenue.

— À quelle heure êtes-vous arrivés, brigadier ?

— Un peu avant dix heures. On a reçu l’appel vers neuf heures et demie. On roulait dans le coin, mais le trafic n’était pas fluide.

Carvelle fait la moue.

— Je ne suis pas légiste, mais vous avez raison, ce cadavre est couché là depuis pas mal de temps.

— Heu…

— Oui ?

Le brigadier Leuvain baisse les yeux.

— Les manouches, c’est pas le genre à sauter sur le téléphone pour appeler la police, si vous voyez ce que je veux dire, lieutenant.

— Je vois. Je vais m’en assurer de ce pas.

Weber signale que l’Identité judiciaire et un magistrat sont en route. Carvelle lui dit de rester garder le corps avec les agents pendant qu’elle va interroger le grand gaillard.

Le lieutenant Weber fait la gueule : il espérait mieux de ses classes sur une scène de crime.

Le lieutenant Carvelle traverse lentement le campement qui semble désert. Pas âme qui vive en vue. De la musique s’échappe d’un mobile home. Du linge sèche sur des fils tendus entre deux caravanes. Carvelle devine des visages curieux derrière chaque fenêtre aux rideaux tirés.

On ne peut mieux désigner l’homme solitaire comme interlocuteur privilégié.

Le lieutenant Carvelle s’arrête devant lui.

Le grand gaillard basané est beau. Il le sait. Il en joue. Il en faut plus pour impressionner Hélène Carvelle. Elle est troublée quand même.

— Vous parlez pour tous ?

— Oui.

— Et vous vous appelez ?

— Je m’appelle Raphaël.

— Raphaël comment ?

— Juste Raphaël. Et vous ?

— Lieutenant. Juste lieutenant.

Raphaël sourit. Il est encore plus beau quand il sourit. Le basané de sa peau rehausse l’éclat de son regard bleu des mers du Sud. Le lieutenant Carvelle y lit un message aussi clair que les eaux tropicales : je sais que vous savez – je sais aussi que vous savez pourquoi : entre la découverte du mort et l’appel de la police le temps a été mis à profit par certains pour disparaître. Le lieutenant Carvelle devine des problèmes de papiers ou d’autres motifs moins avouables. Ou simplement une aversion naturelle pour les forces de l’ordre.

Hélène Carvelle constate que les gens du voyage partagent le même mépris des procédures avec les nantis des beaux quartiers. C’est rassurant, quelque part.

— Qui a découvert le corps ? Vous ?

— Non, pas moi, quelqu’un en se levant ce matin. Je peux vous jurer qu’il ne s’agit pas de l’assassin, mais vous n’êtes pas obligée de me croire.

— Et je suppose que j’aurais du mal à interroger ce quelqu’un, n’est-ce pas ?

— Ça…

— Vous connaissez le mort ?

— Si on veut. Il ne faisait pas exactement partie de la communauté. Pas au sens où nous l’entendons, je veux dire.

— Il n’était pas du voyage ?

— Si, si, mais il y a deux sortes de gens du voyage, lieutenant. Ceux qui ont ça dans le sang, et ceux qui profitent de leur origine pour aller et venir sans foi ni loi. Les gadjé ne voient que ceux-là, bien sûr.

Roms, manouches, gitans : une seule et même grande famille, celle des Tsiganes. Les gadjé oublient trop souvent que les Tsiganes ont connu les trains plombés et les fours crématoires du IIIe Reich pour avoir commis l’unique crime d’être nés. Le voyage avait été sans retour pour huit cent mille d’entre eux.

— Vous les accueillez quand même…

— L’hospitalité est une tradition chez nous.

— Il avait un nom, ce profiteur ?

— Il se faisait appeler Tony.

— Profession ?

— Vague.

— Nationalité ?

— Encore plus vague.

Raphaël sourit. Carvelle soupire.

— Quand est-il arrivé ici ?

— Il y a environ trois mois, avec son cousin. Leur mobile home est garé là-bas. Le gros bleu. Il appartient au cousin, un Roumain. Enfin, il prétendait l’être. Cela fait au moins trois jours qu’on ne l’a pas vu au camp.

— Vous connaissez son nom ?

— Nicolae.

— Juste Nicolae, je parie ?

Raphaël sourit derechef, plus charmeur que jamais. Le lieutenant Carvelle hausse les épaules.

La discrétion est aussi une tradition.

L’intérieur du gros mobile home bleu est bien rangé. Le ménage est fait sans maniaquerie. Des relents de détergent flottent dans l’atmosphère.

Pas de vaisselle sale dans l’évier du coin-cuisine. Peu de provisions non périssables dans les placards. Le réfrigérateur est bourré de canettes de bière hollandaise au format demi-litre et c’est tout. Aucun produit frais : beurre, lait, yaourts, œufs ou fromages. Pas de légumes dans le bac à légumes.

Les lits des deux couchages séparés par une cloison ne sont pas défaits. Les matelas sont posés sur des châssis à caissons que le lieutenant Carvelle lorgne d’un air suspicieux : elle les trouve surdimensionnés.

Elle se penche. Elle cogne contre le bois comme on frappe à une porte. Le châssis sonne le creux. Pas de poignée apparente signalant un tiroir.

Carvelle soulève le matelas.

Les lattes du sommier ne sont pas fixées au cadre. Un carton d’emballage rectangulaire est caché dessous.

Le lieutenant Carvelle le sort de sa cachette. Il ne pèse pas lourd. Elle l’ouvre.

Il contient des rouleaux d’étiquettes à coudre. Les étiquettes portent la marque d’un célèbre fabricant de vêtements de sport. Des petits crocodiles imprimés sur du tissu thermocollant complètent la panoplie du parfait contrefacteur.

— Lieutenant !

Carvelle se retourne vers la porte du mobile home. Weber lui fait signe d’approcher.

— D’après le légiste, la victime a été poignardée avec force. Trois coups de lame à l’abdomen, les plaies sont nettes et franches, et très profondes. Le toubib pense que le foie a dû être salement touché, le type a été comme foudroyé et il s’est effondré sur place.

— Le toubib a fixé l’heure du décès ?

— Il se prononcera avec exactitude après l’autopsie, vous connaissez le refrain. Pour l’instant, il estime que la mort remonte à cinq ou six heures au maximum. Aux alentours de trois heures du matin, donc…

L’heure où tout le monde dort du sommeil le plus profond. Les noctambules sont déjà rentrés ; les oiseaux de nuit pas encore. Le dénommé Tony devait avoir un rendez-vous à l’entrée du campement. Il y est allé en toute confiance. Il ne s’est pas défendu : il connaissait son agresseur – c’est une exécution. Le lieutenant Carvelle le déduit de la position du corps et des premières constatations du médecin légiste.

— Je lui ai fait les poches. Il n’avait rien sur lui. Pas de papiers ni de fric, rien.

— L’assassin est passé avant vous, Weber.

— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

— Vous, vous relevez l’immatriculation de cette baraque à roulettes et vous lancez une recherche. Le prénom de son propriétaire est Nicolae, probablement de nationalité roumaine, c’est tout ce qu’on a. Moi, je convoque Raphaël au commissariat pour établir un portrait-robot.

— On ne fait pas sortir tout le monde des caravanes ?

— Raphaël parle pour tout le monde. Si vous tenez vraiment à interroger des perroquets, Weber, libre à vous.

— Ce Nicolae, c’est l’assassin ?

— Sans doute.

Carvelle voudrait en être vraiment convaincue. Elle ne situe pas Tony et son prétendu cousin roumain dans la catégorie trafiquants d’envergure. On ne tue pas pour quelques polos contrefaits. Si le mobile du meurtre est bien d’éliminer un complice devenu gênant, ou un concurrent trop gourmand, le trafic doit porter sur une matière autrement plus sérieuse.

Reste à la trouver.

Dans le châssis du second lit le lieutenant Carvelle trouve un sac polochon rempli d’albums de photographies à couverture en plastique noir.

Ils ressemblent aux books des mannequins ou des comédiens. Carvelle en ouvre un au hasard.

Il contient des photographies de filles.

Jeunes. Jolies. Avec juste un prénom et un numéro d’ordre inscrits sous leur portrait.

Carvelle ouvre tous les albums. Ils contiennent tous des photographies de filles jeunes et jolies. Les prénoms composeraient le générique d’une douzaine de feuilletons sentimentaux. Les beautés slaves pullulent.

L’une d’elles retient plus particulièrement l’attention du lieutenant Carvelle.

Le visage encadré d’une splendide chevelure noir charbon ne laisse aucun doute : la première et dernière fois que le lieutenant Hélène Carvelle a vu cette fille elle gisait nue et morte dans la cour de l’hôtel particulier d’un député amateur de soirées discutables.

La fille au scorpion tatoué sur l’omoplate gauche se prénomme Natacha.
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Piers Goodwhile a pris un bol de nouilles sautées au bœuf pimenté. Jacques Lerois a pris une assiette de riz aux viandes et légumes variés. Tous deux ont choisi de boire du thé au jasmin.

Ils déjeunent dans un restaurant chinois tendance sympathique gargote fréquentée par une clientèle d’habitués.

Ils avaient dîné dans un restaurant italien pour faire connaissance de vive vue voilà plus d’un mois. Goodwhile avait choisi le menu : melon et chiffonnade de jambon d’Aoste, spaghettis alle vongole, tiramisu au dessert, une bouteille de lacryma-christi, deux cafés et l’addition.

Piers Goodwhile la paya pour la première et la dernière fois comme il l’avait annoncé.

Maintenant c’est Jacques Lerois qui paye les additions. Il se les fait rembourser sur note de frais. Les fonds secrets des Renseignements généraux lui ont ouvert une ligne de crédit personnalisée. Lerois a carte blanche pour nourrir Goodwhile quand celui-ci le demande en restant dans les limites du raisonnable question prix. Piers Goodwhile sait se tenir. Goodwhile n’abuse pas de la générosité des Renseignements généraux.

Goodwhile a cependant prévenu que les fonds secrets lui offriront un repas gastronomique dans un établissement renommé au moins une fois.

Le cas ne s’est pas encore présenté. Lerois le regrette.

Lerois mange chinois avec une fourchette. Il ne sait pas se servir de baguettes. Goodwhile sait. Lerois l’admire en train de tricoter ses nouilles avec habileté.

L’admiration de Jacques Lerois est teintée d’impatience : il attend que Piers Goodwhile parle le premier. Piers Goodwhile parle toujours le premier quand ils mangent ensemble puisque c’est toujours lui qui décide d’un déjeuner ou d’un dîner : il téléphone ; il indique un restaurant ; il fixe une heure. Lerois le rejoint. Ils se mettent à table. Ils commandent.

Puis le silence s’installe.

Le silence s’éternise plus ou moins longtemps selon l’humeur de Goodwhile. Lerois chipote son assiette en attendant qu’il le rompe.

Aujourd’hui le silence est exceptionnellement long.

Goodwhile observe Lerois du coin de l’œil. Au physique le commissaire des Renseignements généraux est tel que Goodwhile se l’était imaginé en entendant sa voix : banal. Au mental Lerois est un livre ouvert : il est incapable de masquer les sentiments qui le préoccupent.

Là il meurt d’envie de parler le premier pour une fois. Goodwhile s’amuse.

— Oui, commissaire ?

— Pardon ?

— Vous alliez dire quelque chose, je crois.

Goodwhile s’amuse encore plus. Lerois se vexe. Goodwhile esquisse un geste d’excuse.

— Je vous taquine. Mais laissez-moi deviner, commissaire… On s’impatiente en haut lieu et on vous l’a fait savoir en termes choisis, c’est ça ?

— Évitez d’employer l’expression « en haut lieu », monsieur Goodwhile, elle est inutilement grandiloquente et que trop galvaudée par une certaine presse.

— Vous préférez que j’emploie des noms propres ?

— Arrêtez vos conneries…

— D’accord. Disons que ceux qui me paient se demandent s’ils vont en avoir pour leur argent. C’est mieux, comme ça ?

— Si vous suivez l’actualité, cela ne vous étonnera pas.

— Je la suis. Il n’y a pas que du mauvais, si j’ai bien compris. L’instruction d’un juge a été suspendue en cour d’appel, c’est plutôt bon, non ?

— Ce n’est qu’une péripétie anecdotique, hélas. Le pire est à venir, alors…

— Alors Nemrod entrera bientôt en scène.

Piers Goodwhile a le chic pour lâcher des phrases définitives sans précautions oratoires. Jacques Lerois ne s’y est pas encore habitué.

— Enfin, quand je dis bientôt, vous me comprenez, commissaire…

— Dois-je surtout comprendre que vous avez définitivement arrêté votre choix ?

Goodwhile plante ses baguettes dans son bol de nouilles avant de répondre.

— Courcaillet, Victor. Vous voyez qui c’est ?

Lerois opine.

— Vous avez pris votre temps.

Goodwhile sourit.

— Et le temps, c’est de l’argent ? Il a été bien employé, rassurez-vous. Je le rattraperai sans problème avec Courcaillet. Son potentiel m’en fera gagner.

— Son potentiel ?

— Victor Courcaillet est le Nemrod idéal.

La photographie de Victor Courcaillet se détachait du lot des quinze prétendants. Victor Courcaillet avait un gros nez qui attirait tout de suite l’attention.

Hormis ce détail anatomique son visage était quelconque mais quelque chose dans le regard avait alerté le sens du diagnostic affûté de Piers Goodwhile : une lueur dure et froide qui dénonçait une personnalité décalée et forte.

La fiche signalétique de Victor Courcaillet confirmait le diagnostic de Goodwhile.

Enfance marquée par une absence précoce d’image paternelle. C’est bien : Nemrod doit pouvoir être influencé par une figure masculine de substitution.

Bon niveau d’études : Nemrod ne doit pas être un imbécile incapable de comprendre allusions et sous-entendus.

Situation familiale réduite au strict minimum : lui. Plus de parents, pas d’épouse ni d’enfants, pas de liaison sentimentale même épisodique, aucun ami digne de ce nom. Parfait : Nemrod doit être un solitaire.

Situation sociale moyenne quoique relativement catastrophique du point de vue budgétaire. La seule ombre au tableau selon les critères de Goodwhile. Les riches ont peur de mourir ; les pauvres n’en ont pas les moyens : Nemrod ne doit être ni trop riche ni trop pauvre.

Idées politiques tendance poujadistes. Trop d’impôts, trop de taxes, trop de charges sociales, trop de tout ce qui m’emmerde et tous les politiciens sont des profiteurs et des cumulards. Excellent : Nemrod doit mettre des noms sur ses ennemis.

Idées religieuses judéo-chrétiennes nulles. Encore plus excellent : Nemrod ne doit pas craindre la colère divine et reculer au dernier moment par peur de perdre son salut éternel.

Profil psychologique résumant les éléments précédents : Nemrod est persuadé qu’on lui a mis des bâtons dans les roues toute sa vie, qu’il est seul contre tout le monde, et qu’une action d’éclat lui rendra sa dignité volée.

Antécédents psychiatriques : troubles neurologiques, penchants suicidaires, thérapie inaboutie et thérapeute menacé dans son cabinet avec un pistolet. La cerise sur le gâteau : Nemrod doit avoir déjà dansé sur la ligne rouge pour se décider à la franchir un jour.

Goût pour les armes à feu et aptitude à s’en servir : possession de trois armes de poing, fréquentation assidue d’un club de tir et bons résultats sur cibles – la crème chantilly et les amandes grillées sur la cerise.

Par prudence néanmoins Piers Goodwhile retint deux autres prétendants au final. Il leur manquait la lueur dure et froide dans le regard (qui pouvait n’être qu’une aberration optique) mais le contenu de leurs fiches signalétiques interdisait qu’il les écartât.

L’observation sur le terrain désigna l’élu.

Lerois se verse une tasse de thé au jasmin. Goodwhile vide la sienne. Lerois la lui remplit. Goodwhile hume les vapeurs de jasmin avec délices.

— Victor Courcaillet va faire de grandes choses, commissaire, croyez-moi. Du point de vue de l’opération Nemrod, sa principale faiblesse est notre force.

— Laquelle ?

— Courcaillet a besoin de parler à quelqu’un qui l’écoute. Je vais lui fournir ce quelqu’un.

— Bien. Très bien. Je peux en référer en…

— En haut lieu ?! pouffe Goodwhile ; vous pouvez. Vous pouvez aussi retirer le dossier Courcaillet de la circulation, s’il vous plaît. C’est un miracle qu’il n’ait pas été repéré jusqu’à aujourd’hui, alors ne forçons pas notre chance. Un fonctionnaire zélé pourrait soudain s’étonner qu’un citoyen signalé aux services sociaux pour troubles psychologiques graves possède des armes à feu et un permis périmé.

— Ce sera fait dans les plus brefs délais.

— Bien.

Goodwhile sirote une gorgée de thé.

— À propos d’armes à feu, commissaire, pouvez-vous m’en fournir quelques-unes ?

— Le Sig ne vous suffit pas ? Et ce fameux paquet délivré par la valise diplomatique ? Je suppose qu’il ne contenait pas vos chaussettes de rechange…

— Il simplifiait quelques formalités, et j’avais besoin du Sig au cas où j’approcherais Nemrod plus rapidement que prévu. Je ne pouvais pas avoir les mains vides dans ce cas, vous comprenez ? Maintenant, je vois plus loin… Alors ?

— Je vais voir ce que je peux faire. Quel genre d’arme voulez-vous ?

— Des automatiques, gros calibre de préférence. Si vous pouviez mettre un Glock 19 dans le tas, ce serait parfait. Grâce au cinéma, cette saleté impressionne les malades du tir.

— Vous n’aimez pas les armes, monsieur Goodwhile ?

— Je les déteste. Elles sont l’aveu de notre faiblesse. Comme la torture physique quand elle est employée pour obtenir des informations. Elle est efficace, je vous l’accorde, mais peu fiable. Vous êtes prêt à raconter n’importe quoi quand vous avez les couilles branchées sur le courant continu.

— Parce que vous…

— Je n’ai jamais touché un seul cheveu des sujets que j’ai traités. Il existe d’autres moyens. Ceux que vos compatriotes ont su si bien utiliser en Indochine et en Algérie, et même exporter en devenant formateurs au Chili ou en Argentine aux temps des dictatures, sont des méthodes de bouchers.

— Qu’en savez-vous ?

— Je les y ai rencontrés.

Goodwhile sourit.

— Nous sommes tous des professionnels, commissaire, mais moi, je me flatte d’être en plus un artiste.

Lerois n’aurait jamais pensé classer la manipulation mentale dans les métiers artistiques.

— Vous avez besoin d’autre chose ?

— Oui. Arrangez-vous pour que je puisse avoir accès à un stand de tir de la police en compagnie de Nemrod, de préférence un de ces stands fréquentés par vos gros bras des forces spéciales pour le tir instinctif.

— Vous croyez que cela l’impressionnera aussi ?

— Il ne sera pas impressionné, il sera valorisé.

— Vous avez déjà une date ?

— Ce n’est pas pour tout de suite, vous avez le temps d’y réfléchir.

Lerois fait grise mine. Il décroise les jambes sous la table. Il connaît des problèmes de paresse circulatoire depuis quelque temps. Son médecin lui a prescrit la prise régulière de produits veinotoniques – qui tiennent plus du placebo que de la médecine traitante. Lerois grimace.

Goodwhile se méprend sur la mine du commissaire.

— Vous n’êtes pas d’accord ?

— Je trouve que c’est risqué…

Piers Goodwhile toise Jacques Lerois avec commisération.

— Toute l’opération Nemrod est risquée, commissaire.


CONFIDENTIEL :

Le Spécialiste a arrêté son choix. Les documents afférents à ce choix sont détaillés en annexes A, B et C. Le Spécialiste a fait part de requêtes particulières qui sont listées en annexe D ; ces requêtes ne devraient pas être difficiles à satisfaire.

L’opération NEMROD est entrée dans sa phase active.


À LA UNE :

FILMS, ÉMISSIONS, BANDES-ANNONCES…

VIOLENCE : LA TÉLÉ DÉRAPE

LE TRÉSOR PUBLIC BRAQUÉ !

LE CAMBRIOLEUR S’INVITE DANS L’IMMEUBLE DU MINISTRE DE L’INTÉRIEUR

LA VIOLENCE REVIENT SUR LES TERRAINS DE FOOT

(gros titre)

LE RÉSEAU PÉDOPHILE COUVRAIT 27 DÉPARTEMENTS

LES DEUX JEUNES GENS S’EN PRENNENT AUX POLICIERS


COURRIEL

De : cercle2@qgcampgne. org

À : undisclosed-recipients

Copie à : pmlconsult@agence. net

Priorité : normale

Objet : candidature à venir

Le Barbu annoncera qu’il sera candidat à l’élection présidentielle à l’occasion du prochain conseil national de son parti. Celui-ci est en perte de vitesse notoire, et son organe officiel connaît de graves difficultés financières. Les projections en pourcentages prédisent un échec retentissant du candidat dont il faut mesurer l’intérêt : le vote populaire se transforme de plus en plus en vote populiste.


Mercredi 16 mai

Le Conseil constitutionnel a donné son aval au début du mois comme prévu : l’élection présidentielle aura donc bien lieu avant les élections législatives.

Le plan « média » concocté par les cerveaux de PML Consulting poursuit son développement sur de nouvelles bases.

Simon Pierry est seul dans les locaux. Jean-Luc Mattieux est en rendez-vous à l’extérieur. Paul Lassène est au fond de son lit avec une angine d’origine incertaine.

Les conditions de travail du Triumvirat sont draconiennes mais pas au point de forcer un consultant à venir plancher sur les dossiers en cours avec une fièvre de cheval. Un congé maladie de longue durée serait néanmoins du plus mauvais effet : Lassène se bourre d’antibiotiques. Lassène sue tout ce qu’il peut sous son édredon pour être rétabli au plus vite.

Mattieux rencontre des journalistes de la presse radiophonique des postes périphériques. Il déjeunera ensuite avec eux. Les journalistes se régaleront aux frais de la princesse à une table qui croule sous les étoiles et les toques. Un estomac repu des mets les plus fins et abreuvé des meilleurs crus sait mettre de l’élasticité dans la déontologie.

Certains éditeurs ne font pas autrement pour s’attirer les bonnes grâces des critiques. Des pavés médiocres deviennent de purs chefs-d’œuvre après un filet de bœuf en croûte à la royale arrosé de château-latour 1947. Il faut en profiter : il ne reste plus beaucoup de bouteilles de cette année-là.

Pierry commandera une pizza pour son déjeuner. Il boira de l’eau minérale.

Simon Pierry travaille sur la presse écrite. Il reçoit chaque jour par coursier les principaux quotidiens nationaux et régionaux. Ces derniers l’intéressent plus particulièrement.

L’insécurité doit être prêchée aux quatre coins du pays.

Les quotidiens nationaux souffrent d’un certain complexe centralisateur du fait d’être tous en compétition dans la capitale. Les éditorialistes se régalent du politique, de l’économie et de l’actualité internationale. Ils doivent faire un effort pour le reste. On peut quand même compter sur eux pour mettre les chiffres alarmants de l’insécurité en première page.

Leurs petits camarades de province les relaieront. Ils disposent en outre d’une arme redoutable qu’il conviendra d’adapter au plan « média » : ils sont près de leur lectorat. Tout près.

La presse quotidienne régionale ne fait pas que relater les résultats du dernier concours de pétanque ou une quelconque remise de prix du plus gros mangeur de boudin de l’année. La presse quotidienne régionale est riche de faits divers : le danger en bas de chez vous du lundi au dimanche.

L’insécurité au jour le jour.

La presse quotidienne régionale en fait son miel. Simon Pierry s’autoproclame apiculteur en chef pour les mois à venir. Il s’est juré d’augmenter le rendement. Le fait divers rituel doit devenir l’obsession des rédacteurs.

Il faudra travailler le vocabulaire.

User et abuser de l’adverbe « encore ». User et abuser de l’adjectif « nouveau » et de son féminin.

Nouveau braquage. Nouvelle agression. Encore un braquage. Encore une agression.

Il y en a eu d’autres avant et ça continue. Qu’importe si le bureau de poste ou l’agence bancaire ont été attaqués pour la première fois.

Il faudra répéter certains mots-clés comme une litanie en pointillés dispersés. Simon Pierry s’en est fait une première liste au fil de la plume en parcourant les Unes des semaines précédentes.

Violence.

Meilleur au pluriel : violences. Une soirée de ; une vague de ; un week-end de. N’importe quoi de violences et le pluriel vous assomme sous le nombre.

Sanglant. Mortel. Cible.

À mettre à toutes les sauces.

Abattu.

Fait toujours son petit effet pour parler d’une victime : le côté arbre couché par la tempête ou animal mené à l’abattoir renforce le sentiment d’innocence frappée par l’adversité.

Folie. Terreur.

À réserver pour la nuit.

Drame.

Un hold-up doit forcément tourner au drame. Il n’est pas besoin d’y adjoindre un adjectif qualificatif.

Mystérieux. Inquiétant. Macabre.

Du solide de préférence au féminin : une macabre découverte fait grouiller les asticots dans l’esprit du lecteur ; une disparition mystérieuse ouvre la porte à toutes les hypothèses.

Terrible. Horrible.

Pas mal non plus, mais à user sans abus.

Odieux. Diabolique.

Adjectifs de base pour le crime ou le racket. Ils peuvent également s’appliquer au criminel.

Gravement.

Un blessé ne peut que l’être.

Choc. Traumatisme.

Petit village ou grande cité : il faut de l’émotion après. Il faut des séquelles ensuite. Et l’unité de la colère ne saurait être que le brasier. La flambée est une valeur dépassée.

Il faudra de temps en temps se contenter d’une simple citation entre guillemets.

« Personne ne bouge ou je fais un massacre. »

Rien de tel qu’une phrase hors contexte sonore mais très claire quant à son sens. Celui qui l’a prononcée crevait peut-être de trouille et bafouillait : le lecteur n’a aucun moyen de le savoir.

Il faudra aussi utiliser les guillemets pour quelques mots du langage relâché. Tout le monde sait ce qu’est une vieille dame agressée et saucissonnée chez elle.

Elle devra être « saucissonnée » ; les guillemets accentuent la dépersonnalisation de la victime traitée comme un vulgaire morceau de viande. De même l’échotier parlant de « casseurs » porte déjà un jugement : vilain mot pour vilaines gens, je l’emploie à contrecœur, vous m’avez compris.

Il faudra penser à alterner le général et le particulier à partir des mêmes faits.

Par exemple : un braquage dans une boulangerie.

Cela concerne beaucoup de monde : beaucoup de monde achète son pain dans une boulangerie.

La boulangerie Machin braquée hier : celle-là et pas une autre – peut-être celle où vous achetez votre pain tous les jours, vous. Il faudra aussi penser à renforcer l’empathie de proximité en donnant la parole à la boulangère.

Il faudra toujours associer un terme dramatique avec le conditionnel. L’incendie d’un hôtel serait criminel. Qu’il résulte en fait d’un banal accident domestique ou du mauvais entretien des circuits électriques n’a aucune importance : tout le monde l’aura oublié pour ne retenir que le titre.

Il faudra donc apporter une attention toute particulière à sa grosseur, à sa place en première page, au choix des caractères et à leur taille.

Simon Pierry s’est fait une autre liste en commençant par un hommage aux maîtres.

Cinq colonnes à la une.

Pleine page.

Éditorial.

Chapeau.

Bandeau.

Double bandeau.

Gros titre.

Très gros titre.

Gras.

Souligné.

Il faudra aussi déterminer si le titre doit être ou non accompagné d’une photographie.

Pour finir Simon Pierry a divisé et réparti les électeurs régionaux en cinq grandes zones d’influence médiatique : les quatre points cardinaux plus le centre du pays.

Simon Pierry a sélectionné le principal titre de presse quotidienne régionale dans chaque zone géographique en se fondant sur l’importance de son tirage. Certains titres très connus cachent en fait une faible diffusion.

La presse nationale peut être considérée comme une sixième zone à elle toute seule. Simon Pierry a retenu six titres parmi les principaux quotidiens nationaux.

Soit un total de douze journaux à travailler au corps.

La presse nationale parlera à l’ensemble des électeurs. La presse quotidienne régionale parlera à chacun.

Les deux feront peur à tous.


COURRIEL

De : cercle2@qgcampgne. org

À : pmlconsult@agence. net

Priorité : élevée

Objet : annonce sécuritaire

Nous avons appris de source bien informée que la mairie de la capitale et la préfecture de police vont annoncer prochainement le recrutement de 1 000 (mille) policiers supplémentaires pour renforcer la sécurité dans les rues. Convient-il de devancer cette annonce et si oui de quelle manière ? Faudrait-il en minimiser la portée ou au contraire l’accentuer ?


À LA UNE :

PRISON : LE TIERS DES PEINES NON EXÉCUTÉES

LA DÉLINQUANCE AUGMENTE, LES PRISONS SE VIDENT

(double bandeau)

BANLIEUES : UN WEEK-END À INCIDENTS DANS LES CITÉS

(bandeau)

VIOLENCE SCOLAIRE :

LES CHIFFRES QUI INQUIÈTENT

LES PARENTS

SÉCURITÉ : TOUT LE MONDE EN PARLE

SÉCURITÉ – RENFORCER LE RÔLE DU MAIRE

LE DOSSIER DE LA VIOLENCE DES MINEURS

QUE FAIRE DES SAUVAGEONS ?

LES CAMBRIOLAGES EN PLEIN JOUR DE PLUS EN PLUS NOMBREUX

ÉDUCATION : ÉRADIQUER LA VIOLENCE SCOLAIRE

LA PRIORITÉ DU PRÉSIDENT

LE PRÉSIDENT POURFENDEUR DE L’INSÉCURITÉ

DÉLINQUANCE

MANIÈRE FORTE OU POLITIQUE ÉDUCATIVE ?


Vendredi 25 mai

Alberto Diaz Guttierez est mort. Il était plus connu sous le nom de Korda. Il était cubain. Il avait soixante-douze ans. Il était photographe.

Victor Courcaillet n’avait pas la moindre idée de qui était Alberto Diaz Guttierez dit Korda.

Victor Courcaillet connaissait sans le savoir son plus célèbre cliché : le portrait d’Ernesto Guevara dit le Che. Tout le monde le connaît.

La photographie du révolutionnaire barbu coiffé d’un béret étoilé a fait le tour de la planète en première page des journaux et des magazines de l’époque.

On l’a reproduite sur des couvertures de livres. On en a tiré des posters, des cartes postales, des calendriers.

Elle a illustré des napperons, des sous-bocks, des sets de table, des torchons, des serviettes, des mouchoirs, des foulards, des draps de bain, des paillassons, des taies d’oreiller, des couvertures, des housses de couette, des T-shirts, des sweat-shirts, des blousons, des boîtes à biscuits, des boîtes à cigares, des pots de moutarde, des pots à crayons, des verres à cocktail, des pochettes de disques, des capots de voitures – et Alberto Diaz Guttierez dit Korda n’a jamais touché un centavo de droits d’auteur.

Victor Courcaillet songe qu’il aura vécu assez longtemps pour voir sombrer l’idéal qui animait son sujet.

La révolution n’est plus qu’un lointain souvenir à Cuba. L’île est redevenue ce qu’elle était avant : le bordel des Caraïbes. Victor Courcaillet songe aussi qu’il s’en fout complètement. Il a d’autres soucis en tête. Des soucis financiers.

Il les remâche en faisant la vaisselle.

Le poste de radio posé sur le réfrigérateur diffuse les informations de la mi-journée. Courcaillet les écoute comme à son habitude : à l’affût de nouvelles susceptibles de nourrir ses rancœurs misanthropes. Il est rarement déçu.

Courcaillet attaque une casserole au tampon gratteur comme dans le poste un présentateur compassé revient sur ce qu’on n’appelle plus que pudiquement les « affaires ».

Un ex-ministre des Finances doit répondre de la générosité suspecte de ses services envers un célèbre grand couturier alors qu’il était en butte à un colossal redressement fiscal.

Courcaillet ricane.

Un ancien député conseiller au ministère de l’Intérieur en matière de toxicomanie a été mis en examen pour détournement de fonds au sein d’une association s’occupant justement de la réinsertion des toxicomanes – Courcaillet se marre.

L’ancien député a été écroué : maigre consolation. Le grand couturier a fait de substantielles économies : le foie de Victor Courcaillet sécrète une vilaine bile qui lui tord le ventre.

Le courrier du jour a apporté son lot de factures diverses. C’est leurs montants cumulés que Courcaillet remâche en rinçant ses assiettes et ses couverts. Le fisc n’a pas l’intention de lui faire de cadeau à lui-même personnellement.

L’évier de la cuisine se vide en gargouillant. L’eau de rinçage emporte des résidus de produit vaisselle parfumé au citron et peut-être quelques larmes.

Victor Courcaillet s’essuie les mains.

Il coupe le poste de radio après le bulletin météo qui annonce le retour du beau temps dès que le mauvais aura cessé.

Une pluie battante frappe les carreaux de la fenêtre de la cuisine. Elle donne sur la petite cour devant la maison. Des pots de peinture vides s’entassent près du portail. Des outils sales sont posés dessus.

Courcaillet regarde ces vestiges d’un chantier déjà vieux en se rappelant qu’il n’avait pas rapporté lourd. Il se gratte le nez en soupirant.

Courcaillet sort de la cuisine.

La pluie frappe moins fort les carreaux des portes-fenêtres du salon-salle à manger qui sont protégées par un auvent. Il y en a deux. Elles donnent sur le jardin derrière la maison.

Des éléments d’échafaudage rouillent dans l’herbe. Courcaillet les lorgne avec une rogne mal digérée.

Courcaillet avait acheté l’échafaudage quand il pensait développer ses activités en faisant aussi des travaux d’extérieur : ravalement, petite maçonnerie, entretien de toiture. L’échafaudage était vendu par petites annonces dans un journal gratuit. Le prix était attractif.

Il cachait un matériel non conforme aux règlements de sécurité en vigueur. Le vendeur s’était volatilisé une fois le marché conclu et l’argent empoché. Victor Courcaillet s’était retrouvé avec un déficit de trésorerie et un échafaudage inutilisable.

Une nouvelle preuve du complot ligué contre lui s’il en était besoin.

Une tache de couleurs vives attire le regard de Courcaillet. La tache est mouvante. La tache se faufile entre les éléments de l’échafaudage comme un gamin s’amuse dans la cage à singes au jardin d’enfants.

C’est un chat.

Un chat à la robe écailles-de-tortue.

Donc une chatte si Courcaillet doit en croire les dires d’un vétérinaire qui fréquente le même club de tir que lui. Le vétérinaire adore pérorer au bar pour épater son auditoire. Il est formel : c’est génétique ; les chats à la robe écailles-de-tortue sont toujours des femelles comme les chats rouquins sont toujours des mâles.

La rogne mord les tripes de Victor Courcaillet : les sales bêtes sont de retour.

Les sales bêtes vont recommencer à faire leurs saletés partout dans le jardin. Les sales femelles recommenceront à mettre bas des portées piaillantes de futurs emmerdeurs.

Courcaillet croyait pourtant s’être débarrassé une fois pour toutes de cette engeance l’année dernière avec ses boulettes empoisonnées. Il pensait que les chats errants avaient compris le message et qu’ils éviteraient son jardin à l’avenir.

La chatte écailles-de-tortue bondissante lui offre un démenti qu’il prend comme un affront personnel.

Le regard de Victor Courcaillet abandonne la contemplation de l’animal pour remonter sur la barre d’achélèmes noyée dans une grisaille humide.

Les paraboles vissées aux balcons font des taches blanchâtres diluées par la pluie. Les anonymes qui s’entassent dans les immeubles peuvent se passer de culture mais pas de télévision. Ils mesurent le monde à l’aune de la petite lucarne magique. Ils se repaissent de la vie des stars en rêvant tous à leur quart d’heure de célébrité.

Alberto Diaz Guttierez l’aura eu en mourant quarante et un ans après avoir appuyé sur son déclencheur lors d’un enterrement à La Havane. Il avait pris deux clichés du Che. L’un n’a pas fini d’être célèbre ; personne ne se souvient d’avoir jamais vu l’autre. Victor Courcaillet médite un instant sur l’anonymat, la célébrité, et l’ironie du sort.

Il fait le pistolet avec ses doigts. Il le pointe vers les immeubles. Le geste est aussi puéril qu’inutile : les immeubles sont hors d’atteinte d’une arme de poing. Courcaillet commence à penser aux armes de longue portée.

Son regard revient au jardin.

La chatte écailles-de-tortue fait la folle dans l’herbe au fond de la propriété. Il existe d’autres solutions que les boulettes empoisonnées.

Victor Courcaillet caresse l’idée de s’entraîner au tir sur cibles vivantes à domicile.


THERMIDOR

juin-juillet-août
septembre


À LA UNE :

POLICE : LA PROXIMITÉ N’EST PAS LA PANACÉE

(gros titre)

VIOLÉE DANS L’INDIFFÉRENCE GÉNÉRALE

(gros titre)

LA HAINE ENTRE BANDES RIVALES DÉGÉNÈRE

ET MAINTENANT, ILS SE TIRENT DESSUS !

LES TÉMOINS DU VIOL SONT RESTÉS MUETS

VIOLÉE DANS LE TRAIN DE 17 H 32

(très gros titre)

PÉDOPHILIE – LE DISQUE DUR CHARGE L’INSTIT

« C’EST UN BRAQUAGE,
QUE PERSONNE NE BOUGE ! »

(gros titre)


COURRIEL

De : cercle2@qgcampgne, org

À : undisclosed-recipients

Copie à : pmlconsult@agence. net

Priorité : normale

Objet : candidature déclarée

La Pasionaria s’est déclarée candidate lors de la fête annuelle de son mouvement. Comme à chaque élection, elle ne devrait avoir aucun mal à recueillir ses 500 signatures. Veuillez donc la considérer comme officiellement dans la course à la présidence. Une estimation de son score probable suivra dans la quinzaine. Des sondages officieux prédisent un chiffre historique.


Lundi 4 juin

La nuit est tombée sur ce lundi de Pentecôte. Moïse a reçu les Tables de la Loi. L’Esprit-Saint est descendu sur les apôtres. On connaît la suite.

Le lundi de Pentecôte est un jour férié chômé pour la plupart des salariés. Le lieutenant Hélène Carvelle est de ceux-là quand elle n’est pas d’astreinte au commissariat. Le lieutenant Carvelle a fait la grasse matinée sous la couette.

Chez elle. Seule.

Elle a bouquiné au lit. Elle a grignoté des biscuits aux noisettes en buvant du café au lait pour tout repas. Elle a regardé des stupidités à la télévision tout l’après-midi. Elle a pris un bain qu’elle a fait traîner en longueur. Le lieutenant Carvelle attendait le soir : elle avait des visites à faire.

Il n’y a pas de jour chômé pour les prostituées.

Hélène Carvelle va les voir à l’occasion depuis sa descente sur scène de crime chez les gens du voyage – pour des raisons professionnelles s’entend. Le visage d’une jeune morte avec un scorpion tatoué sur l’épaule obsède Hélène Carvelle. Elle obéit à une pulsion compassionnelle qu’elle n’a pas voulu refréner.

Le lieutenant Hélène Carvelle se demande parfois si l’un de ses collègues masculins l’aurait eue.

Elle ne veut surtout pas connaître la réponse.

Carvelle n’a aucune légitimité pour enquêter à son propre compte pendant ses heures de travail.

Elle enquête pendant ses jours de congé. Elle enquête certains soirs après le travail quand elle n’est pas trop fatiguée. Elle a en sa possession une photocopie en couleurs du portrait de la prénommée Natacha. C’est tout ce qu’elle a pu faire avant de remettre au divisionnaire Blagnac les albums de photographies retrouvés dans le gros mobile home bleu du soi-disant cousin roumain de Tony.

Elle ne pouvait agir autrement : il y avait un lien avec l’affaire de l’hôtel particulier.

Le lieutenant Carvelle n’était plus chargée de cette affaire : elle devait transmettre toutes les informations relatives à ladite affaire que le hasard lui avait mis entre les mains.

Le divisionnaire Blagnac avait transmis à qui de droit. Il avait aussi transmis les étiquettes de contrefaçons à des enquêteurs spécialisés épaulant le service de répression des fraudes. Le lieutenant Carvelle ne serait pas non plus chargée de cette affaire-là. Elle pouvait poursuivre les investigations liées au meurtre du campement de nomades pour se consoler.

Une conclusion rapide serait la bienvenue. Toujours les chères statistiques du divisionnaire Claude Blagnac.

Elles allaient attendre.

La victime s’appelait Anton Bartowiak. La victime était de nationalité polonaise. L’autopsie avait déterminé l’arme du crime : un couteau à cran d’arrêt de type lance-lame. Anton « Tony » Bartowiak n’était pas fiché comme délinquant mais signalé par la police des étrangers : il séjournait illégalement sur le territoire français depuis plus de deux ans ; il y était entré avec un visa touristique. On ne lui connaissait aucun domicile fixe ni profession.

À la demande de Carvelle ses collègues polonais recherchèrent des possibles liens familiaux dans la région de Cracovie d’où il était originaire – sans résultats.

La carte grise du gros mobile home bleu était au nom de Nicolae Milliescu. Le fameux cousin roumain de Tony se prénommait donc bien Nicolae. Le patronyme à consonance roumaine n’était fiché nulle part pour la simple raison qu’il avait été inventé de toutes pièces par son porteur. L’adresse qu’il avait donnée était tout aussi fantaisiste que son nom.

La carte grise avait de fait été établie avec des faux papiers de qualité.

Une piste : les bons faussaires sont rares.

Certains travaillent en réseaux connus : le lieutenant Weber les avait tous explorés sans plus de résultats que les collègues polonais.

L’affaire piétinait.

Le lieutenant Carvelle fit diffuser un avis de recherche concernant le ci-devant Milliescu Nicolae soupçonné d’homicide et le dossier du meurtre de Bartowiak Anton dit « Tony » rejoignit le tiroir des affaires non élucidées en cours – au grand dam des statistiques du divisionnaire Blagnac.

L’idée de visiter les prostituées vint au lieutenant Carvelle durant une de ses nuits de permanence au commissariat.

Les cellules de garde à vue en étaient pleines.

La prostitution sauvage des quartiers périphériques débordait sur le secteur du divisionnaire Blagnac depuis peu. La population râlait. Le maire râlait un ton au-dessus. Le divisionnaire organisa une rafle impromptue pour rassurer la population et le maire.

Carvelle interrogea plusieurs prostituées en tête à tête. Elle leur montra le portrait de Natacha.

Aucune ne la connaissait – ou ne voulait avouer la connaître.

Carvelle s’était également procuré copies de la photographie anthropométrique de Bartowiak et du portrait-robot de Milliescu. L’un comme l’autre pouvaient être le fournisseur de beautés slaves ; à défaut le trafiquant de polos contrefaits.

Bartowiak et Milliescu étaient inconnus des prostituées l’un comme l’autre.

L’affaire piétinait de plus belle.

Le lieutenant Carvelle décida d’aller piétiner le macadam.

Femme et sans légitimité officielle il était difficile pour Hélène Carvelle d’investir les lieux clos. Elle limita ses investigations aux sites majeurs de la prostitution de rue.

Hélène Carvelle explora les alentours des gares pour constater que le paysage du sexe payant avait changé.

Les friteries gréco-turques remplaçaient les hôtels borgnes réservés aux furtives étreintes des banlieusards à leur montée ou descente de train. Quelques sex-shops survivaient au porno à domicile sur chaîne câblée ou satellite.

Les filles se faisaient rares dehors. Les filles n’étaient plus de la première jeunesse.

Les Natacha étaient inexistantes.

Carvelle constata le même changement de décor dans les rues chaudes d’antan. Une crise d’ordre moral avait nettoyé les maisons d’abattage : la spéculation immobilière dévorait à présent les maisons de passes traditionnelles. Les julots-casse-croûte étaient en maison de retraite ou en phase terminale aux soins palliatifs. Les dernières tapineuses méditaient moroses sur le retour d’âge.

Les Natacha y étaient inconnues.

Par acquit de conscience Carvelle effectua une virée aux abords des bois de la capitale. Les prostituées travaillant en camionnette réinvestissaient progressivement leurs territoires mis à mal par la tempête du siècle. Elles suivaient les travaux de nettoyage des forestiers municipaux.

Les balourds de la brigade du proxénétisme les appellent les « roulantes immobiles » quand ils sont bien élevés. Ils les appellent les « vieilles peaux » quand ils ne le sont pas.

La plupart ne sont effectivement plus toutes jeunes. La plupart achèvent assises toute une vie de labeur consacrée au tapin debout à l’ancienne folklorisé par un certain type de cinéma. Elles sont d’un autre âge de la prostitution. Ce sont des pièces de musée.

C’est fou ce qu’elles peuvent avoir comme visiteurs.

Elles garent leur camionnette sur les trottoirs. Elles s’assoient au volant. L’habitacle est éclairé par un photophore posé sur le tableau de bord. Elles tricotent. Elles lisent des magazines féminins. Elles font des mots fléchés. Elles s’occupent en attendant le client qu’elles travailleront à l’arrière du véhicule ; le photophore sera alors éteint.

Hélène Carvelle conversa avec l’une d’elles dans une contre-allée près de l’hippodrome de Vincennes.

La roulante immobile déclara s’appeler Lucienne dite Lulu Pattes en l’air – déjà tout un programme. Elle était blonde artificielle. Elle était maquillée et fardée à outrance. Sa bouche flashait rouge abattoir. Sa poitrine opulente débordait d’un soutien-gorge avec armatures renforcées et demi-balconnets d’une taille de bonnet trop petite. Sa voix était au diapason : grave et populaire d’un autre millénaire.

Le lieutenant Carvelle joua franc jeu en produisant sa carte de police. Lucienne crut qu’elle était de la Mondaine. Lucienne lui donna de l’« inspecteur » gros comme le bras.

Le lieutenant lui apprit que le nom des grades avait changé. Le lieutenant lui révéla que la brigade mondaine ne s’appelait plus ainsi depuis sacrée lurette.

Lucienne voulut bien convenir que tout foutait le camp. Lucienne dite Lulu Pattes en l’air déplorait la perte des usages. Elle avait l’humeur si chagrine en remâchant ses regrets qu’Hélène Carvelle s’en émut plus qu’elle ne l’aurait voulu.

Lucienne finit par lui avouer qu’elle regrettait surtout la disparition récente d’une des idoles de sa jeunesse : l’acteur Anthony Quinn. Celui qui chassait si bien le phoque sur la banquise. Celui qui dansait si bien le sirtaki. Celui qui resterait un éternel Quasimodo. Quatre-vingt-six ans aux cerises ; la perte était irréparable – qu’en pensait le lieutenant ?

Le lieutenant n’en pensait rien. Le lieutenant coupa court aux confidences nostalgiques de la prostituée au cœur de midinette en produisant ses trois portraits. Lucienne les détailla l’un après l’autre.

Lucienne ne connaissait pas les deux hommes. Lucienne ne connaissait pas Natacha – elle ne connaissait que trop son genre : produit d’importation. Produit exotique comme les négresses remplaçant de plus en plus les consœurs qui atteignent la limite d’âge. Les négresses rachètent leur camionnette sans marchander.

D’où vient l’argent : mystère. D’où viennent ceux qui le fournissent : pas mystère.

Les nègres d’Afrique ont vite appris qu’il y avait plus rentable que de vider les poubelles des Blancs. Lucienne n’est pas raciste mais elle déteste les nègres et les négresses.

Lulu Pattes en l’air déteste encore plus les Natacha.

De la concurrence déloyale. Des garces qui cassent les prix. Des salopes qui acceptent n’importe quoi avec n’importe qui. Des écervelées qui ne se ruinent pas en budget capotes. Des chiennes d’étrangères qui viennent bouffer le pain de fesse des honnêtes prostituées autochtones.

Le lieutenant les trouvera sur les boulevards extérieurs.

Et donc ce soir de lundi de Pentecôte le lieutenant Carvelle est en maraude pédestre et nocturne sur une portion des boulevards extérieurs réservée aux amours tarifées.

La douceur de l’atmosphère qui règne sur les boulevards doit porter aux sens : les hommes seuls dans leur voiture sont de sortie en nombre. L’Esprit-Saint n’est pas descendu sur eux. Pour eux le commandement Tu ne commettras point d’adultère des Tables de la Loi reçues par Moïse reste de l’hébreu.

Les arpenteuses semblent avoir prévu cette affluence inhabituelle : elles ont grossi leur effectif en conséquence.

Le ballet des clients est réglé au métronome.

Les voitures ralentissent. Les voitures s’arrêtent. Les vitres se baissent. Les filles s’avancent. Les filles se penchent. Les conducteurs se penchent. Les négociations s’engagent.

Trois cents francs la pipe. Cinq cents francs l’amour.

Le prochain passage à la monnaie unique posera des choix dramatiques en matière d’arrondi.

Cuissardes et minijupes foisonnent sur les trottoirs. Hélène Carvelle a soigneusement étudié sa tenue pour ne pas être confondue avec celles qu’elle souhaite interroger. Elle les aborde quand il y a un creux dans la circulation des clients potentiels pour ne pas nuire à leur rendement.

Elle ne leur cache pas sa condition de policière. Elle ne précise quand même pas qu’elle agit de sa propre initiative sans aucun cadre légal.

Elle montre le portrait de Natacha. Elle montre la photo de Bartowiak. Elle montre le portrait-robot de Milliescu.

Les filles des boulevards sont aussi ignorantes que les gardées à vue de l’autre nuit. Elles n’ont jamais vu Natacha. Elles ne connaissent pas les deux hommes.

Certaines parlent à peine le français. Quelques-unes le parlent avec un accent sud-américain prononcé qui trahit des filles qui n’en sont pas – fraîchement débarquées ou opérées. D’autres exhibent des rondeurs africaines couleur d’ébène moulées dans du léopard synthétique. Le bas résille est toujours à la mode.

Les Natacha abondent.

La plupart sont jeunes. La plupart sont belles. Toutes affirment ne pas avoir de souteneur avant même qu’on le leur demande.

Carvelle connaît la chanson.

Carvelle sait que de jeunes loups rôdent à proximité pour surveiller leurs intérêts.

Ils portent des costumes coûteux confectionnés sur mesure. Ils roulent en voitures puissantes et chères. Ils interviennent en cas de litige entre filles. Ils interviennent pour neutraliser un client trop exigeant ou visiblement en quête de rapports violents. Ils disparaissent à la vue du moindre gyrophare bleu clignotant.

Ils connaissent tous par cœur l’annuaire des avocats rompus aux procédures douteuses.

Hélène Carvelle atteint la fin de la portion chaude des boulevards une nouvelle fois bredouille. Elle hésite entre rentrer chez elle ou changer de quartier.

Elle n’est pas fatiguée. Elle ne prend son service qu’en début d’après-midi le lendemain.

Le lieutenant Carvelle repart en chasse.
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LES PRISONS SOUS TENSION

MASSACRE À L’ÉCOLE


Mercredi 13 juin

Piers Goodwhile sirote une orangeade au bar du club de tir fréquenté par Victor Courcaillet. Victor Courcaillet n’est pas encore arrivé. Piers Goodwhile saura l’attendre.

Le bar du club de tir donne en hauteur sur les stands. Une immense baie vitrée permet d’observer les tireurs à l’exercice en contrebas. Le verre de la baie vitrée est bien entendu pare-balles. Le verre est d’une épaisseur remarquable qui étouffe les détonations pour le confort auditif des consommateurs du bar.

Les consommateurs font face aux cibles réglables en distance par télécommande depuis chaque poste de tir. La vue plongeante fausse un peu les perspectives. Les consommateurs peuvent apprécier les exploits des tireurs en commentant les leurs propres. Ils ne s’en privent pas.

Goodwhile n’est pas en reste pour lâcher un compliment sur un beau carton quand il est en bonne compagnie. Il a su se faire connaître parmi les habitués du club. Il a su se faire reconnaître.

Mieux : Piers Goodwhile a su se faire admettre.

Sa licence britannique lui a permis d’obtenir une carte de membre honoraire. Goodwhile s’est inscrit sous une fausse identité avec l’un de ses vrais faux passeports.

Piers Goodwhile s’appelle Vincent Milane au club de tir.

Sa carte de membre honoraire lui donne le droit d’apporter ses armes personnelles mais il ne doit utiliser que des cartouches fournies par le club à ses frais. Les cartouches peuvent être échangées mais ne sont jamais remboursées. Vincent Milane doit donc les tirer toutes pendant son exercice ou donner le surplus inutilisé à quelqu’un car il n’a pas le droit de sortir des cartouches intactes hors de l’enceinte du club.

Cela ne le gêne pas. Piers Goodwhile sait où s’approvisionner à l’extérieur.

Le mystérieux paquet arrivé par la valise diplomatique contenait ses armes de catégorie « match » ainsi qu’une bonne réserve de munitions.

Goodwhile possède deux pistolets de la marque helvétique Hämmerli : le modèle P-280 et le modèle SP-20.

Les Helvètes sont aussi doués pour la manufacture des armes que pour la fabrication des pendules à coucou. Goodwhile n’a pas réclamé en plus un Sig-Sauer par hasard : la possession de trois pistolets suisses impressionne toujours ceux qui n’ont pas les moyens de se les offrir.

Victor Courcaillet n’avait pas manqué d’être impressionné.

Le P-280 est en fibre de carbone et polymère. La crosse à talon réglable a été taillée dans du bois d’essence rare. La visée est rustique. Le système de contrepoids s’adapte en fonction du calibre utilisé ou de la discipline de tir choisie.

Le SP-20 est un modèle plus récent à contrepoids intégré dans la masse sous le canon. La carcasse est en aluminium et polymère. La visée est réglable en hauteur, dérive et largeur du cran de mire. La crosse en matière composite a été moulée à la main de Piers Goodwhile.

Détail pratique : les chargeurs sont communs aux deux armes. Goodwhile tire du. 32 S&W Long.

Goodwhile n’a pas le complexe du calibre.

Ce complexe on ne peut plus freudien est partagé par l’ensemble des tireurs mâles fréquentant le club pour d’autres motifs que le seul plaisir du sport. Quelques femelles l’ont bizarrement adopté en préférant d’énormes revolvers. 357 Magnum à bande ventilée aux pistolets standards classés catégorie « dames ».

Les deux sexes ont en commun de se répartir en trois clans bien distincts : les sportifs ; les passionnés ; les amateurs.

Les sportifs se la jouent purs et durs avec des armes de compétition qui ne ressemblent en rien aux revolvers et pistolets véritables. Les sportifs se font faire des crosses orthopédiques qu’ils appellent des poignées. Ils privilégient les armes à un seul coup. Ils tirent à balles wad-cutter ou semi-wad-cutter selon la puissance de leurs armes – les balles wad-cutter et semi-wad-cutter font des trous bien ronds dans les cibles. Les points sont nets ; les points sont faciles à compter.

Les sportifs recherchent la performance.

Les passionnés ne jurent que par les armes anciennes. Les passionnés nantis exhibent des pièces de collection authentiques entretenues avec un soin maniaque. Les pistolets de duel à percussion sont très appréciés. Quelques nostalgiques des westerns du samedi soir tirent avec des vrais colts de shérif. Quelques nostalgiques des films de pirates brûlent de la poudre noire avec des reliques à chargement par le canon et platine à silex. Tous se ruinent pour leur passion.

Les passionnés recherchent toujours l’oiseau rare.

Les amateurs raffolent des pistolets et revolvers véritables. Les moins fortunés se contentent de tirer avec des répliques convenables mais au calibre exact du modèle copié. Quelques-uns apprécient les trous biens ronds dans les cibles – la plupart adorent déchiqueter le carton avec le plus gros calibre disponible quand ils ont le choix. Ils adorent faire du bruit. Ils adorent tirer sur des cibles à forme humaine.

Les amateurs recherchent des sensations.

Au premier coup d’œil in vivo Piers Goodwhile avait classé Victor Courcaillet dans la catégorie des amateurs.

La lumière dure et froide de son regard n’était pas une aberration photographique due au report optique sur la disquette. Elle était bien réelle. Elle aurait fait froid dans le dos à tout autre que Goodwhile.

Victor Courcaillet entretient un rapport psychotique avec les armes à feu.

Nemrod en chair et en os dépassait les espérances de Piers Goodwhile.

La première rencontre n’avait été qu’un round d’observation. Vincent Milane était resté à distance. Piers Goodwhile avait observé le comportement de Victor Courcaillet.

Le comportement de Victor Courcaillet au club de tir relève du cérémonial.

Courcaillet arrive. Courcaillet prend un stand ou s’inscrit pour en retenir un s’ils sont tous occupés ; dans ce cas il attend son tour en buvant une eau minérale au bar. Une fois à son stand Courcaillet pose ses étuis molletonnés sur la tablette de service bien alignés les uns à côté des autres. Courcaillet les ouvre dans un ordre précis. Courcaillet sort ses armes une par une dans le même ordre.

Goodwhile avait noté : deux pistolets automatiques (un Beretta et un Browning) et un revolver (un Smith & Wesson). Goodwhile avait noté les calibres.

Courcaillet déballe toujours le Beretta en premier.

Il tire en solitaire. Il ignore ses voisins de stand. Il boit seul au bar. Les habitués du club semblent respecter cette espèce d’autisme social.

Goodwhile s’arrangea pour occuper le stand voisin de Courcaillet lors de la deuxième rencontre.

Goodwhile tira avec ses deux Hämmerli. Goodwhile fit des séries de cinq tirs en vitesse rapide. Goodwhile s’appliqua à ne faire que des cartons modestes. Goodwhile échangea quelques mots avec Courcaillet au prétexte de lui donner ses cartouches surnuméraires. Goodwhile n’ignorait pas qu’elles n’étaient pas aux calibres des armes de Courcaillet.

Le contact fut établi avec courtoisie. Goodwhile et Courcaillet échangèrent les banalités d’usage. Goodwhile se présenta sous sa fausse identité comme chargé de service après-vente itinérant au niveau européen pour le compte d’une entreprise de pièces automobiles britannique – cette profession expliquerait les nombreuses allées et venues de Vincent Milane et son absence de domicile fixe en France. Courcaillet marmonna quelque chose à propos d’enduit et de peinture.

Un homme ventru occupait le stand jouxtant les leurs.

Le stand est isolé des autres par un tunnel de plexiglas ; il est réservé aux gâcheurs de poudre noire. L’homme ventru est vétérinaire de profession. Son cabinet parisien à la clientèle essentiellement canine-féline est prospère. C’est un passionné de la platine à silex. Il est intarissable sur le dosage de l’amorce dans le bassinet. Il peut parler des heures sur le choix et la taille des silex. Il collectionne les pistolets de la guerre d’indépendance américaine.

Il tirait ce jour-là avec un pistolet Kentucky à crosse en noyer verni. Victor Courcaillet avait lorgné l’antiquité avec un dédain non dissimulé.

Piers Goodwhile avait sorti le Sig-Sauer P-228 bronzé mat à la troisième rencontre.

La troisième rencontre était un mercredi comme aujourd’hui.

Courcaillet préfère venir au club en milieu de semaine plutôt que pendant l’affluence du week-end.

Courcaillet avait couvé le Sig d’un œil gourmand.

La conversation s’engagea sur les avantages et inconvénients des armes automatiques modernes. Goodwhile laissa Courcaillet tirer une série avec le Sig.

Le poisson était ferré.

La conversation s’était poursuivie au bar. Le vernis antisocial de Victor Courcaillet s’écailla comme par enchantement. Goodwhile reparla du Sig-Sauer P-228 en termes choisis. Goodwhile laissa entendre qu’il pouvait se procurer assez facilement d’autres pistolets de ce genre.

Piers Goodwhile se souvint de rappeler la chose au commissaire Lerois à leur prochain rendez-vous.

Courcaillet parut intéressé. Courcaillet s’enquit des prix avec le ton de celui pour qui un sou est un sou. Goodwhile aligna les tarifs sans faire mine de proposer la charité.

Goodwhile orienta ensuite la conversation sur d’autres sujets. Il adopta le ton de la confidence. Il ne posait jamais de questions directes. Il sut se taire à bon escient. Courcaillet bavarda sans s’en apercevoir tant il était enfin ravi de parler avec quelqu’un qui l’écoutait.

Au moment de se quitter Piers Goodwhile n’ignorait plus rien des sentiments de Victor Courcaillet relatifs à ses semblables en général et aux politiciens en particulier.

Ses élus municipaux principalement.

Victor Courcaillet arrive. Tous les stands sont occupés pour le moment. Victor Courcaillet s’inscrit pour le premier qui se libérera. Puis Victor Courcaillet se dirige vers le bar.

Piers Goodwhile renouvelle son orangeade.


À LA UNE :

VOL ET VANDALISME LES DÉGRADATIONS SE BANALISENT SUR LES BIENS PUBLICS

(bandeau)

ILS VOULAIENT LIBÉRER TROIS COPAINS INTERPELLÉS

UN GROUPE DE JEUNES ATTAQUE LE COMMISSARIAT

DÉLINQUANCE : LA FRANCE RATTRAPE LES ÉTATS-UNIS

TROIS COMMISSARIATS PRIS À PARTIE DE NUIT PENDANT LE WEEK-END

ÉDUCATION NATIONALE ET PÉDOPHILIE : LE MALAISE

(très gros titre)

SOCIÉTÉ

PÉDOPHILIE : LE SILENCE COUPABLE

LES GIFLES MORTELLES D’UN PATRON DE BAR


Jeudi 21 juin

John Lee Hooker est mort. Il était américain. Il était noir de peau. Il avait quatre-vingt-trois ans. Il jouait de la guitare. Il composait. Il chantait le blues comme personne.

Victor Courcaillet n’a jamais aimé le blues.

Le fait que le blues soit d’abord une musique de Noirs n’explique pas cette aversion : Victor Courcaillet n’est pas raciste. Victor Courcaillet déteste tout le monde : les gens de couleur font partie de tout le monde. Victor Courcaillet n’a jamais aimé le blues, c’est tout.

Le silence est troublé dans le pavillon. La radio diffuse un air de salsa lointain. Courcaillet pense que c’est de la salsa qu’il entend depuis le salon-salle à manger. Il n’est pas très calé en matière de rythmes sud-américains ou caraïbes. Courcaillet pense aussi en même temps qu’il a donc oublié d’éteindre la radio après avoir fait la vaisselle.

Il se souvient du dernier bulletin d’informations : l’immunité présidentielle était en discussion à l’Assemblée nationale. Les députés avaient adopté en première lecture une proposition de loi constitutionnelle modifiant le statut du président de la République du point de vue pénal. Ça chauffait dur pour les fesses du chef de l’État.

Ce n’était pas pour déplaire à Victor Courcaillet.

Mais la radio qui marche alors qu’il ne l’écoute pas lui déplaît : c’est une dépense en électricité inutile. Courcaillet a les dépenses inutiles en horreur.

Il va éteindre la radio dans la cuisine. Il revient dans le salon-salle à manger.

Le courrier du jour est étalé sur la table. Le courrier du jour a principalement apporté des factures comme d’habitude. Le facteur n’avait aucun avis de recommandé pour une fois. Courcaillet a dépouillé les enveloppes en buvant une tasse de café restant du matin réchauffé à la casserole.

Il a trié les factures.

Il a fait un tas « urgent » qu’il a rangé dans un tiroir du buffet rococo avec le précédent tas « urgent ». Il a fait un tas « pas urgent » qu’il a jeté dans la poubelle de la cuisine.

Ses relevés bancaires privés ou professionnels sont déprimants comme d’habitude aussi. Victor Courcaillet est déprimé. Quelques encaissements récents ont limité son déficit sans assurer l’avenir.

L’avenir est sombre : les plans sociaux se multiplient ; on licencie tous azimuts ; c’était aussi aux informations à la radio. Si les malheurs possibles du chef de l’État réjouissent Victor Courcaillet, ceux qui frappent ses concitoyens le désolent parce qu’ils vident leur porte-monnaie sans remplir le sien. Les salaires qui n’augmentent pas assez n’incitent guère à la dépense.

Le licencié inquiet du lendemain n’envisage pas de faire des travaux d’intérieur quand le chômage frappe son compte en banque.

Le futur licencié non plus.

Courcaillet attend le chèque d’un client qu’il a relancé plusieurs fois. Le client débiteur travaille dans la sous-traitance aéronautique où des turbulences sérieuses sont annoncées alors le client débiteur doit s’inquiéter lui aussi du lendemain. Sans doute a-t-il classé sa facture dans son tas « pas urgent » personnel.

Courcaillet adolescent appréciait les films où les créanciers vont relancer leurs débiteurs avec une batte de base-ball.

Il y avait plus intéressant dans le courrier du jour : des catalogues que Courcaillet a commandés avec des bons gratuits mis à la disposition des adhérents de son club de tir.

Courcaillet a renvoyé ceux concernant les fusils et les carabines.

Des magazines spécialisés accompagnent les catalogues. Les armes sont photographiées en couleurs entre deux publicités. Les articles vantent les qualités de chaque produit en termes dithyrambiques qui feraient presque oublier que la carabine Fortek calibre 50 était à la base une arme antichar.

Courcaillet tourne les pages avec excitation mais sans illusion : les plus beaux modèles sont fascinants – leur prix aussi. Compter plus de dix mille francs pour un modèle Sniper tout nu sans les accessoires ; un peu moins pour sa version Commando à crosse rétractable trois positions.

Les prix s’envolent avec les répliques fidèles de fusils d’assaut des armées du monde entier.

Modèles originaux ou copies conformes ces bijoux posent un autre problème : celui des autorisations légales nécessaires à leur achat. Victor Courcaillet se voit mal pénétrer dans un magasin spécialisé sans permis de détention valable à montrer au vendeur.

Les magasins spécialisés sont pointilleux sur la légalité. Les vendeurs adorent la paperasse. Les vendeurs sont suspicieux. Victor Courcaillet n’a aucune chance.

Il pourrait se rabattre sur des armes plus modestes au tarif de l’occasion. Les magazines en proposent de pleines pages. Les ventes se font de particulier à particulier. Courcaillet ricane tout seul. Il y aura forcément une arnaque dont il sera forcément la victime.

Mais les petites annonces des magazines lui en rappellent d’autres : celles qui sont punaisées au tableau d’information de son club de tir. Les ventes se font aussi entre particuliers mais la confiance peut régner : tous les adhérents du club se connaissent sinon de vue ; l’arnaqué saurait où retrouver l’arnaqueur pour un service après-vente à l’amiable.

Courcaillet se souvient qu’il y en avait pour tous les prix au rayon fusils et carabines. Il aura juste l’embarras du choix question modèles qui lui font envie.

Il lui faudrait des conseils avisés. Victor Courcaillet se demande s’il pourrait les avoir auprès du type au Sig-Sauer. Le type avec une tête de Nordique et des petites lunettes rondes cerclées de métal.

Vincent Milane.

Le type prononce « Vinn’dsente Milaine ». Courcaillet répugne d’ordinaire à la convivialité mais le courant est tout de suite passé entre eux de façon inexplicable.

Courcaillet s’est quand même d’abord demandé s’il ne se faisait pas draguer par un homosexuel.

Il n’en était rien. Milane se comportait comme n’importe quel autre adhérent du club. Son charme n’avait rien de sexuel. Courcaillet avait seulement trouvé un interlocuteur bienveillant qui lui manifestait une attention valorisante.

Victor Courcaillet a vu Vincent Milane pour la dernière fois la semaine précédente.

Ils ont longuement parlé au bar du club de tir.

Courcaillet rince sa tasse dans l’évier de la cuisine. Courcaillet regarde par la fenêtre. La lumière du ciel est belle. C’est le premier jour officiel de l’été.

Un gros chat tigré prend le soleil allongé sur le mur au fond du jardin.

C’est un mâle.

Courcaillet en est sûr parce qu’il lui voit les testicules : des vraies grosses couilles de matou en pleine possession de son appareil reproducteur. De quoi faire des portées à jets continus.

Saloperie.

L’envie de carabine revient au galop dans l’esprit de Victor Courcaillet.


COURRIEL

De : cercle2@qgcampgne. org

À : undisclosed-recipients

Copie à : pmlconsult@agence. net

Priorité : normale

Objet : nouvelles candidatures

Veuillez prendre note des candidatures déclarées du Facteur et d’un Jardinier. Il est plus que probable que les « jardiniers » affirmant la tendance seront au nombre de trois à postuler au titre, mais qu’un seul restera en lice. Le Jardinier principal devrait se faire connaître au début de la semaine prochaine. La rumeur désigne pour le moment une personnalité hélas de peu d’impact médiatique auprès des électeurs tentés par un vote protestataire écologique.


À LA UNE :

SOCIÉTÉ – HAUSSE DE 12 % DE LA DÉLINQUANCE

SÉCURITÉ

TROIS MINISTRES POUR TROUVER UN REMÈDE À LA VIOLENCE

SOCIÉTÉ/INSÉCURITÉ : LE PREMIER MINISTRE REMONTE AU FRONT

INSÉCURITÉ : LE PREMIER MINISTRE VEUT CHANGER LE THERMOMÈTRE

INSÉCURITÉ : LE PREMIER MINISTRE FACE AUX ENJEUX

(gros titre)

DÉLINQUANCE : MIEUX SAVOIR POUR RÉAGIR

(très gros titre)

LE PREMIER MINISTRE ET LE COMBAT CONTRE L’INSÉCURITÉ

POLICE DE PROXIMITÉ : UNE NOUVELLE IMPULSION

SÉCURITÉ, LE DOSSIER PIÈGE POUR LE PREMIER MINISTRE

(gros titre)

INSÉCURITÉ : LES CALCULS DU PREMIER MINISTRE

(gros titre)

LE PREMIER MINISTRE DANS LA BATAILLE DE LA SÉCURITÉ

SÉCURITÉ – LA GAUCHE PAS TRÈS ADROITE

(gros titre)

TUEUR EN SÉRIE

UN MANIAQUE DE L’ARME BLANCHE

LE BOULANGER ASSASSINÉ À REÇU 17 COUPS DE COUTEAU

PÉDOPHILIE

L’ACCUSÉ SIÉGEAIT AU TRIBUNAL POUR ENFANTS


COURRIEL

De : cercle2@qgcampgne. org

À : undisclosed-recipients

Copie à : pmlconsult@agence. net

Priorité : élevée

Objet : nouvelle candidature

Veuillez prendre note de la candidature déclarée de l’Intégriste. Malgré sa mauvaise réputation et la faiblesse de son « programme », la probabilité de sa présence au premier tour est bonne ; score probable autour de 1 %. Ce pourcentage sera à décompter en partie des voix du Tribun, ce qui ne devrait pas le handicaper outre mesure. Au cas où l’Intégriste se verrait gratifiée par un sondage digne de foi d’un score supérieur, il conviendra d’envisager son retrait de la course.


Samedi 30 juin

Un samedi de plus au compteur pour le Triumvirat. Les cerveaux de PML Consulting préparent l’été. Les futurs électeurs ne doivent pas partir en vacances l’âme trop tranquille.

D’un commun accord le trio a modifié sa technique de travail. Les trois consultants ont affiné leurs méthodes avec la pratique en se répartissant chacun les trois grands domaines de l’information pour plus d’efficacité. L’idée de s’occuper en parallèle d’une partie spécifique de chaque domaine s’est révélée handicapante à l’usage.

Simon Pierry a totalement pris en charge la presse écrite.

Jean-Luc Mattieux consacre tout son temps à la presse radiophonique.

Paul Lassène bichonne exclusivement la presse télévisée.

Les réunions de synthèse à trois en fin de journée ont été maintenues.

Ce soir Simon Pierry tire un bilan positif du mois écoulé pour sa part.

Le thème de l’insécurité a été bien brassé au quotidien par les journaux toutes tendances confondues. Pierry a compilé les meilleures Unes dans un classeur. Il en fera des photocopies pour les rédacteurs lents à la détente : rien ne vaut la pédagogie par l’exemple.

« SÉCURITÉ : UN PAS VERS PLUS DE SÉVÉRITÉ » en est un bon. Les mots sautent aux yeux ; la menace sous-jacente est prometteuse. Même s’il s’agissait en fait de mesures relatives aux limitations de vitesse sur la route.

« MASSACRE À L’ÉCOLE » est la préférée de Pierry pour le moment. Il fallait une acuité visuelle hors du commun pour lire les petits caractères en dessous du gros titre qui précisaient que le massacre en question s’était produit à Osaka au Japon.

Il reste quelques difficultés de mise en route au niveau de certains organes de la presse de province. Les rédacteurs restent dans leurs ornières du fait divers au ras du local. Ils peinent à les faire mousser au niveau « insécurité » plus général. Ils lésinent sur les gros caractères.

Rien de rédhibitoire : le plan média de PML Consulting est à long terme.

Simon Pierry ouvrira bientôt de nouveaux fronts sur la presse magazine hebdomadaire et mensuelle. Quelque chose d’un peu plus musclé que le salaire des cadres, l’envers du décor chez les francs-maçons ou l’évolution du parc immobilier en grande banlieue.

Il y a beaucoup mieux à écrire sur la grande banlieue.

La tactique sera un peu plus délicate avec les hebdomadaires et les mensuels : les lecteurs oublient vite d’une semaine à l’autre. Les lecteurs oublient encore plus vite au bout d’un mois.

Paul Lassène a le même souci : la vitesse d’oubli est au cœur des informations télévisées.

Les images fortes marquent les esprits faibles – mais les images sont volatiles : les nouvelles effacent les anciennes. Il ne faut pas mettre trop la pression tout de suite sous peine de perdre en matière d’impact médiatique.

Lassène planche sur une stratégie télévisée en quatre étapes.

Préparer l’opinion : rebondir sur l’actualité sans en rajouter. Étape couvrant l’été et la rentrée.

Inquiéter l’opinion : commencer à en rajouter sur les rebonds susmentionnés. Étape finissant l’année.

Pause pour les fêtes. Étape neutre.

Et puis affoler l’opinion : passer la surmultipliée de semaine en semaine jusqu’aux échéances électorales du mois d’avril. Étape décisive – et définitive.

La stratégie de Lassène s’adapte aux horaires : le journal de 13 heures n’a pas le même écho que le journal de 20 heures. La stratégie de Lassène s’adapte aux chaînes : chacune à son propre panel de téléspectateurs qu’il faut toucher différemment.

Jean-Luc Mattieux est moins à la fête : les sons sont encore plus volatils que les images.

Il faut donc privilégier dans un premier temps les sujets de fond plutôt que les brèves insérées dans l’actualité nationale et internationale. Il faut multiplier ce qu’on appelle les dossiers de la rédaction. Il faut donner la priorité aux émissions-débats où les auditeurs interviennent – Mattieux se fait fort de mettre à l’antenne des intervenants plus vrais que nature.

Mattieux copie la stratégie en quatre étapes de Lassène.

Le Triumvirat ne saurait négliger les à-côtés de la future campagne présidentielle. Il compile les nouvelles candidatures. Il en mesure l’influence à la lumière de sa stratégie.

Les trois consultants sont tenus au courant des moindres péripéties de la vie politique du pays. La dernière à secouer le microcosme met en cause le Champion à propos de billets d’avion payés en liquide pour lui-même et ses proches une dizaine d’années auparavant.

Plus de deux virgule quatre millions de francs.

L’écrire en chiffres : 2,4. Les chiffres impressionnent toujours plus que les lettres.

Simon Pierry a bien étudié la question. Simon Pierry ne peut que saluer la tactique de la partie adverse.

Le fait que la presse ait mis le gouvernement en ligne de mire à propos de l’insécurité est bien entendu purement fortuit. Le Premier ministre a été interpellé. Le Premier ministre s’est défendu. Le Premier ministre est sur la sellette – le Challenger part déjà avec un bon handicap. Le Champion a bien besoin que son adversaire soit un tantinet handicapé.

Ses partisans préparent une autre contre-attaque. Elle n’est pas du ressort de PML Consulting.

Les trois consultants savent néanmoins qu’elle sera engagée après les vacances sauf imprévu. Ils sauront en tirer profit à leur plus grand avantage.

PML Consulting intègre toutes les données.


À LA UNE :

« IL FAUT PROTÉGER LES JEUNES DE LA VIOLENCE »

(éditorial)

UN FRANCILIEN SUR QUATRE VICTIME D’UN DÉLIT

COLOS ET PÉDOPHILIE
« SI TU AS UN PROBLÈME, PARLE »

SEPT MOIS APRÈS LE MEURTRE D’UN GENDARME DANS LE NORD

FIN DE COURSE AU MAROC

RÈGLEMENT DE COMPTES À L’ACIDE SULFURIQUE

IL AVAIT TABASSÉ UN GRAND-PÈRE SOUS OXYGÈNE

L’AIDE À DOMICILE ESCROQUAIT
UN COUPLE DE PERSONNES ÂGÉES

(bandeau)


Vendredi 6 juillet

Piers Goodwhile est assis sur un banc public. Il lit le journal. Il a déjà repéré Jacques Lerois en approche sur sa gauche. Piers Goodwhile jouit d’une excellente vision latérale.

Le commissaire Lerois vient des quais. Il repère le banc public sur lequel est assis Piers Goodwhile. Le commissaire Lerois jouit d’une excellente vision frontale. Il monte le long des fontaines du Trocadéro.

Le commissaire marche lentement : il se sent les jambes lourdes. Ses produits veinotoniques sont vraiment inefficaces.

Des jeunes gens bruyants se rafraîchissent les pieds dans l’eau des fontaines. Des mamans soucieuses ont garé leurs poussettes à l’écart des éclaboussures. Les escaliers du palais de Chaillot sont noirs de touristes et de badauds.

Les badauds admirent les prouesses acrobatiques des skateurs en haut des marches. Les badauds érotomanes lorgnent les filles qui bronzent sur les pelouses. Les touristes photographient la tour Eiffel depuis l’esplanade de Chaillot. Les touristes japonais flashent en plein jour à tout-va.

Lerois vient s’asseoir auprès de Goodwhile. Goodwhile lui a gardé une place en posant ostensiblement sa veste légère à côté de lui. Goodwhile replie son journal. Lerois étend ses jambes douloureuses avec un soupir d’aise.

— Pas de déjeuner aujourd’hui ?

— Je peux vous offrir une glace ou une barbe à papa si vous avez faim, commissaire.

— Non merci, un peu de diète ne me fera pas de mal, je ne suis jamais autant allé au restaurant que depuis que nous travaillons ensemble ! Dites, vous allez bien, monsieur Goodwhile ? Je vous trouve une petite mine…

Goodwhile agite son journal.

— Jack Lemmon est mort.

— Ah ? Quelqu’un de votre famille ? Je suis désolé, toutes mes condolé…

— Vous n’êtes pas cinéphile, commissaire ?

— Pas très, non. Ce Jack Lemmon était acteur de cinéma ?

— Laissez tomber.

Goodwhile dévisage Lerois. Goodwhile remarque les traits tirés du commissaire. Goodwhile note les poches sous les yeux ; le teint plus pâle que d’habitude ; les lèvres trop sèches qui sont craquelées comme une terre aride.

— Vous aussi vous avez mauvaise mine, commissaire. Des soucis de travail ou de santé ?

Le commissaire fait l’impasse sur sa paresse circulatoire.

— Le travail, monsieur Goodwhile, c’est toujours chaud pour nous à l’approche du 14 juillet. Le défilé, la garden-party du Président et les invités à vérifier, tous les services de sécurité sont sur les dents… C’est pour connaître mon emploi du temps ou vous enquérir de mon état de santé que vous m’avez fait venir aujourd’hui ?

— Non. Marchons, voulez-vous ?

Goodwhile se lève. Lerois l’imite à retardement. Lerois regarde la tour Eiffel avec un sourire en coin.

— Vous craignez un tireur embusqué au premier étage ?

— Je n’aime pas rester trop longtemps au même endroit.

Les deux hommes s’éloignent vers les jardins du Trocadéro. Ils empruntent une allée qui remonte sous les arbres. L’ombre des frondaisons les enveloppe de fraîcheur. Les deux hommes slaloment mollement entre les promeneurs.

— Vous prenez des vacances cette année, commissaire ?

— Mon métier n’implique pas l’esclavage, monsieur Goodwhile. Et puis j’ai une famille, nous irons au bord de la mer en août, mes enfants adorent se baigner. Rien que de très banal, je vous l’accorde. Et vous ?

— Je vais partir au mois d’août, moi aussi. Un petit séjour aux Pays-Bas, je pense. Ne vous inquiétez pas, je sais ce que je fais, Nemrod ne bougera pas pendant les vacances.

— Vous en êtes sûr ?

— On m’a payé pour l’être. Je n’ai pas pour habitude de décevoir ceux qui me paient, sachez-le une bonne fois pour toutes. J’ai gagné la confiance de Nemrod, si on peut parler de confiance en ce qui le concerne. Je ne dois pas commettre de faux pas qui lui mettrait la puce à l’oreille…

Victor Courcaillet croit que Piers Goodwhile-Vincent Milane s’occupe de service après-vente de pièces automobiles. Les voyageurs de commerce sont des gens normaux. Les gens normaux prennent des vacances donc Piers Goodwhile-Vincent Milane prendra des vacances. Courcaillet reverra Milane à la rentrée comme les gens normaux se revoient.

Le moment sera alors venu pour Piers Goodwhile de mettre Nemrod bien sur ses rails.

— Qu’en est-il des pistolets supplémentaires que je vous ai demandés, commissaire ? C’est ce dont je voulais vous parler aujourd’hui, au fait. Le stand de tir des forces spéciales, ça peut attendre, mais j’aurais besoin de ces armes assez rapidement après l’été.

— J’y pense, monsieur Goodwhile, j’y pense…

Le commissaire Lerois n’a pas oublié la demande de Piers Goodwhile. Il tarde à la satisfaire parce qu’il n’a pas encore trouvé un moyen de le faire sans compromettre les Renseignements généraux de manière trop visible.

— Début septembre, ça irait ?

— Le plus tôt après les vacances sera le mieux. Nemrod parle un peu trop de fusils à mon goût en ce moment. Je voudrais lui passer le canon d’un Glock 19 sous le nez pour qu’il revienne dans le droit chemin !

Lerois songe soudain à une affaire en cours : une descente de police prévue à la fin du mois. Il doit y participer de façon indirecte.

Qui sait s’il ne trouvera pas là l’occasion qu’il cherche.

Goodwhile marque un temps d’arrêt. Lerois manque le dépasser. Goodwhile contemple à distance un couple d’amoureux qui s’embrasse à pleine bouche avec la langue sur un banc public.

Le banc est semblable à celui que les deux hommes ont occupé brièvement devant les fontaines. Il voisine un marchand de glaces devant lequel des familles font la queue pour un cornet à deux boules en s’efforçant de ne pas regarder les amoureux ventouses absorbés par leur apnée sensuelle.

Piers Goodwhile les regarde en pensant à autre chose.

— Autre chose, commissaire…

— Oui, monsieur Goodwhile ?

— Le moment venu, Nemrod agira dans son environnement immédiat. C’est une certitude.

— Ah ? Et vous savez où ?

— Je commence à avoir ma petite idée là-dessus. Il est encore trop tôt pour vous en parler, mais faites-vous domicilier au plus vite dans sa commune si vous habitez ailleurs. Vous, personne d’autre.

— Je suis le seul impliqué avec vous, je connais mes ordres, merci ! Mais je ne vois pas ce que…

— Vous voulez un massacre ? Quand Nemrod agira, il faudra un bon citoyen qui interviendra au bon moment. Et quand je dis intervenir…

— Vous voulez dire éliminer ?

— Il faut refaire le coup de votre école, là, vous…

— Goodwhile !

Le visage de Lerois a pâli. Le visage de Lerois se ferme. Ses mâchoires se crispent.

— Vous pouvez prouver ce que vous avancez, Goodwhile ? Non ? Alors fermez votre gueule !

— D’accord, je n’ai rien dit… Mais soyez un peu réaliste, commissaire, vous tenez vraiment à ce que Nemrod s’assoie devant un juge d’instruction après ses exploits ?

Le commissaire n’imaginait même pas que Nemrod puisse se retrouver un jour ou l’autre devant un quelconque magistrat pour interrogatoire. L’élimination physique de Nemrod est prévue depuis le début – Lerois pensait qu’elle se produirait après coup. Ailleurs. Sans témoins.

À l’abri des regards indiscrets entre gens de bonne compagnie tenus par l’esprit de corps.

Goodwhile semble avoir lu ses pensées.

— Ce ne serait pas très adroit. Je vous conjure de renoncer à cette charmante tradition, commissaire. Nemrod doit disparaître dans le feu de l’action.

— Et moi je suis censé passer par là par hasard avec mon arme de service ? Ce ne serait pas très adroit non plus !

— Ne vous faites pas plus stupide que vous n’êtes. Si mon idée de l’endroit se confirme, votre présence en ces lieux sera des plus normale, à condition que vous résidiez dans la commune de Nemrod. Bien entendu, vous ne serez qu’un simple quidam qui n’écoutera que son courage, et vous sauterez à mains nues sur Nemrod sans réfléchir aux risques de… Vous êtes sportif, commissaire ?

— Vous voulez savoir si je maîtrise un sport de combat ?

— Bien vu. Alors ?

— J’ai longtemps fait du karaté, mais je ne pratique plus régulièrement depuis quelques années.

— Vous avez un bon niveau ?

— Le bon niveau qu’on peut avoir au dojo de son quartier.

— Vous cassez des briques ?

— Des briques, non…

— Qu’importe, vous sauterez sur Nemrod pour le désarmer et dans la confusion un coup fatal partira. Je suis sûr que vous serez parfait dans le rôle, commissaire Lerois !

Le commissaire Lerois ne fait aucun commentaire. Piers Goodwhile poursuit sur sa lancée.

— Si la réputation de votre service n’est pas usurpée, vous devriez pouvoir vous établir une bonne couverture sans trop de problèmes. Ne négligez rien, mais n’exagérez pas non plus, votre couverture doit seulement résister à une enquête de routine ou aux interrogations d’un journaliste trop curieux… à qui vous ne laisserez pas le temps de creuser la question ! Nous sommes d’accord, commissaire ?

Le commissaire est toujours silencieux – Goodwhile se tourne vers lui.

— Commissaire ? Commissaire… Vous m’écoutez, commissaire Lerois ?

Le commissaire Lerois n’écoute pas. Le commissaire Lerois n’écoute plus depuis quelques instants : il regarde fixement la fille du couple d’amoureux qui a cessé son mélange de muqueuses rotatif. Le couple ventouse s’est désolidarisé. Le garçon est en train d’allumer une cigarette. La fille se passe la main dans les cheveux.

La fille a les cheveux noir charbon.

Lerois détourne les yeux avec effort. Lerois croise ceux de Goodwhile qui le scrutent avec inquiétude.

— Commissaire, que se passe-t-il ? On dirait que avez vu un fantôme…

Exact : un fantôme qui apparaît presque chaque fois que le commissaire croise une jeune fille aux cheveux noir charbon qui lui en rappelle une autre écrasée dans la cour d’un hôtel particulier. Lerois s’est renseigné par la bande après le démontage de son dispositif de surveillance.

Le commissaire Jacques Lerois a su que la jeune fille n’était pas morte sur le coup à l’atterrissage.

Son fantôme a pour nom culpabilité.


À LA UNE :

DÉLINQUANCE – LA CARTE DES TRAINS À RISQUE

GRAND SUD – L’HÉCATOMBE DE LA GUERRE DES GANGS

FÊTES TECHNO

DES RASSEMBLEMENTS QUI EMBARRASSENT

QUAND LES RAVES DÉRIVENT

COUVRE-FEU POUR ENFANTS PENDANT LES VACANCES

COUVRE-FEU AUTORISÉ POUR LES MOINS DE 13 ANS

MOINS DE 13 ANS

FEU VERT AU « COUVRE-FEU » EN VILLE

DÉLINQUANCE – LES VOLS DE VOITURES

AVEC VIOLENCE SE MULTIPLIENT

LE COUVRE-FEU POUR LES MINEURS

SUSCITE LA POLÉMIQUE

UN DÉBAT MAJEUR

SÉCURITÉ – DISCUSSION AUTOUR DU COUVRE-FEU

LA NUIT, TOUS LES ENFANTS SONT

HORS LA LOI

(gros titre)

L’EX-POMPIER PYROMANE RÉCIDIVE


Mercredi 11 juillet

Le suspect est d’allure chétive. Le suspect a le teint maladif des mal nourris. Sa carcasse flotte dans un survêtement de marque trois fois trop grand pour son gabarit.

Le lieutenant Carvelle s’est assise derrière son bureau. Elle fait face au suspect vautré sur une chaise administrative réglementaire. Le lieutenant Weber a posé une fesse sur un coin du bureau pour mieux dominer la situation.

Carvelle et Weber ont trouvé le suspect au programme des interrogatoires en prenant leur service.

Premier client de la matinée.

Il est en réalité l’hôte du commissariat depuis plusieurs heures. Il a été ramassé par une brigade de nuit. Les collègues de permanence nocturne l’ont réceptionné. Ils l’ont collé directement en cellule de dégrisement.

Il n’y avait plus de place ailleurs.

Mauvaise nuit pour les statistiques du divisionnaire Claude Blagnac.

Le suspect doit être âgé d’une vingtaine d’années mais il paraît plus jeune. Le suspect s’appelle Benoît Dakaran. Il la joue blasé malgré sa courte nuit inconfortable.

Benoît Dakaran la joue petite frappe qui se sent intouchable. Il paraît rompu aux interrogatoires inutiles. Il l’a fait savoir en adoptant d’entrée une attitude de défi. Il a déjà dévisagé tour à tour les deux policiers avec un sourire narquois.

Pour rien : les deux policiers sont plus insensibles à la provocation qu’une armada de canards vêtus d’imperméables.

Carvelle a retourné le sourire en l’accentuant de façon comique. Weber l’a copié en grimace féroce. L’un comme l’autre n’ont rien dit. L’un comme l’autre ont laissé le silence s’éterniser.

Benoît Dakaran finit par le rompre au bout d’un moment.

— J’veux un avocat, j’ai l’droit, je l’sais !

Le suspect s’est un peu agité. Il a haussé le ton plus que nécessaire. Hélène Carvelle lui répond calmement.

— Tu en auras un quand tu seras officiellement en garde à vue.

— Et j’suis en quoi, là ?

— Tu es là pour une simple vérification d’identité. Ce n’est pas pareil. Pas d’avocat.

— Ça fait des heures que j’l’ai donnée, mon identité, merde !

— On la vérifie.

Le lieutenant Carvelle est ennuyée. La brigade de nuit a fait preuve de légèreté. Les collègues de permanence se sont montrés velléitaires. Le statut de Benoît Dakaran flirte avec la bavure de procédure.

D’après le rapport de la brigade Dakaran a été interpellé en suspicion de cambriolage de maison individuelle. Il n’était pas seul ; la bande organisée se carapatait sur le trottoir avec le butin ; Dakaran avait été le moins rapide. Bien que le flagrant délit n’ait pas été à proprement parler établi il y avait assez de matière pour mettre le suspect en garde à vue dès son arrivée au commissariat. Cela n’a pas été fait.

Carvelle peste contre les collègues de permanence.

Weber caresse d’un doigt négligent quelques feuillets imprimés posés sur le bureau à côté de lui. Le curriculum vitae de Benoît Dakaran est tombé à la première demande. Weber a parcouru les feuillets en diagonale. Le lieutenant n’a pas été surpris de sa lecture.

Le parcours classique de l’apprenti délinquant : une litanie de petits délits ; une liste de mauvaises fréquentations. Benoît Dakaran est classé dans le peloton de tête à la rubrique « connu des services de police ».

Carvelle a lu aussi. Elle soupire.

— Tu es dans la merde, Benoît. Tu n’es plus mineur aujourd’hui, tu sais ce que ça veut dire ?

— J’ai rien fait ! Je passais juste par là, c’est tout !

Carvelle poursuit, imperturbable.

— Avertissement. Signalement aux services sociaux. Deux mois avec sursis. Des heures de travaux d’intérêt général jamais effectuées. Encore du sursis, trois mois, et ça continue comme ça sur des pages…

Weber intervient, sévère.

— Mais cette fois, tu plonges pour de bon. Du ferme, mon petit gars. Deux ans minimum, plus si le tribunal est de mauvais poil. Tu vas faire sensation dans le quartier des adultes ! Je te vois mal barré, tu sais ?

— J’m’en branle ! J’ai rien fait, j’vous dis !

Dakaran trépigne. Le lieutenant Weber en rajoute dans l’attitude du flic intraitable. Le lieutenant Carvelle reste zen.

— Tu te répètes, Benoît. Moi, ce qui m’intéresse, ce sont deux choses. Numéro Un, tu n’étais pas seul, nous sommes donc curieux de connaître tes complices et…

— Je…

— Tais-toi ! Et numéro Deux, votre petite bande ne serait jamais venue cambrioler un pavillon dans ce secteur de sa propre initiative. On l’y a donc incitée, voire obligée, contre récompense ou sous la menace, à toi de nous le dire.

— Allez vous faire foutre, j’suis pas une balance !

Weber bondit la main haut levée.

— Reste poli ou je t’en mets une ! Non mais pour qui tu te prends, petit merdeux, hein ?! On te pose des questions, tu y réponds, et tout ira bien pour toi. Joue au plus con et on soignera ton cas auprès du juge, fais-moi confiance, et là je te garantis que les années ferme te tomberont en cascade sur le coin de la gueule, OK ?!

— Lieutenant Weber !

La voix de Carvelle – sèche.

— Je crois que vous avez besoin de faire une pause, lieutenant Weber. Allez prendre un café, et appelez-moi un gardien en sortant, s’il vous plaît…

Weber ravale une réplique bien sentie. Carvelle est de même grade que lui mais l’emporte à l’ancienneté : il doit lui obéir. Elle doit avoir ses raisons pour agir ainsi. Le lieutenant Weber s’évacue sans discuter.

Un agent en tenue entre dans la pièce. Le gardien Martin. Ou le gardien Dubois.

Le gardien Durand, Dupond ou Dupont : un subalterne interchangeable comme il en existe des milliers de clones dans tous les commissariats du pays. Carvelle le charge de surveiller le suspect pendant qu’elle s’absente.

Carvelle rejoint Weber devant le distributeur de boissons au fond du couloir.

— Cappuccino sucré pour moi, merci.

— Nous avons d’autres moyens de l’inciter aux confidences.

Weber glisse de nouvelles pièces dans le monnayeur. Weber sélectionne la touche « cappuccino sucré ». Lui-même a sélectionné « espresso sans sucre ».

— Vous vouliez me parler en privé, je suppose ?

— Ne jamais se contredire ou s’opposer devant un tiers, vous connaissez la musique, Weber. Bon, vous semblez croire qu’on peut jouer au bon flic et au méchant flic avec Benoît, en réservant à la dame le rôle du bon flic par-dessus le marché… Vous êtes naïf ou vous le faites exprès, Weber ? Vous pensez que le petit gars va s’effondrer en appelant sa mère ?

— Nous avons d’autres moyens de l’inciter aux confidences.

— Ben voyons ! Maintenant, vous voulez jouer les armes fatales ? Si vous croyez que vous allez impressionner Benoît Dakaran pour qu’il me fasse des confidences à moi, vous vous fourrez le doigt dans l’œil.

— Ce n’est qu’un petit con, lieut…

— Un petit con qui a déjà un passif long comme ça. Il n’a pas peur de la prison parce qu’il n’y est encore jamais allé…

— Ça va venir !

— Peut-être. Benoît n’aura pas peur de vous non plus, Weber. Ne cherchez pas à travestir votre nature.

— Parce que vous la connaissez, ma nature, vous ?

— Vous seriez étonné, lieutenant.

Carvelle sourit.

— Disons qu’au fond de vous, vous n’êtes pas vraiment un dur, un méchant, vous voyez ? Si Benoît vous perce à jour, vous êtes foutu !

— Qu’est-ce qu’on fait, alors ?

Carvelle cesse de sourire.

— On impressionne Benoît Dakaran avec quelque chose qui lui fait vraiment peur, Weber.

Retour dans la salle d’interrogatoire. Le lieutenant Carvelle reprend sa place. Le lieutenant Weber reprend la sienne. Le gardien interchangeable sort de la pièce.

Benoît Dakaran toise les deux policiers avec morgue. La solitude ne lui a visiblement pas porté conseil.

— J’ai pas droit à un café, moi ?

Carvelle fait « non » de la tête. Carvelle pointe un pouce retourné vers le mur derrière elle.

— Tu vois la pendule, là ?

— Je suis pas aveugle !

— Bien. Il est moins cinq. À l’heure pile, de deux choses l’une, ou je te fais raccompagner chez toi, ou je te place en garde à vue.

Dakaran ricane.

— J’s’rais assez pour la première solution ! Mais c’est pas la peine de m’raccompagner, hein, j’suis assez grand garçon pour rentrer tout seul !

— Oh que si je te fais raccompagner, et dans une belle voiture de police avec un joli phare bleu sur le toit. Tu en descendras au beau milieu de ton quartier, libre comme l’air, que tu le veuilles ou non. On se serrera la main et on se quittera bons amis, Benoît Dakaran, au vu et au su de tout le monde…

Benoît Dakaran ne ricane plus. Benoît Dakaran mesure toutes les conséquences de ce qu’est en train de lui promettre cette femme-flic qui semblait jusque-là plutôt nulle et sympa. Dakaran implorerait presque du secours auprès de l’autre flic qui semblait jusque-là plutôt hargneux et pas sympa.

Le changement d’attitude du suspect rend Weber admiratif. Carvelle ignore ses œillades admiratives et continue.

— Je vois que tu commences à comprendre où je veux en venir… Reste l’autre solution, la garde à vue. On la jouera dans les règles, Benoît. Tu auras le droit de te taire. Tu pourras demander à être examiné par un médecin. Tu pourras ensuite réclamer la présence d’un avocat et t’entretenir avec lui en privé. S’il connaît son boulot, il te conseillera de coopérer à fond avec nous pour te concilier les bonnes grâces du juge, et tu as ma parole qu’on appuiera dans ce sens…

Carvelle se lève. Weber l’imite. Dakaran reste prostré sur sa chaise réglementaire.

— Je te laisse cinq minutes de plus pour réfléchir.

Les deux policiers quittent la pièce.

Aucun gardien ne vient les remplacer. Le suspect reste seul. Il fixe la pendule murale comme un naufragé une épave flottante qu’il lui suffirait de saisir pour être sauvé.

Carvelle et Weber l’observent depuis le couloir.

— Il va balancer, vous croyez ?

— Ses copains, non. Le commanditaire du cambriolage, j’espère. Ça fera plaisir au divisionnaire, Weber !

Weber se rembrunit.

— À propos du divisionnaire…

— Oui, Weber ?

— Il vous a dans le collimateur. Il y a eu des plaintes. Rien d’officiel, bien sûr, mais c’est remonté jusqu’à lui. Il y en a qui voient d’un mauvais œil vos recherches sur cette fille, la morte de l’hôtel particulier. Vous…

— Elle s’appelle Natacha. Elle s’appelait, pardon.

— Vous n’êtes pas chargée de l’enquête. Des collèg…

— Des collègues en ont pris ombrage et portent le pet chez Blagnac, c’est ça ? Ou bien c’est monsieur le député qui prend des vapeurs ?

Weber est confus. Weber regarde ses pieds.

— Je suis désolé. Je préférais que vous le sachiez. Je vous aime bien.

— Merci, lieutenant Weber !

Le sourire du lieutenant Carvelle cache une réelle inquiétude. Les nouvelles vont vite.

Les nouvelles vont trop vite au goût d’Hélène Carvelle.


À LA UNE :

INSÉCURITÉ – LES LIMITES DE L’IDÉOLOGIE

BANLIEUE

UNE SOIXANTAINE DE VOITURES INCENDIÉES

BANLIEUE

VOITURES INCENDIÉES PAR DIZAINES

14 JUILLET DE FEU POUR 91 VOITURES

INSÉCURITÉ – UN SUJET BRÛLANT

(gros titre)

LES DÉLINQUANCES AU CŒUR DES POLÉMIQUES

(très gros titre)

CHÈRE INSÉCURITÉ

(éditorial)

INSÉCURITÉ : LES SYMPTÔMES D’UN « ÉTÉ CHAUD »

BANLIEUES

LES POMPIERS ONT PEUR

VIOLENCE URBAINE

LA MISSION SAPÉE DES POMPIERS

VIOLENCES URBAINES

LA MISSION SACRÉE DES POMPIERS

COLONIES DE VACANCES – LES PARENTS ONT PEUR

54 % REDOUTENT QUE LEURS ENFANTS SUBISSENT DES ABUS SEXUELS


Mardi 17 juillet

Maurice De Bevere est mort hier. Il était belge. Il avait soixante-dix-sept ans. Il était dessinateur. Il était plus connu sous le pseudonyme de Morris.

C’était le créateur de Lucky Luke. L’homme qui tire plus vite que son ombre aurait dû séduire Victor Courcaillet mais il a toujours préféré Rantanplan : le chien le plus bête de l’Ouest le consolait de ses échecs personnels à répétition.

Savoir qu’il existe plus stupide et plus malchanceux que soi aide à vivre sa propre stupidité et sa propre malchance.

Courcaillet aime bien aussi les frères Dalton.

Il a une petite préférence pour la version cousins du douzième album avec ce grand dadais d’Averell en bout de lignée. À l’instar de Rantanplan Averell Dalton est un bon exutoire aux vicissitudes de l’existence. Victor Courcaillet collectionne les exutoires. Le dernier en date pèse deux kilos sept.

C’est une carabine Remington modèle Seven Youth.

Malgré son chiffre commercial la Remington Seven est de calibre 6 millimètres (. 243 Winchester) pour une capacité de quatre coups en magasin interne. Le mécanisme se fait par la culasse. La carabine est une occasion : Victor Courcaillet l’a achetée à un adhérent de son club de tir. Le prix était modique. Le prix comprenait deux boîtes de cartouches neuves.

Vincent Milane a examiné la carabine. Il n’a fait aucun commentaire sur la modestie de l’arme. Vincent Milane a garanti que Victor Courcaillet ne faisait pas une mauvaise affaire.

Milane n’a pas dit que Courcaillet en faisait une bonne non plus.

Courcaillet s’est douté que la modestie de l’arme n’était pas étrangère à cette bienveillante neutralité de Milane. La Remington Seven Youth tire à peine plus gros que les 5,66 millimètres du classique. 22 Long Rifle.

Le vendeur lui-même s’était quelque peu étonné du choix de Courcaillet : la carabine était celle de son fils ; son fils devenu grand réclamait des jouets de calibres plus conséquents. Victor Courcaillet avait prétexté que justement ce serait le cadeau d’anniversaire idéal pour un petit neveu à lui. Courcaillet était certain que le vendeur n’irait pas vérifier la réalité de l’existence dudit petit neveu.

La Remington d’occasion était tout ce que pouvait se payer Victor Courcaillet dans sa situation financière. Le chèque du client retardataire enfin arrivé avait trouvé un emploi détourné. La promesse d’un chantier à faire le mois prochain autorisait Courcaillet à flamber son crédit pour la carabine. Il devra penser à se faire payer une partie de ce chantier d’avance.

Un nouveau dépôt d’argent frais devrait apaiser la vindicte de son banquier.

Le banquier de Victor Courcaillet lui a envoyé un courrier aigre-doux. Il ne menaçait pas : il avertissait – sans frais pour une fois. La dernière.

Les soucis d’argent se font de plus en plus pesants pour Victor Courcaillet.

Alors les billets d’avion payés en liquide qui ne seraient qu’une utilisation tout à fait normale des fonds secrets de la République qui d’ailleurs n’en étaient pas et tout est dans tout et réciproquement – Victor Courcaillet avait failli balancer son poste de radio dans l’eau de vaisselle tandis qu’il écoutait les informations trois jours auparavant.

Le chef de l’État donnait sa traditionnelle interview du jour de la Fête nationale dans les jardins de l’Élysée.

Le chef de l’État se plaignait de son sort. Le chef de l’État ne pouvait pas être un citoyen comme les autres. Le chef de l’État préférait que l’on discute de l’incurie de ce gouvernement qui se révèle incapable de lutter contre l’insécurité gâchant la vie des citoyens comme les autres.

Courcaillet avait ricané tout haut : l’insécurité sociale gâchait la sienne de vie. Elle la lui pourrissait. Il avait lui aussi des motifs de gémir sur son sort.

Victor Courcaillet n’allait pas être un citoyen comme les autres lui non plus.

Les deux portes-fenêtres du salon-salle à manger sont ouvertes. Un vent léger apporte les senteurs du jardin dans la pièce. L’air sent l’herbe sèche.

L’air sent la pisse de matou.

Victor Courcaillet se fige devant la porte-fenêtre de gauche. Son œil aux aguets a failli ne pas voir le gros couillu perché sur le mur qui sépare le fond de son jardin des parkings de la barre d’achélèmes. Le chat est en train de procéder à une toilette soignée.

Une cible magnifique.

Courcaillet recule doucement dans le salon-salle à manger. La carabine est posée sur le buffet rococo. Courcaillet la saisit. Courcaillet débloque le cran de sûreté à l’arrière de la culasse. Courcaillet arme la culasse ; le magasin de la carabine était déjà chargé. Courcaillet revient dans l’encadrement de la porte-fenêtre.

Courcaillet met le chat en joue.

Le chat se passe la patte derrière l’oreille. Courcaillet appuie sur la détente.

La Remington modèle Seven Youth de calibre 6 millimètres a l’avantage de ne pas être trop bruyante : la détonation ne fait pas plus de bruit qu’un pet de lapereau. Courcaillet songe qu’il pourrait l’étouffer encore plus en restant à l’intérieur de la pièce face à la porte-fenêtre.

Le matou a décollé du mur comme fouetté par une main invisible. Il a disparu côté parkings des achélèmes.

Courcaillet ignore s’il l’a touché ou non. Le ronflement du petit calibre a pu seulement faire fuir le chat. Peut-être la hausse réglable de la carabine est-elle mal réglée. C’est agaçant de ne pas savoir.

Victor Courcaillet est agacé.


CONFIDENTIEL :

Les rallonges de crédits annoncées par Matignon pour l’année à venir concernant le ministère de la Justice (+ 5,5 %) et le ministère de l’Intérieur (+ 4,3 %) seront contrebalancées par la publication au début du mois prochain des chiffres relatifs aux crimes et délits établis pour le premier semestre de l’année en cours. Ces chiffres seront mauvais. Ils feront oublier que les violences qualifiées de graves, telles que les homicides et/ou les tentatives d’homicides, ont en réalité baissé en dix ans : elles sont passées de 4,5 à 3,6 faits pour 100 000 habitants. L’apparente multiplication des crimes sexuels (viols suivis ou non d’assassinats), d’actes pédophiles et de violences conjugales relève plus de l’augmentation du taux de plaintes déposées que d’une véritable croissance de leur nombre. Cependant, les agressions dites « intermédiaires » (coups et blessures, vols, cambriolages, vandalismes, incivilités diverses) sont en progression constante. Il faut remarquer que les atteintes aux personnes sont de beaucoup inférieures aux atteintes à la propriété.

Il faut noter que les statistiques du chômage publiées à la fin de l’été établiront le nombre de demandeurs d’emploi à 8,9 % de la population active.


À LA UNE :

BUDGET DE L’ÉTAT – POLICE DE PROXIMITÉ, PRIORITÉ

« TOLÉRANCE ZÉRO »

LE CONTRE-MODÈLE AMÉRICAIN

INSÉCURITÉ : LES CHIFFRES D’UN 14 JUILLET ORDINAIRE

LE TOUR DE FRANCE DE L’INSÉCURITÉ ESTIVALE

DÉLINQUANCE : NOTRE SÉRIE SUR L’INSÉCURITÉ EN VACANCES

(bandeau)

INSÉCURITÉ : UNE SEMAINE DANS UNE CITÉ
DE BANLIEUE

+ 21 % EN 6 MOIS

EXPLOSION DES BRAQUAGES EN ÎLE-DE-FRANCE

LES MACHINES À SOUS TUENT ENCORE

(bandeau)

ILS BRÛLENT UN HANDICAPÉ


Lundi 30 juillet

La police a encerclé la cité avant l’aube. Les hommes en tenue sont restés à distance dans leurs véhicules. Les hommes en civil ont fait de même.

Ils attendent l’heure légale pour intervenir.

À l’heure dite les véhicules feront mouvement. Ils se positionneront à tous les carrefours. Ils barreront tous les accès routiers. Ils bloqueront tous les accès piétonniers. Le service des transports en commun sera interrompu sur les grands axes. Le quartier de la cité sera comme isolé du reste de la ville.

Le commissaire Jacques Lerois a pris place dans la voiture banalisée du responsable commandant l’opération. Le responsable se nomme Grégoire Petitjean.

Grégoire Petitjean et Jacques Lerois se sont connus à l’école de police. Ils ont suivi les mêmes stages. Ils ont obtenu leur diplôme en même temps. Leurs trajectoires professionnelles ont ensuite bifurqué très vite. Grégoire Petitjean a gravi encore plus vite les échelons de la carrière pour obtenir le statut de haut fonctionnaire rattaché à la Direction centrale de la sécurité publique.

Petitjean est délégué aux affaires criminelles d’envergure.

Grand banditisme. Grande délinquance financière. Trafic de stupéfiants à partir de la tonne. Trafic d’armes. Trafic de matières fissiles. Trafic d’êtres humains. Blanchiment d’argent lié à toutes ces activités.

Son grade est indéterminé. Grégoire Petitjean entretient ce mystère avec soin.

Petitjean commande aujourd’hui près de deux cents hommes. Ils vont effectuer une descente en règle dans la cité. Ils ont toutes les commissions rogatoires nécessaires pour perquisitionner, saisir, interpeller, garder à vue – et plus si affinités. Ils ont des listes de suspects prioritaires. Ils ont des listes d’interdits de séjour encore plus prioritaires. Petitjean a choisi d’intervenir un lundi matin au saut du lit pour cueillir des malfrats moins sur leurs gardes parce que fatigués d’un long week-end de labeur malhonnête.

L’opération a été montée avec la participation des Renseignements généraux en amont. Il vaut mieux si l’on veut établir des listes dignes de ce nom.

Enquêtes, filatures, planques, écoutes téléphoniques, infiltrations du milieu, dossiers, recoupements d’informations : les Renseignements généraux ont joué le grand jeu à la demande de Petitjean. Jacques Lerois se montra un collaborateur privilégié. Grégoire Petitjean pouvait difficilement ne pas l’inviter à la fête sur le terrain.

Petitjean surveille la montre du tableau de bord de la voiture banalisée.

— Ça va être l’heure.

Petitjean est au volant. Il ne prend jamais de chauffeur. Lerois occupe la place passager.

Lerois contemple les immeubles de la cité à travers le pare-brise.

— Tu es sûr de ton coup ?

— Tu es sûr de tes infos ?! réplique Petitjean.

— Touché, reconnaît Lerois ; mais qu’est-ce qu’on fait si on a merdé tous les deux ? Il faudra rendre des comptes si on ne trouve rien ici.

Petitjean renifle. Petitjean couve depuis quelques jours une saleté de rhume qui ne veut pas dire son nom.

— On trouve toujours quelque chose quand on se donne la peine de chercher. Mais si on ne trouve vraiment rien ici, on ira voir ailleurs. Ce ne sont pas les cités qui manquent…

Les cités sont depuis peu dans le collimateur des services de police. Les associations de résidents crient au racisme social – les services de police saisissent de plus en plus d’armes de guerre dans les banlieues. Les armes de guerre jusque-là réservées aux truands chevronnés ou aux organisations révolutionnaires clandestines se retrouvent à présent dans les mains de jeunes délinquants. Ces jeunes délinquants viennent des cités, n’en déplaise aux associations de résidents, et friment avec un armement hors de proportion.

Lerois a étudié la question.

Le phénomène a commencé avec la chute du mur de Berlin : des dizaines de milliers d’armes ont disparu des arsenaux de la RDA moribonde pour une destination inconnue.

Le phénomène a continué avec la dissolution du pacte de Varsovie : les pays de l’Est ont revendu à la sauvette leurs stocks devenus inutiles puisque le grand frère soviétique n’était plus là pour les acheter.

Le phénomène s’est amplifié avec les difficultés de l’économie marxiste à se reconvertir en économie de marché : voici à peine trois ans un million d’armes disparaissaient sans explication des réserves albanaises tandis que des liquidités d’origines aussi diverses que douteuses remplissaient sinon les caisses de l’État du moins les poches de ses dirigeants.

L’éclatement de la Yougoslavie n’avait déjà rien arrangé : la région fragilement pacifiée s’est peu à peu transformée en supermarché de la kalachnikov et du tokarev à bon prix.

La source de l’actuel trafic d’armes de guerre vient des Balkans. Lerois en est certain.

Petitjean a confirmé l’information par recoupement.

Les armes voyagent en camions. Les camions sont conduits par des routiers indépendants qui ignorent tout de leur cargaison (aucun risque en cas de capture). Les itinéraires imposés jouent avec toutes les possibilités de pénétration de l’espace Schengen. Les camions sont interceptés sitôt passé la frontière par des individus qui n’ignorent rien du contenu de leurs remorques.

Et la cité que Lerois contemple à travers le pare-brise aurait été la destination d’un de ces camions.

Le conditionnel a son importance.

C’est l’heure légale. Grégoire Petitjean donne le signal. Le responsable de l’opération est en écoute radio permanente. Il dirige la manœuvre sans bouger de sa voiture.

Les forces de police investissent la cité.

Les agents en tenue délimitent un périmètre de sécurité infranchissable. Des policiers en civil rôdent à proximité : ils sont prêts à intervenir au cas où des suspects franchiraient quand même le périmètre infranchissable.

Leurs collègues se ruent dans les étages des immeubles. Leurs collègues envahissent les sous-sols. Tout le monde a revêtu la combinaison renforcée aux coudes et aux épaules. Tout le monde a revêtu par-dessus un gilet pare-balles.

Tout le monde est armé.

On frappe aux portes. On crie le traditionnel : « Police, ouvrez ! » Les portes qui ne s’ouvrent pas sont enfoncées à coups de bélier.

Les appartements suspects sont fouillés de fond en comble.

Des gens sont tirés du lit en caleçon. Des gens sont plaqués nus aux murs dans les couloirs. Des mineurs sont fouillés à corps. Des mères se tordent les mains. Des pères ensommeillés retiennent leurs insultes. Les menottes claquent. Les papiers sont vérifiés ensuite. Des étrangers en situation irrégulière sont interpellés. Des étrangers en situation régulière sont interpellés quand même.

Une voix grésille dans la radio de la voiture banalisée du responsable de l’opération.

— Petitjean, j’écoute.

— Charpentier. Je suis au deuxième sous-sol du bâtiment C.

— Bingo ?

— Négatif. Mais nous avons un problème, vous devr…

— Ça va, j’arrive !

Petitjean ne demande pas à Lerois s’il vient aussi : Lerois a déjà ouvert sa portière.

Lerois et Petitjean gagnent le bâtiment C. Lerois et Petitjean descendent un escalier en colimaçon de béton brut couvert de graffitis. La cage de l’escalier sent l’urine. Petitjean se retient de renifler.

Le premier sous-sol est occupé par des machineries d’ascenseurs, des locaux dévolus aux installations du chauffage central et les parkings de l’immeuble. Les caves des particuliers ont été reléguées un niveau plus bas.

Les caves des particuliers sont ouvertes à tous les vents ou équipées de portes blindées comme des cuirassés. Les caves ouvertes sont vides pour la plupart. Certaines sont encombrées de vieilleries qui n’intéressent personne ; elles ne méritent même pas un mauvais cadenas.

D’autres caves servent de lieux de rencontres. Les rapports sexuels ne s’y produisent pas toujours entre partenaires consentants. D’autres caves servent de quartier général à des bandes de jeunes en mal de local associatif. Ils y fument. Ils y boivent. Ils y écoutent de la musique très fort.

Lerois compte les mégots de joints. Lerois compte les préservatifs usagés. Lerois compte les canettes de bière vides.

Les propriétaires des portes blindées ont été tirés du lit. Les propriétaires ont été priés de descendre avec leurs clés. Les récalcitrants ont été priés à grands coups de godillots dans les fesses.

Des serruriers réquisitionnés s’attaquent aux portes dont les propriétaires sont absents ou introuvables.

Les portes sont ouvertes. Les caves sont fouillées.

Les fouilleurs découvrent des intimités poignantes. Les fouilleurs découvrent des bric-à-brac incroyables mieux défendus que les réserves d’or de la nation.

Ils découvrent aussi des choses intéressantes comme des cartons remplis de contrefaçons textiles, de quoi équiper tout un magasin d’électro-ménager en matériel neuf, de quoi ouvrir une boutique de téléphonie mobile, des cassettes vidéo en nombre impressionnant, des machines à graver les cédés et les dévédés, des cédés vierges et des dévédés vierges.

Les fouilleurs se frottent les mains.

Au fond du couloir des caves un groupe de policiers attend Lerois et Petitjean devant une ouverture rectangulaire brillamment éclairée de l’intérieur. L’ouverture est trop grande pour être une porte de cave.

Les policiers encadrent deux hommes tenus à l’écart : un grand barbu tout de blanc vêtu et un petit gros habillé à l’européenne. Tous deux sont de type maghrébin.

— Quel est le problème. Charpentier ?

Charpentier montre l’ouverture rectangulaire pour toute explication.

Petitjean et Lerois jettent un œil dans l’ouverture.

Ils voient une salle basse de plafond que des poteaux carrés soutiennent. La salle est assez vaste. Des appliques lumineuses en grand nombre l’éclairent. Une multitude de petits tapis sont dispersés en bon ordre au sol. Les motifs qui les décorent sont tous semblables.

Les petits tapis ont tous leurs motifs orientés dans la même direction.

Grégoire Petitjean grogne.

— Merde ! C’est bien ce que je crois ?

Jacques Lerois hoche affirmativement la tête.

— Tu ne connaissais pas l’existence de cette mosquée ?

— Je pourrais te retourner la question ! Les renseignements, c’est ton rayon, non ?

— On ne peut pas tout savoir.

Petitjean grogne derechef.

— Drôle d’endroit pour un lieu de culte…

— Les chrétiens ont besoin d’églises. La mosquée des musulmans peut être n’importe où du moment que la foi s’y exprime par la voix de l’imam au prêche du vendredi, comme la synagogue est là où sont déposés les rouleaux sacrés de la Torah, si je me souviens bien. Ça n’empêche pas de construire en dur, mais c’est pratique quand on circule beaucoup.

— Vous allez profaner un lieu saint…

Lerois volte vers le petit gros qui vient de parler.

— Vous êtes qui, vous ?

— Je m’occupe de l’entretien de cette mosquée, je…

— Vous êtes en quelque sorte le bedeau, merci. Et lui ? C’est l’imam ?

Lerois détaille la tenue blanche du barbu. Lerois a déjà noté le bonnet tricoté qui le coiffe.

— Oui. Il ne parle pas français, il…

— Il vient d’où ? Il a des papiers ? Il a fait le voyage à La Mecque ?

Les questions en rafale perturbent le bedeau.

— Avoir fait le hadj n’est pas obligatoire pour devenir imam. Il…

— Je sais, il n’est même pas besoin d’être religieux, imam signifie le « modèle », ou « celui qui se met devant ». Mais laissons tomber la théologie, voulez-vous ? Alors, il vient d’où, ce monsieur ?

— Algérie…

Petitjean lorgne les tapis de prière.

— C’est l’astuce, n’est-ce pas ? Si nous nous trompons, ça foutra le feu à la cité et bonjour l’émeute !

— Je crois que nous ne nous trompons pas. Entrez et fouillez, Charpentier.

— Je dois me déchausser ?

Lerois sourit. Lerois affronte le regard défiant du barbu.

— Je pense que c’est inutile.

Charpentier et quelques hommes pénètrent dans la salle. Le bedeau commence à suer à grosses gouttes. L’imam détourne les yeux. L’imam regarde ailleurs. Lerois sourit de plus belle : celui qui se met devant est donc aux premières loges pour essuyer les plâtres. Quelque chose dit au commissaire que le modèle fera une excellente serpillière.

Charpentier revient bientôt à l’entrée de la salle avec une mine épanouie.

— Bingo ! Et c’est du gros poisson… Comment avez-vous deviné que c’était une fausse mosquée ?

Le sourire de Lerois est presque hilare.

— Les tapis de prière ne sont pas orientés dans la bonne direction.

Petitjean renifle.

— Je ne te savais pas si calé en religion, toi.

— Tu oublies que notre ministère de tutelle est aussi celui des cultes.

— N’empêche, tu es calé.

Petitjean se tourne vers Charpentier.

— Bon, ces messieurs sont en garde à vue à partir de maintenant, vos hommes les embarquent et les collent au secret. Nous, nous allons voir votre gros poisson…

Les tapis ont été soulevés partout dans la salle.

Quelques-uns ont révélé des trappes. Elles ont toutes été ouvertes. Les policiers y ont trouvé des caisses.

Des caisses contenant des fusils d’assaut AK 47 à crosse pliante.

Des caisses contenant des lance-roquettes RPG 64 mm russes fabriqués sous licence serbe.

Des caisses contenant un assortiment d’armes de poing automatiques de différents calibres avec leurs boîtes de munitions. À vue de nez les numéros de série sont fantaisistes.

Lerois sifflote, impressionné.

— Il doit y en avoir pour un paquet de fric, là…

Petitjean renifle avec humeur.

— Au marché noir, la kalach’ se négocie quatre mille francs en moyenne. Compte dans les vingt-cinq mille pour un RPG. Les pétards, ça varie de six à dix mille selon le modèle.

— Je ne te savais pas si calé en marché noir, toi.

— Tu connais une autre couleur du marché des armes interdites ? Le problème, c’est que les clients ne manquent pas…

La remarque de Petitjean fait tilt : Lerois se souvient d’une demande particulière de Piers Goodwhile. Lerois se souvient d’un petit rappel à l’ordre de sa part.

Le commissaire Lerois pense soudain que l’occasion est parfaite pour satisfaire la demande particulière de Piers Goodwhile sans compromettre outre mesure les Renseignements généraux.

Grégoire Petitjean lui doit bien une faveur.

Jacques Lerois se penche sur la caisse contenant les armes de poing automatiques.


À LA UNE :

INSÉCUTITÉ (sic !)

LA CAPITALE FAIT PEUR AUX TOURISTES CHINOIS


Vendredi 3 août

Pas de vacances pour PML Consulting. Pas question de faire le pont à l’Assomption qui tombe un mercredi. Les trois consultants auront quand même le droit de chômer cette journée.

Aux beaux jours où le bon peuple se repose le Triumvirat est fidèle au poste.

Les vacances du bon peuple ont démarré fort : les gros titres chauffaient dur. Les consultants ont entretenu les feux durant tout le mois de juillet. Ils préparent une nouvelle rafale de gros titres chauds pour le mois d’août.

Il fallait faire peur à ceux qui partaient. Il fallait faire peur à ceux qui restaient – il faut bien accueillir les premiers qui rentrent et bien accompagner les seconds qui s’en vont vers le soleil ou la campagne.

L’insécurité ne prend pas de vacances, elle.

Les trois consultants ont sérieusement planché sur les sujets marronniers de l’été.

Les pickpockets et voleurs qui sévissent partout : l’estivant doit piquer une tête dans la grande bleue sans cesser de penser à ses petites affaires qu’il a laissées sur le sable ; l’estivante doit acheter ses cartes postales en serrant son sac à main sous son bras. Faire ses courses à la supérette du camping doit relever du parcours du combattant.

Les cambriolages en votre absence : les vacanciers doivent songer à l’inviolabilité de leur domicile au moins deux fois par jour ; plus, si possible ; les prévoyants doivent s’interroger sur la réelle qualité de la serrure cinq points triple verrou à pompe tant vantée par le vendeur au printemps. La concierge qui a promis de garder le courrier et d’arroser les plantes ne doit dormir que d’un œil – de préférence le mauvais. Le campeur doit se rappeler à tout moment qu’une toile de tente ne résiste pas à un bon coup de cutter. Laisser ne serait-ce qu’une raquette de ping-pong sous sa canadienne doit devenir son cauchemar.

La violence en général : elle est partout ; elle n’épargnera personne ; surtout pas vous. Le vacancier doit avoir le sentiment de jouer avec sa vie quand il sort en discothèque. La vacancière est forcément une proie que lorgnent avec avidité des prédateurs priapiques à dent de requin en pendentif sur leur torse velu. Les rues ne sont jamais sûres de jour comme de nuit.

Et puis le reste : les moules pas fraîches, les maladies vénériennes, la drogue – cette année les citoyens en congés payés ne doivent pas bronzer idiots : ils doivent bronzer inquiets.

Il ne faut pas oublier les touristes venus d’ailleurs. Avec un peu de chance la presse étrangère sera complice du plan média national de PML Consulting en se faisant l’écho des dangers qui guettent un séjour estival sur la terre de France. Les autochtones seront désolés de cette triste image du pays donnée à l’étranger. Les autochtones en concevront de l’humeur.

Ils sauront le faire payer à qui de droit quand ils seront dans l’anonymat des isoloirs.

À propos d’étranger : il faut aussi garder celui-ci en ligne de mire. Les Africains vendant n’importe quoi à la sauvette sur les plages doivent être considérés plus suspects que d’ordinaire, par exemple. L’étranger qui ne visite pas les lieux touristiques avec un appareil photo vissé sur le nombril ne saurait être qu’un vil profiteur sans papiers venu baiser nos femmes et manger notre pain. On évitera en revanche de trop la ramener sur le personnel non déclaré travaillant dans la restauration, l’hôtellerie, les loisirs.

La saison, c’est sacré.

Les sujets marronniers de l’été ont l’avantage d’être déjà connus de tous. Il suffit de les éclairer différemment cette année. Le Triumvirat est spécialiste en éclairages directs.

Jean-Luc Mattieux a suggéré des chroniques radiophoniques régulières dans les bulletins d’informations.

Les vacanciers écoutent la radio dans leurs caravanes ; on ne compte plus les transistors sur les draps de bain à la plage. Mattieux n’oublie pas non plus le sacro-saint autoradio de la sacro-sainte bagnole : rien de tel qu’une bonne giclée d’insécurité aux infos dans le poste pour faire monter la pression psychologique dans les bouchons des grands départs et des grands retours ; dans les embouteillages en revenant du bord de mer.

Toutes joies que ne connaîtra pas Jean-Luc Mattieux cette année : ses enfants et madame sont en villégiature traditionnelle dans sa belle-famille. Madame a moyennement apprécié d’apprendre que son mari échappait à la corvée. Madame l’a fait savoir en termes caustiques. Monsieur n’a pu que promettre de se rattraper aux deux réveillons tout en sachant par avance que les obligations de PML Consulting ne lui en accorderaient qu’un seul.

Et encore : tout dépendrait de l’actualité.

Paul Lassène a planifié des recommandations pour les journaux télévisés de toutes les chaînes hertziennes et satellites.

Les vacanciers regardent aussi la télévision dans leurs caravanes ; on ne compte plus les antennes paraboliques sur les toits des mobile homes. Lassène a recommandé de privilégier les sujets courts. Lassène a recommandé leur multiplication en vignettes régulières : pas un estivant victime du plus petit délit commis sur voie publique ne doit échapper aux caméras pour témoigner de sa colère. On multipliera également les reportages sur les forces de l’ordre au travail : de braves gendarmes en chemisette bien entendu dépassés par l’ampleur de leur tâche feront très bon effet avant la météo.

Le fait d’être célibataire sans attaches épargne à Paul Lassène les affres d’un conflit estivo-familial. Il compense son manque de vacances en alignant les conquêtes éphémères en boîte de nuit. Le rituel est immuable : un verre au bar ; quelques danses ; un verre au bar ; retour chez-toi-ou-chez-moi – la dernière fois ce fut chez elle. Une elle que Lassène ne reverra jamais. Le coup d’un soir et salut.

Elle n’attendait rien d’autre de son côté.

Simon Pierry n’a pas eu à trop se fatiguer pour éclairer ses marronniers : la presse écrite répond toujours présente à l’appel ; un vrai régal en ce qui concerne les quotidiens régionaux.

Pierry s’est contenté de traquer les faits divers à haut potentiel de feuilletons d’été.

Un récent lui plaît particulièrement : la disparition d’une jeune fille une dizaine de jours auparavant rebondit avec la découverte de son cadavre carbonisé ; son assassin présumé serait aussi son violeur ; on attend des révélations dans un futur proche – de quoi tenir les lecteurs en haleine jusqu’en septembre si l’affaire est bien menée. Pierry bénit la presse imprimée.

Il veut l’insécurité étalée jusque dans les feuilles qui enveloppent le poisson sur les marchés folkloriques.

Pas plus que celle de Jean-Luc Mattieux sa femme n’a apprécié de passer des vacances sans son mari. Madame Pierry est une sportive contrariée qui se venge été comme hiver : toute la famille est actuellement à la montagne ; randonnées pédestres et gîtes d’étape au programme ; les enfants font la gueule.

Simon Pierry pas.

Les trois consultants s’offrent le restaurant à la pause de midi. Une fois n’est pas coutume. Ils boivent du vin rosé pour se mettre comme un parfum de vacances au palais.

Quand elles seront terminées pour le bon peuple elles ne commenceront pas pour autant chez PML Consulting : les consultants devront préparer une rentrée musclée histoire de bousculer un peu les histoires de cartables à remplir. Il faudra tenir jusqu’à Noël pour passer ensuite la vitesse supérieure.

Les habituelles augmentations de l’été passeront inaperçues.


À LA UNE :

DÉLINQUANCE : + 9,58 % AU PREMIER SEMESTRE

10 %, LE CHIFFRE NOIR DE LA DÉLINQUANCE

(très gros titre)

LES CHIFFRES OFFICIELS DE LA DÉLINQUANCE
L’ENVOLÉE DES DÉLITS

LES MAUVAIS CHIFFRES DE LA DÉLINQUANCE

(gros titre)

DÉLINQUANCE :

LES CHIFFRES QUI INQUIÈTENT

TOUJOURS PLUS DE DÉLINQUANCE

(gros titre)

DÉLINQUANCE – LA GANGRÈNE

(bandeau)

PLUS DE DÉLINQUANCE,

MOINS DE GARDES À VUE

LES NOUVELLES TECHNOLOGIES STIMULENT LA DÉLINQUANCE

(gros titre)

CRIMES ET DÉLITS EN HAUSSE SENSIBLE AU PREMIER SEMESTRE
DÉLINQUANCE : + 9,58 %

ARMÉ D’UN PISTOLET DE COMPÉTITION,

IL TIRE SUR LE POLICIER

CHIFFRES – HAUSSE DE 9,6 % DE LA DÉLINQUANCE DANS LE DÉPARTEMENT AU PREMIER SEMESTRE

LES VOLS DE PORTABLES EN HAUSSE

DÉLINQUANCE

LA POLÉMIQUE DROITE-GAUCHE RAVIVÉE

INQUIÉTANTE PRISON

(éditorial)

LES VOLS AVEC VIOLENCE

EN HAUSSE DE 41,5 %

AU PREMIER SEMESTRE

DÉLINQUANCE : DES CHIFFRES INQUIÉTANTS

DES CENTAINES D’ARMES À FEU
NON DÉCLARÉES
MAIS DANGEREUSES

NON, LE MEURTRIER N’EST PAS UN SIMPLE CHAUFFARD

PIC DE DÉLINQUANCE : + 13,9 %

RECRUDESCENCE DES VOLS PAR RUSE

LA CROIX-ROUGE CIBLE DE LA VIOLENCE DES BANLIEUES

ELLE VENAIT RELEVER LES COMPTEURS :
AGRESSÉE ET FRAPPÉE
DE SEPT COUPS DE COUTEAU


Dimanche 12 août

Les cigales font un boucan d’enfer dans la pinède du voisin. Les cigales font toujours un boucan d’enfer à ce moment de la journée. Un soleil à son zénith cogne fort.

Hélène Carvelle profite de l’ombre de la pergola couverte de vigne vierge qui abrite la terrasse où elle se prélasse dans une chaise longue. Le lieutenant Carvelle écoute les cigales avec ravissement parce que leur chant est synonyme de vacances. Hélène se laisse aller à une douce langueur postprandiale.

Digérer un repas tout en salades fraîcheur et laitages allégés ne posera aucun problème. Cuver l’abus d’anisette apéritive et de rosé glacé demandera un peu plus d’efforts.

Les garçons ont débarrassé la table. Les garçons font la vaisselle à l’intérieur de la maison. Les filles squattent toutes les chaises longues de la terrasse jouxtant la pinède du voisin. Les tâches ménagères sont assumées en alternance dans un souci de parité sur lequel Corinne est intransigeante.

Elle n’impose pas la mixité devant l’évier. Que les garçons veuillent rester ensemble pour laver les assiettes en parlant cul et mécanique, c’est leur problème. Jean-Bernard est féru de mécanique.

Corinne est la compagne de Jean-Bernard. Le couple aime recevoir des amis pendant les vacances.

Ce sont des copains de lycée qui ont préféré s’établir précaires en province méridionale plutôt que de suivre des études universitaires dans la grisaille citadine. C’est bien connu : la précarité est plus supportable au soleil.

Corinne et Jean-Bernard vivent de petits boulots. Ils ont retapé en l’agrandissant une vieille bergerie qui fait le bonheur des camarades de passage dans la région – ainsi Hélène faisant étape sur sa route des vacances en famille. Hélène était dans le même lycée que Corinne.

D’autres amis font étape à la bergerie : deux couples et trois célibataires ; tous trois du sexe masculin. Un Italien bâti comme un dieu grec est du nombre des célibataires.

Le beau Giovanni.

Hélène a cru comprendre qu’il travaillait dans le milieu universitaire. La beauté de l’Italien bâti comme un dieu grec lui est régulièrement rappelée par une Corinne qui déjà au lycée adorait jouer les marieuses. Corinne sait qu’Hélène est disponible suite à une rupture récente avec un certain Baptiste.

Hélène et Baptiste : une belle relation qui n’a pas résisté aux impondérables du métier de policier. La banalité du motif de la séparation avait rendu les choses plus cruelles pour le lieutenant Carvelle.

La cicatrisation a résisté à des hectolitres de bière absorbés devant les mélos les plus larmoyants. La blessure est encore fraîche malgré des saladiers de chips au fromage. Hélène avait besoin de temps.

Hélène l’a fait savoir.

Il en faut plus pour décourager Corinne qui remonte au créneau : la mine épouvantable qu’arborait Hélène en débarquant à la bergerie avant-hier trahissait un manque de sexe évident – or le beau Giovanni serait un bon coup s’il faut en croire les confidences de leur amie commune Josiane qui est sortie un temps avec lui à Pâques. Le dieu grec serait même un coup d’enfer : il lui aurait fait voir Broadway by night en plein jour.

Corinne est moyennement férue de mécanique mais ne craint personne question cul.

Hélène se prend à regretter de ne pas avoir choisi une autre chaise longue pour digérer. Hélène se replie derrière un ultime argument : il paraît que le beau Giovanni était en Italie le mois dernier. À Gênes plus précisément.

Corinne confirme sans joie.

La ville de Gênes accueillait les sept pays les plus industrialisés et la Russie réunis en une étrange arithmétique. Elle n’avait pas pu empêcher les diverses composantes du mouvement antimondialisation de manifester dans ses rues. À la force de leurs slogans répondit la brutalité policière : un jeune homme tué par balles par un carabinier ; des blessés par centaines ; des interpellations musclées. Une violence qui allait au-delà du simple maintien de l’ordre.

Les cerbères de l’économie toute-puissante venaient d’écrire une nouvelle page d’histoire en lettres de sang.

Le beau Giovanni avait pris part aux manifestations. Quelque chose disait au lieutenant Hélène Carvelle qu’il ne devrait pas trop avoir envie de sortir avec un flic.

Corinne balaye l’argument d’un petit claquement de langue méprisant : personne n’est obligé de parler de son métier pendant le sexe. Libre à Hélène de se complaire dans l’abstinence pour d’obscurs scrupules qui ne feront que l’encroûter dans le célibat forcené – Hélène clôt le débat de façon péremptoire : elle entend profiter de ses vacances sans se prendre la tête avec le démarrage d’une relation sentimentale.

Elle a besoin de repos tant moral que physique. Hélène est vraiment fatiguée : ses soirées sont très chargées depuis quelques semaines. Cela explique sa mauvaise mine plus sûrement que le manque d’activité sexuelle.

Hélène révise son Code pénal. Hélène s’informe des dernières réformes de procédure. Hélène potasse une montagne de livres de droit.

Le lieutenant Hélène Carvelle a décidé de préparer les concours internes pour intégrer la Brigade criminelle.

Corinne est épatée. Corinne voit déjà sa meilleure amie traquer les tueurs en série. Le lieutenant Carvelle en a surtout marre d’arrêter des voleurs de scooters ou des fumeurs de cannabis juste pour faire plaisir aux statistiques du divisionnaire Blagnac. Hélène Carvelle veut des vraies affaires qu’on ne lui retirera pas sous prétexte qu’elle n’est qu’un petit lieutenant de commissariat banlieusard.

Un scorpion stylisé tatoué sur une épaule nue n’est pas étranger à cette envie de postuler au mythique numéro 36 du quai des Orfèvres.

Natacha.

La vision du cadavre de Natacha tourne à l’obsession. Elle poursuit Hélène jusque sous la pergola de ses amis – un souvenir surgit sans crier gare pour chasser la vision.

Un souvenir qui s’impose de lui-même.

Hélène Carvelle débarqua au commissariat en début de semaine. Elle était frais émoulue lieutenant de police. Elle allait remplacer un départ à la retraite prévu le vendredi suivant.

Le divisionnaire Claude Blagnac la reçut dans son bureau. Le divisionnaire lui souhaita la bienvenue en termes mesurés. Il lui brossa le tableau de son nouvel environnement à gros traits. Il lui fit faire le tour du propriétaire. Il la présenta à ses futurs collègues.

Celui qui partait à la retraite le vendredi suivant la mit au courant des us et coutumes du commissariat. Il lui transmit ses dossiers en cours : le lieutenant Hélène Carvelle prenait sa suite. Le commandant Francis Guérin raccrochait après une carrière sans histoire. Il avait un nombre raisonnable de bavures à son actif.

Le lieutenant Carvelle écouta attentivement les recommandations du commandant Guérin.

Le commissariat organisa un pot d’adieu dans les règles pour son départ. Tout le monde se cotisa pour offrir un cadeau au retraité prochain. Le lieutenant Hélène Carvelle cotisa comme les autres.

Le retraité prochain se vit offrir son cadeau le vendredi en fin de journée. Un buffet rillettes-saucisson-cacahuètes-punch créole-sangria-jus de fruits nature-eau plate et gazeuse avait été dressé. Le divisionnaire Claude Blagnac prononça le discours sacramentel sans rien apporter d’original au rituel de la cérémonie.

Le commandant Francis Guérin remercia tout le monde sans bouleverser le cérémonial des remerciements.

Hélène Carvelle but du mauvais punch. Elle trinqua avec Francis Guérin qui lui expliqua sa philosophie du métier en croquant un zeste de citron vert.

La philosophie du commandant Guérin était simple : n’attendez rien des citoyens que vous êtes censée protéger. Rien. Ni des uns, ni des autres.

Les chantres de l’ordre établi trouveront toujours que vous n’en faites pas assez – ceux qui sont persuadés que la société est responsable de tous les maux des damnés de la Terre considèrent tout représentant de la force publique comme ennemi juré par définition – alors faites votre boulot sans vous prendre la tête – tapez sur les petits : ça fera du chiffre et plaisir au divisionnaire – ménagez les grands : ça ne vous élèvera pas d’un pouce à leurs yeux mais vous éviterez de vous retrouver à faire la circulation en zone rurale désertique – si vous ne savez pas faire la différence entre les grands et les petits, pas de panique : votre hiérarchie saura vous rappeler comment la faire en temps voulu.

Ouf.

Rien d’étonnant à ce qu’un goût de citron vert poissât les papilles du lieutenant Carvelle quand le divisionnaire Blagnac lui annonça qu’elle était déchargée de l’affaire du cadavre de la fille avec un scorpion tatoué sur l’omoplate gauche.

L’ex-commandant Guérin devait se rengorger dans sa maison de retraite.

Les garçons ont fini la vaisselle. Les garçons ont fait du café qu’ils apportent sur la terrasse. Certains allument des cigarettes. Le beau Giovanni commence à rouler un joint.

Corinne étouffe un petit rire. Le lieutenant Carvelle regarde ailleurs.

Hélène se pelotonne dans sa chaise longue. Hélène fixe le bleu du ciel à travers ses paupières mi-closes. Hélène écoute les cigales.

Hélène Carvelle repartira après-demain sans faute : toute la famille l’attend pour fêter les soixante-quinze ans de papa. Hélène est la petite dernière fabriquée sur le tard par des parents en mal de pouponnage. Le père d’Hélène ne manquera pas de rappeler à sa fille cadette que la place d’une femme est aux fourneaux et pas ailleurs.

Sa fille cadette se gardera bien de lui parler de ses projets d’intégrer la Brigade criminelle.

Elle pourrait commencer sa nouvelle carrière dans la région d’après Corinne : ici aussi au village on a de beaux assassinats. Hélène connaît la chanson. Elle est curieuse d’en savoir plus. Corinne ne se fait pas prier pour raconter.

Cela s’est passé au début de l’été dans un bourg proche de la bergerie. L’assassin était un père de famille chômeur, alcoolique, couvert de dettes, au bout du rouleau – un cas d’espèce de misère sociale à lui tout seul. Il allait être exproprié. Sa voiture avait été saisie. Sa femme l’avait quitté avec les gosses. Il avait pété les plombs en accueillant l’huissier à coups de hache.

Une vraie boucherie selon Corinne.

Le lieutenant Carvelle est déçue : ce n’est pas une affaire ; le coupable est connu.

La misère sociale s’empresse de dire Corinne par provocation. Hélène s’agace. Hélène n’est pas d’humeur à entendre Corinne entonner son vieux refrain libertaire.

L’amitié qui les lie est forte. L’amitié qui les lie passe au-dessus des préjugés ou des idéologies péremptoires. Hélène a expliqué mille fois que sa vocation policière était née à force de marcher sur les trottoirs de nuit la trouille au ventre en repérant les portes d’immeubles dépourvues de digicode pour se réfugier dans un hall en cas d’agression.

Hélène a expliqué cent mille fois que la parité si chère à Corinne ne devait pas seulement concerner l’eau de vaisselle ou le balai de crin.

La vocation d’Hélène s’est ensuite nourrie à la lecture de nombreuses biographies d’anciens truands fiers de l’avoir été. Ils célébraient le grand banditisme en tant qu’alternative révolutionnaire. Le braquage était affirmé comme l’ultime geste politique répondant à l’inégalité des citoyens organisée par la société. La police était le chien de garde de cette société.

Hélène Carvelle s’en faisait une tout autre idée.

Les braqueurs n’étaient pas forcément de pauvres hères malmenés par la vie. La misère sociale n’expliquait pas tout.

Un monde parfait se passerait de policiers.

Corinne en convenait volontiers. Corinne est large d’esprit – mais Hélène sait que pour beaucoup de ses amis le lieutenant Carvelle est et restera d’abord un flic.

À la Crim’ ou ailleurs.


COURRIEL

De : cercle2@qgcampgne. org

À : undisclosed-recipients

Copie à : pmlconsult@agence. net

Priorité : élevée

Objet : candidature confirmée

Le Tribun est candidat, ce qui n’est bien sûr pas une surprise. De source bien informée, il adopterait une stratégie « profil bas » pour sa campagne électorale, ce qui serait très positif de notre point de vue stratégique. La candidature pour ainsi dire certaine du Vizir (score estimé aux alentours de 2 ou 3 %) dissident de son mouvement n’affaiblira pas outre mesure les chances du Tribun d’arriver en bonne place au soir du premier tour.


À LA UNE :

HOLD-UP SANGLANT : 3 MORTS

LE TRUAND TRAVESTI TUE TROIS FOIS

(très gros titre)

HOLD-UP : TROIS MORTS, CINQ BLESSÉS

LA FOLLE CAVALE DU BRAQUEUR FAIT 3 MORTS

(sur photo pleine page)

LE BRAQUEUR ÉTAIT EN CONFLIT AVEC LA BANQUE

LA FOLLE VENGEANCE

L’ANCIEN EMPLOYÉ DE BANQUE AVAIT ÉTÉ LICENCIÉ L’AUTEUR PRÉSUMÉ DE L’ATTAQUE
A AGI PAR VENGEANCE

L’AUTEUR DU HOLD-UP EST PASSÉ AUX AVEUX

TUEUR PAR VENGEANCE

VIOLENCES

(éditorial)

LE BRAQUEUR A AGI PAR VENGEANCE

COMME UN CHIEN ENRAGÉ

(gros titre)

LES MULTIPLES VISAGES DE L’INSÉCURITÉ

(gros titre)

CE QU’A AVOUÉ LE TUEUR

L’INCROYABLE VENGEANCE DU BRAQUEUR FOU

LE MYSTÈRE DE LA FEMME BRÛLÉE DANS LE MÉTRO


Samedi 18 août

Piers Goodwhile est entré dans le premier restaurant avec vue sur l’océan. Il a vérifié que la carte proposait bien divers plateaux de fruits de mer. Il ne s’est pas soucié des prix.

Un chef de rang compassé l’a conduit sur sa requête à une table solitaire près des baies vitrées ouvrant sur le large.

Goodwhile s’installe toujours à une table en retrait du passage d’où il peut surveiller la salle et l’entrée du restaurant. C’est une vieille habitude. Piers Goodwhile a beaucoup de vieilles habitudes.

Piers Goodwhile préfère entre toutes celle qui consiste à céder à ses envies subites sans y réfléchir plus que nécessaire.

L’envie de déguster des fruits de mer devant l’océan l’a pris en début d’après-midi alors qu’il s’ennuyait dans une galerie d’art contemporain.

Goodwhile était revenu d’Amsterdam la veille. Il comptait rentrer à Londres le lundi suivant et ne revenir à Paris qu’à la fin du mois.

L’envie de fruits de mer chamboula ces projets.

Goodwhile consulta les horaires de trains en bénissant l’invention du TGV qui lui permettait de satisfaire son caprice dans des délais raisonnables. Il trouva un train qui l’amènerait sur la côte à temps pour dîner. Il réserva une chambre dans un hôtel en face de la gare à son arrivée afin de repartir au plus tôt le lendemain matin. Il paya d’avance.

Puis il se mit en quête d’un restaurant.

Un garçon remplace le chef de rang. Le garçon tend menu et carte des vins à Goodwhile. Il lui propose un apéritif. Goodwhile décline la proposition. Goodwhile commande une bouteille de chablis premier cru Fourchaume à bonne température.

Goodwhile choisit le plateau royal : fruits de mer courants avec tourteau, araignée, langoustines, une douzaine d’huîtres et un demi-homard. Goodwhile ne prendra pas de dessert. Il prendra un café. Il fumera un havane en dégustant un vieil alcool si l’établissement dispose d’une cave à cigares digne de ce nom et d’une honnête sélection de cognacs hors d’âge.

L’établissement dispose des deux. Le garçon précise qu’il lui faudra alors passer au fumoir. Goodwhile opine.

Le garçon s’évacue vers les cuisines avec sa commande.

Un sommelier apporte le chablis dans un seau à rafraîchir. Le sommelier débouche la bouteille. Le vin blanc coule franc comme l’or dans un verre en cristal.

Goodwhile renifle : les notes fleuries dominent. Goodwhile goûte : rondeur et acidité sont en équilibre parfait.

C’est la fête ce soir – sur note de frais que le commissaire Lerois trouvera à son retour de vacances.

Une tiédeur iodée vient du large. Goodwhile regarde l’océan. Goodwhile contemple l’horizon où le soleil n’en finit pas de disparaître. Goodwhile aime bien l’heure d’été qui prolonge les soirées en un crépuscule interminable.

Les feux d’un navire croisant au lointain brillent en étoiles mouvantes au ras des flots par effet de perspective.

Goodwhile aime les bateaux. Il en a pris plus d’un dans sa vie comme il a pris des avions et des trains et conduit diverses voitures pour raisons professionnelles.

Goodwhile multiplie les moyens de transport. Goodwhile multiplie les identités.

Smith arrive en Eurostar et Jones repart en ferry. Martin débarque en autocar et Lambert rembarque en avion. Piers Goodwhile sait ne pas se tromper de passeport aux contrôles douaniers. Goodwhile va et vient et achète toujours des allers-retours. Il voyage en classe touriste. Il voyage en deuxième classe. Il ne loue ou n’achète que des voitures de moyenne gamme qui n’attirent pas l’attention.

Piers Goodwhile est passé par ici. Piers Goodwhile ne repassera pas forcément par là.

Piers Goodwhile boit une gorgée de vin.

Un groupe d’hommes et de femmes pénètre bruyamment dans le restaurant. Le groupe vient s’installer non loin de Piers Goodwhile. Les couples se défont autour de la table.

Les hommes portent le costume croisé et la cravate avec l’aisance des notables de père en fils. Les femmes portent des robes dessinées par des grands couturiers comme symboles de la réussite sociale de leur mari.

La conversation du groupe se branche sur l’actualité. Elle ne tarde pas à prendre un tour politique.

Les couples glosent sur la gauche. Les couples glosent sur la droite. Les hommes commentent la dernière candidature déclarée à la présidentielle. Les femmes lui trouvent un charme viril. Le frisson de la tentation extrémiste agite les notables héréditaires dépourvus de mémoire.

Goodwhile se désintéresse de leur conversation – le tourteau est délicieux.

Les huîtres sont un peu trop grasses. Les langoustines sont juste cuites mais acceptables. Le demi-homard est charnu à souhait. Piers Goodwhile se régale.

Une famille dîne à deux tables de la sienne. Cinq couverts : les parents et leurs trois enfants. Les enfants ont réclamé des frites avec le poisson. Goodwhile songe au commissaire Lerois par analogie familiale. Goodwhile se demande si le commissaire Lerois dîne lui aussi en famille ce soir quelque part au bord de la mer après une journée de plage.

Goodwhile se demande également si le commissaire est du genre à bronzer en douceur ou à prendre d’abord des coups de soleil magistraux. Goodwhile décortique une patte d’araignée en souriant à l’évocation d’un Lerois en bermuda rôtissant écrevisse sur le sable.

Le commissaire intrigue parfois Goodwhile. Goodwhile parierait sans trop de risques que le commissaire a fait ses classes dans une police parallèle rompue aux coups bas. Goodwhile ne parierait rien sur la nature exacte de son statut actuel.

Piers Goodwhile boit une gorgée de chablis à la santé du commissaire Jacques Lerois.

Et il feint d’ignorer les œillades explicites que lui lance une femme seule. Goodwhile l’a repérée depuis un bon moment. Un tankiste signalerait l’objectif à deux heures par rapport à sa table.

Goodwhile détaille la femme.

La femme est trop blonde pour être une vraie blonde. Piers Goodwhile préfère les rousses. Exclusivement.

Piers Goodwhile fixe à la rigueur une limite acceptable au blond vénitien. Il dérogerait à ses principes pour une Japonaise taille mannequin de défilé haute couture avec un tour de poitrine à trois chiffres sanctionné d’un bonnet C minimum.

Piers Goodwhile aime la difficulté.

Son attention est détournée par le sommelier qui remplit son verre. Goodwhile ne le remarque que maintenant : le sommelier a un nez imposant. Goodwhile lui trouve une certaine ressemblance avec Victor.

Piers Goodwhile ne pense jamais à Victor Courcaillet en tant que Nemrod quand il est seul.

Victor ne prendra pas de vacances cette année. Victor n’en a pas plus pris l’année dernière que celle d’avant. Victor a vaguement parlé d’un chantier à faire pendant l’été la dernière fois que Goodwhile l’a vu au club de tir.

Ils ont fait quelques cartons. Ils ont pris un verre au bar. Goodwhile a laissé parler Victor. Victor était égal à lui-même : bouillonnant d’énergie rentrée.

Cette énergie qui n’aura pas manqué d’être exacerbée par l’histoire du braqueur fou.

Le braqueur fou avait attaqué la banque d’où il avait été licencié. Il avait agi par vengeance. Il avait fait trois morts et cinq blessés – Goodwhile n’avait pas aimé ça en lisant la presse dans un café français d’Amsterdam. Il avait hésité à téléphoner chez Victor pour s’assurer rien qu’en entendant sa voix qu’il ne se mettait pas en tête d’établir un score supérieur dans un avenir proche.

Goodwhile avait renoncé : en tant que Vincent Milane il n’a aucune raison de téléphoner à une simple relation de club de tir en plein été sous quelque prétexte que ce soit.

Victor pouvait se méprendre sur la démarche de Vincent.

Piers Goodwhile termine la bouteille de chablis. Il ignore superbement la femme seule qui arbore le masque de la vexation extrême. Goodwhile met deux sucres dans son café.

Il remue son café en songeant qu’il lui faudra reprendre Victor en main sans délai à la rentrée. Goodwhile regrette presque de l’avoir incité à acheter la carabine Remington Seven Youth. La carabine pourrait lui mettre de vilaines idées en tête. Victor pourrait s’impatienter d’agir enfin.

Nemrod pourrait vouloir devancer l’appel.

Victor Courcaillet ne doit pas agir avant que Piers Goodwhile ne l’ait décidé.


CONFIDENTIEL :

Le Vizir est un candidat étrange, il n’a aucun charisme. Son passé politique est sans attraits ni faits marquants, sinon des échecs successifs sur le terrain. Sa seule gloire est d’avoir été le numéro 2 du Tribun et de s’y être opposé jusqu’au point d’entrer en dissidence avant de faire scission. Son mouvement reste minoritaire il peine à regrouper des militants sous sa bannière et pourtant un sondage digne de foi crédite le Vizir d’un score honorable à la présidentielle, honorable au vu de sa faible envergure en tant que parti représentatif.

Il conviendra d’entretenir cet état de fait. Le Vizir retire des voix au Tribun, des voix qui risqueraient d’amener celui-ci en tête à l’issue du premier tour des élections.


À LA UNE :

ENCORE UNE CAISSE D’ÉPARGNE BRAQUÉE

LA RENTRÉE AUSSI POUR LES CASSEURS

DÉLINQUANCE EN MILIEU RURAL :
DIFFICILE BILAN DANS LE DÉPARTEMENT

ABATTU PAR DES HOMMES CAGOULÉS

(chapeau)


Mardi 28 août

Philippe Léotard est mort le samedi précédent. Il était comédien. Il était chanteur. Il était poète. Il avait soixante ans. Il en paraissait le triple.

Victor Courcaillet se souvient qu’il avait un frère actif en politique. Courcaillet croit se rappeler que le frère a été ministre de la Culture ou quelque chose comme ça ; qu’il a aussi été député ; qu’il l’est peut-être encore. Courcaillet ne le situe pas franchement à gauche dans ses souvenirs.

L’adage ne ment pas : ce sont toujours les meilleurs qui s’en vont les premiers.

Courcaillet pense au comédien-chanteur-poète disparu parce qu’une de ses chansons est en train de passer à la radio. Le poste est un modèle stéréo portable à poignée. Il est constellé de taches de peintures de toutes les couleurs. Le poste portable fait partie des outils de Courcaillet.

Courcaillet manie le pinceau en écoutant la radio. C’est bientôt l’heure des informations.

Son chantier de l’été touche à sa fin. Il passe la deuxième couche sur les murs de ce qui sera désormais une chambre d’enfant. Le troisième. La famille s’agrandit.

La famille n’a pas les moyens de déménager dans un appartement plus grand alors la famille transforme une pièce jusque-là le bureau de monsieur. Madame doit accoucher fin septembre. Monsieur a chargé Victor Courcaillet des travaux à faire pendant leur absence pour ces dernières vacances à quatre.

Le chantier est des plus simples : élargir les fissures aux murs et au plafond ; reboucher les fissures élargies ; poncer ; enduire ; reponcer pour lisser ; deux couches de peinture laquée lessivable pour finir en essayant de ne pas trop saloper le parquet sur lequel monsieur posera lui-même la moquette de son choix. Ne pas s’occuper de la fenêtre qui sera remplacée par une neuve à double vitrage. Ne pas s’occuper non plus de l’électricité : monsieur s’y connaît.

Petits travaux d’intérieur pour une petite facture.

Courcaillet a réussi à obtenir la moitié d’avance. Il a pu calmer son banquier avec un versement de la moitié de cette moitié. Courcaillet a consacré le reste aux fournitures en rognant au maximum sur les prix. Courcaillet a surdilué la peinture laquée. Il ne faudra pas lessiver les murs trop fort.

Victor Courcaillet a déjà calculé sa marge : elle sera ridicule. Une goutte d’eau dans son budget remis à mal depuis peu par une mauvaise surprise : les impôts locaux ont augmenté.

Ils augmenteront encore l’année prochaine.

Comme tous les résidents de la commune Victor Courcaillet a reçu un courrier spécial de la municipalité pour expliquer la chose ; les charges communales sont à la hausse mais les rentrées d’argent sont à la baisse à cause du chômage et à cause de la crise et bien entendu et surtout à cause de la mauvaise gestion de l’équipe précédente dont nous n’avons pas fini d’éponger les dettes qui grèvent notre équilibre comptable dans un contexte international de mondialisation galopante. La lettre expliquait aussi comment les impôts locaux augmentés seraient utilisés en détaillant les besoins de la commune.

Courcaillet avait déchiré la lettre en grinçant des dents.

Il se contrefoutait qu’on construise une nouvelle crèche : il n’avait pas d’enfant à y déposer.

Il se contrefoutait qu’on améliore le confort de la maison de retraite : il n’avait personne à y mettre.

L’augmentation des allocations de solidarité ne le concernait pas : il n’y avait pas droit.

Victor Courcaillet n’était pas allé jusqu’au bout de sa lecture. Il avait pris la Remington Seven pour se calmer les nerfs en l’astiquant à la peau de chamois.

Il pleuvait dehors.

Aucune chance de faire un carton sur un chat errant avec un temps pareil.

Courcaillet monte le son de la radio. Une brève en fin de journal revient sur le sanglant braquage de cet été commis par celui que la presse n’appelle plus que le braqueur fou.

Trois morts et cinq blessés. Courcaillet ricane en raclant le fond de son seau de peinture.

Le braqueur fou a fait un score minable.

Le braqueur fou avait un mobile nul : la vengeance.

Victor Courcaillet agira pour de nobles motifs auxquels il ajoutera la beauté du sport comme un véritable athlète olympique. Victor Courcaillet songe qu’un passage à l’acte après la rentrée scolaire ne serait pas une mauvaise idée.

L’actualité est toujours calme à ce moment-là. Son score à lui n’en sera que plus éclatant.

Agir. Passer à l’acte. Les mots sont faibles.

La beauté du sport n’interdit pas le panache. Les nobles motifs ne sauraient n’être qu’une fin en soi. Il y a derrière eux quelque chose d’important ; quelque chose d’essentiel rattaché au seul nom de Courcaillet – quelque chose de plus grand qu’il lui faut accomplir. C’est ça : accomplir.

C’est le mot fort.

Victor Courcaillet cherche son accomplissement.


À LA UNE :

INSÉCURITÉ

(billet d’humeur)

AGRESSIONS – LA CAPITALE EST-ELLE ENCORE UNE VILLE SÛRE ?

CE QUE LES FRANÇAIS
ATTENDENT DE LA RENTRÉE

ILS CRAIGNENT LA MONTÉE
CONTINUE DE L’INSÉCURITÉ

DES CAMPEURS AGRESSÉS PAR DES JEUNES

UN CLIENT BLESSÉ
PAR UN SABRE
DANS UN RESTAURANT

RÈGLEMENT DE COMPTE
AU FUSIL

ILS PRENNENT À PARTIE LES POMPIERS
ET BLESSENT L’UN D’EUX

UN HOMME POIGNARDÉ
SANS MOBILE APPARENT

ABATTU DANS SA VOITURE

MAIS QUI À TUÉ LE CHEF DE LA SÉCURITÉ ?

TRAINS

COMMENT VOYAGER EN SÉCURITÉ

TRANSPORTS – UN ARSENAL CONTRE LA VIOLENCE

LA JEUNE FEMME, CASQUE SUR LA TÊTE,
BRAQUE LA BOULANGÈRE

(bandeau)

NUIT DE FOLIE MEURTRIÈRE
DANS LES RUES DE LA VILLE

(très gros titre)

LA SANGLANTE ÉQUIPÉE D’UN FORCENÉ
À L’ARME DE GUERRE

WESTERN TRAGIQUE EN VILLE

UN RESPONSABLE DE LA MAIRIE ASSASSINÉ

EN VILLE, IL TIRE AU LANCE-ROQUETTES
SUR LA POLICE !

TUEUR AU BAZOOKA EN VILLE

FORCENÉ AU LANCE-ROQUETTES :

LES DESSOUS D’UN COUP DE SANG

COUP DE FOLIE MEURTRIER

(gros titre)

LE TUEUR AU BAZOOKA A DÉFIÉ LA POLICE
PLUSIEURS HEURES

LA DÉRIVE MEURTRIÈRE D’UN FORCENÉ

LA VILLE À COUPS DE FEU ET À SANG

UNE FOLIE MEURTRIÈRE INEXPLIQUÉE
ENQUÊTE SUR UN ARSENAL

(+ photo)

DES ARMES DE GUERRE DANS LES CITÉS :
ALARMANT !

LA PISTE DES ARMES DE GUERRE

(gros titre + photo)

ACTE DE DÉSESPOIR OU DE TERRORISME ?

BANLIEUES : D’OÙ VIENNENT LES ARMES ?

LA PEUR AU PROGRAMME

(gros titre)

DE NOUVELLES ARMES SAISIES EN VILLE

(très gros titre)

NOUVEAU BRAQUAGE À LA TRÉSORERIE

DES TRANSPORTS EN COMMUN :

180 000 F VOLÉS

LA VENTE DU 4 x 4 VIRE AU CAUCHEMAR

ELLE SE FAIT VOLER SA VOITURE AVEC SA FILLETTE SUR LA BANQUETTE ARRIÈRE

LE MARI D’UNE DIRECTRICE DE MATERNELLE ÉCROUÉ

PÉDOPHILIE : NOUVELLES AFFAIRES SORDIDES

L’ÉCOLE SOUS LE CHOC

QUATRE VOITURES INCENDIÉES DANS LA NUIT DE MARDI À MERCREDI

L’AFFAIRE DU TUEUR AU LANCE-ROQUETTES

BANLIEUES : L’EXCUSE DE TERRORISME

INSÉCURITÉ : IL Y A URGENCE

(gros titre)

INSÉCURITÉ : LA GAUCHE PALABRE

DÉLINQUANCE JUVÉNILE

UNE VIOLENCE DÉSARMANTE

LUTTE CONTRE L’INSÉCURITÉ :
LE GOUVERNEMENT MONTE D’UN CRAN

OFFENSIVE ANTI-BANDE

INSÉCURITÉ – POLICE ET JUSTICE
MAIN DANS LA MAIN

FACE À L’INSÉCURITÉ L’ÉTAT CONTRE-ATTAQUE

(très gros titre)

CONTRE LA VIOLENCE : RÉUNION EXCEPTIONNELLE À LA SORBONNE

OBJECTIF SÉCURITÉ

LA DÉLINQUANCE AUGMENTE DE 4,5 %

DANS LE DÉPARTEMENT

INSÉCURITÉ : LE TANDEM POLICIERS-MAGISTRATS

OPÉRATION SÉCURITÉ

(éditorial)

FRONT COMMUN POUR COMBATTRE L’INSÉCURITÉ

(gros titre)

INSÉCURITÉ

SYMPTÔME D’UNE SOCIÉTÉ MALADE

L’ÉTAT SE REBIFFE CONTRE LES BANDES

SÉCURITÉ – LES « PRIVÉS » DE LA SÉCURITÉ

VOL DE DEUX STATUES À L’ÉGLISE DE BON-SECOURS

INSÉCURITÉ – POLICIERS ET MAGISTRATS DUBITATIFS

MÉTRO : INSÉCURITÉ EN HAUSSE

(gros titre)

DÉLINQUANCE : UN RAPPORT ACCABLANT POUR LES TSIGANES

L’ÉDUCATEUR AVAIT FAIT 31 VICTIMES (page 14)


COURRIEL

De : cercle2@qgcampgne. org

À : undisclosed-recipients

Copie à : pmlconsult@agence. net

Priorité : normale

Objet : nouvelles candidatures

Veuillez prendre note des candidatures déclarées du Revenant et du Libéral. Celle du Ravi est également à prendre en compte dès à présent, bien que l’intéressé ne l’officialisera pas avant un ou deux mois dans son fief. La présence de ces trois candidats au premier tour peut être considérée comme acquise.


Mardi 11 septembre

Il est 8 : 43 sur la côte orientale des États-Unis.

Le vol AAL-11 de la compagnie American Airlines a décollé de Boston à destination de Los Angeles. C’est un Boeing 767. Il y a quatre-vingt-douze personnes à bord.

L’équipage n’est plus aux commandes. Le vol AAL-11 a changé de cap. Le Boeing 767 survole la ville de New York à basse altitude. L’avion vient se planter dans la tour Nord du World Trade Center qui domine la rivière Hudson en bas de la presqu’île de Manhattan. Il fait beau. Le ciel est bleu.

Il est 8 : 45 locales.

Il est 14 h 45 au bracelet-montre du lieutenant Hélène Carvelle qui sirote un café crème dans un bar-tabac.

Elle est en compagnie du lieutenant Weber. Le lieutenant Weber a préféré un double café noir. Il le boit sans sucre. Weber et Carvelle se sont assis au fond de l’établissement avec en point de mire les quatre fondus de la partie gratuite qui malmènent un billard électrique.

Les quatre fondus sont jeunes. Ils font du bruit. Ils ont le mauvais genre qui effraie les ménagères quel que soit leur âge.

Weber et Carvelle s’intéressent tout particulièrement à un gringalet à peine sorti de l’adolescence. Il fait tache dans le groupe avec son air ingénu d’enfant de chœur monté en graine. C’est un petit dealer. Il ne revend pas de drogues dures – pas encore. Il se fait appeler Bernie.

Bernie a été plusieurs fois interpellé en possession de barrettes de shit trop grosses pour n’être que de la consommation personnelle. La dernière fois Bernie chevauchait sans casque un scooter volé. La fois d’avant il conduisait sans permis ni assurance une Kawasaki 1100 ZRX. Bernie est majeur pénal ; Bernie se promène toujours librement. La rumeur prétend que le gringalet a été recruté comme indicateur par les Stups.

La rumeur a raison.

Les collègues des Stups ont mis le classique marché sur la table : on passe l’éponge sur tes conneries, tu nous tiens au courant de tes sources d’approvisionnement quand on te le demande, tu nous appelles si jamais tu te retrouvais dans les embrouilles avec qui que ce soit, commence à revendre du crack ou de l’héro et on te fait tomber pour cinq ans ferme minimum – on marche comme ça ?

Bernie marcha comme ça.

Carvelle et Weber savent que Bernie est protégé. Ils s’en moquent. Ils n’ont pas mission de sauter le petit dealer en flag.

Bernie zone près des établissements scolaires. Il siffle les filles. Il défie les garçons. Il promet monts et merveilles aux accros de la fumette. Il ne fournit que les monts après d’âpres négociations. L’argent de poche des jeunes nantis part en fumée. Les moins favorisés commencent à racketter les petits collégiens parce que plus vulnérables.

Les proviseurs des lycées ont alerté le divisionnaire Blagnac. Les principaux des collèges ont alerté le divisionnaire en termes plus vifs. Des parents d’élèves ont investi la mairie en brandissant leur carte d’électeur – le divisionnaire Blagnac a dépêché ses lieutenants en leur demandant de prier Bernie d’aller exercer son petit commerce ailleurs que sur son territoire. Les lieutenants sauront mieux le convaincre en tandem.

Carvelle vide sa tasse. Carvelle est en bonne forme. Elle a cessé ses escapades nocturnes chez les prostituées. Elle profite de tous ses jours de repos. Le portrait de Natacha s’est un peu dilué dans l’absence de résultats concrets du travail en extra. La routine du travail normal a repris le dessus.

Mais il ne se passe pas une journée sans qu’Hélène Carvelle ne pense au moins une fois à la jeune morte. C’est plus fort qu’elle.

Weber vide sa tasse. Weber se raidit. Le moment d’intervenir est venu : Bernie a fait un tout droit dans les oubliettes avec sa dernière bille ; la loterie n’a pas claqué. Le gringalet est sur le départ.

Il reste pourtant planté devant le billard électrique.

Son regard est rivé au téléviseur que le patron du bar-tabac vient d’allumer au-dessus de son comptoir sur l’injonction d’un client qui écoutait la radio avec un baladeur FM.

Le regard des deux lieutenants se détourne de Bernie pour contempler l’écran du téléviseur. Le regard de tous les consommateurs change de point de vue. Les conversations cessent.

Et un énorme silence s’abat dans le bar-tabac.


Mardi 11 septembre

Il est 9 : 01 sur la côte orientale des États-Unis.

Le vol UAL-175 de la compagnie United Airlines a décollé de Boston à destination de Los Angeles. C’est un Boeing 767. Il y a soixante-cinq personnes à bord.

L’équipage n’est plus aux commandes. Le Boeing 767 vol UAL-175 vient de se planter dans la tour Sud du World Trade Center en bas de Manhattan. Il fait toujours beau sur New York. Le bleu du ciel est sali par la fumée et les flammes qui s’échappent de la tour Nord éventrée.

Il est 9 : 03 locales.

Il est 15 h 03 à la pendule murale du bureau où Jacques Lerois est assis devant un ordinateur.

Le bureau est logé au premier étage d’un long bâtiment qui en compte quatre. Le bâtiment est perdu au milieu d’une petite zone industrielle située en banlieue. Aucune raison sociale ne décore sa façade anonyme : c’est une extension des Renseignements généraux. Elle est temporaire.

Les doigts de Lerois pianotent avec dextérité sur le clavier de l’ordinateur.

Lerois travaille uniquement en mémoire vive. Il ne fait aucun enregistrement sur son disque dur. Il ne fera pas de sauvegarde sur disquette. Il imprimera sur papier ; il détruira le fichier aussitôt après.

Le commissaire Lerois remplit des « blancs ».

Les « blancs » sont des notes confidentielles sans en-tête ni signature destinées à être lues par les yeux seuls du destinataire dont le nom comme l’adresse sont codés. Les « blancs » émanant des Renseignements généraux portent sur les sujets les plus divers. La vie privée des citoyens n’est pas l’un des moindres.

Lerois a fini de rédiger un compte rendu des progrès récents du dossier NEMROD. Il l’a imprimé. Il l’a mis sous enveloppe cachetée. Il a détruit le fichier virtuel. Il attaque un autre compte rendu relatif à une affaire de mœurs qui agite le milieu hippique – compte rendu que Lerois ne terminera jamais : des cris dans les couloirs interrompent sa rédaction. Des galopades succèdent aux cris.

Des portes claquent. Les bureaux se vident. L’effervescence gagne tous les étages du bâtiment. On allume tous les téléviseurs disponibles. On monte le son de tous les postes de radio.

Un collègue surexcité s’encadre au seuil du bureau de Lerois.

— Putain, viens voir !

Lerois éteint son ordinateur. Le début du compte rendu relatif aux mœurs de certains jockeys et entraîneurs disparaît dans le néant électronique.

Lerois sort de son bureau.

Lerois gagne la salle de détente au bout du couloir.

La salle de détente propose des canapés et un distributeur de boissons aux fonctionnaires fatigués. Les fonctionnaires fatigués ont allumé le gros téléviseur qui trône dans un angle de la pièce. Ils se sont entassés sur les canapés. Ils ouvrent des yeux ronds devant le spectacle des tours jumelles en feu.

Les images sont hallucinantes.

Les commentaires d’un journaliste invisible ne le sont pas moins. Il mouline la rengaine de mise en pareilles circonstances : je ne sais encore rien mais j’y vais de mes hypothèses et je me répète jusqu’à plus ample information.

Accident ou attentat.

Au deuxième avion planté dans le World Trade Center la thèse de l’accident a volé en éclats comme les étages supérieurs de la tour Sud.

Le journaliste se demande si les victimes sont nombreuses.

Lerois le traite de connard.

Le journaliste s’interroge sur la nature des appareils qui se sont encastrés dans les tours : avions de tourisme ou avions de ligne.

Lerois le traite de triple connard incapable de faire la différence entre un Boeing et un Piper. Les images du second crash qui repassent sans cesse sont évidentes : malgré la distance un aveugle verrait qu’il s’agit d’un avion de ligne et non d’un petit coucou d’aéro-club.

Le journaliste commence à supputer sur l’identité des pirates de l’air kamikazes.

Jacques Lerois ne le traite de rien parce qu’il se pose la même question.

Et qu’il redoute la réponse.
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Il est 9 : 40 sur le fuseau horaire Eastern Standard Time.

Le vol AAL-77 de la compagnie American Airlines a décollé de Washington D.C. (aéroport de Dulles) à destination de Los Angeles. C’est un Boeing 757. Il y a cinquante-huit personnes à bord.

Depuis quelques minutes l’équipage ne répond plus à la radio. Le transpondeur de l’appareil n’émet plus aucun signal. Le code d’identification du vol AAL-77 a totalement disparu des écrans radar. Le contrôle aérien américain s’affole.

Il est 9 : 43 locales.

Il est 15 h 43 au réveille-matin posé sur la table de chevet de Piers Goodwhile.

Piers Goodwhile regarde la télévision dans sa chambre d’hôtel. Piers Goodwhile est assis devant l’écran depuis trois bons quarts d’heure comme un bon paquet de Terriens. Goodwhile a renoncé à zapper. Les mêmes images repassent en boucle sur presque toutes les chaînes.

Les commentaires s’affinent de minute en minute.

L’hypothèse de l’attentat ne fait plus aucun doute. La nature des terroristes reste floue. La nature de leurs motivations reste une énigme : aucune revendication préalable n’a été formulée nulle part. Un journaliste de plateau hésite entre nébuleuse islamique et milices d’extrême droite américaines. Il évoque les États voyous sans vraiment les nommer.

Le journaliste de plateau abuse du pronom « ils » faute de pouvoir donner une identité aux kamikazes.

Goodwhile parie sa culotte sur des extrémistes religieux. Il faut avoir la foi chevillée à l’âme pour réussir un coup pareil : frapper à mort sans avoir rien demandé – donc ne rien attendre en retour sinon la fierté de pouvoir dire : c’est nous qui l’avons fait au prix de notre vie. Il faut alors croire en une puissance supérieure digne qu’on lui offre sa vie.

Il faut être persuadé qu’un ailleurs paradisiaque accueillera le martyr après son acte.

Ou il faut être animé d’un idéal d’une force telle qu’on peut aller au cinéma avec une ceinture d’explosifs autour du ventre ou se laisser mourir de faim dans sa cellule pour forcer l’ennemi à céder.

Les idéaux révolutionnaires reculent devant le suicide. Les chantres de la lutte armée préféreront parler de pertes tactiques. Les fanatiques religieux glorifieront un sacrifice.

Il existe une race à part.

Piers Goodwhile se souvient du sacrifice de Bobby et de ses amis derrière les murs de la prison de Maze.

C’est un mauvais souvenir pour lui : celui de son premier échec. Goodwhile n’avait pas réussi à faire plier Bobby et ses amis. Goodwhile débutait dans le métier mais cela n’expliquait pas tout. Goodwhile s’était heurté à un adversaire qu’il avait sous-estimé en ne voulant pas croire à sa puissance.

Bobby avait une cause. Bobby avait foi en sa cause : une foi fanatique qui l’avait conduit au suicide tactique.

Bobby avait la Foi.

Piers Goodwhile n’avait plus jamais commis l’erreur de sous-estimer cet adversaire puissant qui vient de se manifester à coup sûr en bas de la presqu’île de Manhattan.

Goodwhile songe qu’il fallait aussi avoir une logistique sans faille en amont : on ne pilote pas un Boeing comme une brouette. L’apprentissage demande du temps. Le temps réclame de l’argent. Et puis le timing, le nombre de pirates – l’ampleur des moyens qu’une telle organisation a réclamée laisse Goodwhile rêveur.

Les images répétitives donnent le vertige.

Une nouvelle surgit sans prévenir au sein du flot continu : la vue d’un bâtiment de forme caractéristique environné de fumées tourbillonnantes. Le commentateur ne l’a pas encore aperçue.

Le commentateur continue de débiter ses « ils » sans respirer.

Les yeux de Piers Goodwhile se sont arrondis.

Piers Goodwhile suffoque d’admiration : « ils » ont tapé le Pentagone.

« Ils » l’ont un peu raté mais la beauté du geste demeure.

Goodwhile fait les comptes. L’admiration de Goodwhile va croissant.

Deux avions percutent le symbole du capitalisme triomphant. Un avion s’écrase sur le symbole de la puissance guerrière du pays le plus puissant du monde. Il ne manque qu’un avion crashé contre le symbole du pouvoir politique pour parfaire le tableau.

Et Piers Goodwhile se prend à attendre avec impatience des images de la Maison Blanche.
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Il est 10 : 04 sur le fuseau horaire Eastern Standard Time.

Le vol UAL-93 de la compagnie United Airlines a décollé de New-York (aéroport de Newark) à destination de San Francisco. C’est un Boeing 757. Il y a quarante-quatre personnes à bord.

Il y avait : le vol UAL-93 vient de s’écraser au sol près de Pittsburgh en Pennsylvanie. Les passagers se sont sacrifiés pour éviter le pire. L’appareil se dirigeait manifestement vers Washington.

Il est 10 : 06 locales.

Il est 16 h 06 chez Victor Courcaillet qui est scotché depuis une heure devant son téléviseur.

Six minutes auparavant il a vu la tour Sud du World Trade Center s’effondrer en direct. La tour Sud a été frappée en second. Elle est tombée la première.

Il y avait des gens dedans. Ils vont gonfler le bilan des victimes. Le bilan était arrêté pour le moment et avec certitude à deux cent cinquante-neuf morts : la totalité des passagers et membres d’équipage des quatre avions détournés qui ne pouvaient avoir survécu aux crashs.

Il faut ajouter à ce nombre celui encore inconnu des pirates de l’air kamikazes.

Courcaillet y ajoute déjà les gens qu’il a vus sauter dans le vide depuis les tours dévastées. Courcaillet les a regardés tomber avec intérêt.

La célébrité mondiale le temps d’une chute libre – bien moins que le quart d’heure warholien promis à chacun.

L’écroulement de la tour Sud a produit un nuage de poussière monstrueux qui noie les rues du bas Manhattan. Des gens aveuglés courent en hurlant. Des gens épouvantés s’abritent comme ils le peuvent derrière les voitures en stationnement. Pompiers et policiers font ce qu’ils peuvent. Des fantômes humains errent hagards dans le brouillard de la destruction. Des fantômes filment d’autres fantômes avec des caméras d’amateurs.

C’est dément.

Victor Courcaillet se vautre plus confortablement dans son fauteuil.

Des nouvelles de Washington déferlent dans le téléviseur.

L’avion qui vient de s’écraser près de Pittsburgh aurait été précipité au sol par des passagers courageux ayant attaqué les pirates de l’air avec les couverts de leur plateau-repas. L’appareil visait à n’en pas douter la Maison Blanche.

La Maison Blanche a été évacuée.

Le Président doit se promener quelque part au-dessus du territoire américain à bord d’Air Force One.

Le vice-président doit se balader ailleurs : les services de sécurité gouvernementaux n’exposent jamais les deux têtes de l’exécutif au même endroit.

Le Département d’État a été évacué.

Le Capitole a été évacué.

L’incendie du Pentagone est en passe d’être maîtrisé.

Les aéroports américains sont bouclés.

Les vols nationaux sont cloués au sol. Les vols internationaux sont détournés vers le Canada. Ils doivent faire demi-tour quand cela leur est encore possible.

Des escadrilles de F-16 ont pris l’air avec ordre d’abattre tout appareil suspect.

Les marchés boursiers américains sont fermés.

Le nom d’Oussama Ben Laden est prononcé. Le milliardaire saoudien exilé en Afghanistan est montré du doigt. Les talibans au pouvoir à Kaboul sont montrés du doigt comme complices. La réaction des Américains sera terrible. On ne parle pas encore de croisade mais ça va venir.

Victor Courcaillet se fait maussade dans son fauteuil.

Cela ne présage rien de bon pour l’avenir : le devant de l’actualité va être méchamment occupé ces prochains temps. Putain d’actualité.

Putain de terroristes.

Victor Courcaillet remet à plus tard la date de son accomplissement. Il lui faudra encore attendre. Il ne peut pas lutter contre ces kamikazes qui en à peine plus d’une heure ont bouleversé le monde.

Victor Courcaillet n’est pas de taille à leur damer le pion à la une de tous les médias.

Et Victor Courcaillet se prend à être jaloux.
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Il est 10 : 20 locales à New York. Il est 16 h 20 à toutes les pendules et montres chez PML Consulting.

Les trois consultants ne travaillent pas.

Les trois consultants ne travaillent plus depuis bientôt une heure et demie. Ils regardent la télévision comme des milliards de téléspectateurs au même moment.

La tour Nord du World Trade Center s’effondre en direct. La tour Nord a été frappée en premier ; elle tombe vingt minutes après sa jumelle. L’antenne qui la coiffe s’enfonce lentement au cœur d’une avalanche pulvérulente. Un hiver nucléaire envahit les rues du bas Manhattan.

Le Triumvirat est agité de pensées diverses qui sont loin de leurs préoccupations habituelles.

Les congratulations relatives à l’excellente campagne de presse de la rentrée ont été reléguées au second plan sitôt la télévision allumée.

Simon Pierry songe qu’il a des amis à New York. Pierry songe qu’il y a longtemps qu’il ne leur a pas rendu visite. Il serait incapable de situer avec précision leur adresse sur un plan de la ville.

Jean-Luc Mattieux se rappelle d’un stage effectué dans une agence de communication dont les fenêtres donnaient sur Central Park. Mattieux se rappelle y avoir fait du jogging à l’aube pour se décrasser d’une nuit trop alcoolisée. Il se rappelle aussi non sans émotion d’une certaine camarade de stage habile en langues étrangères au propre comme au figuré.

Paul Lassène n’est jamais allé aux États-Unis. Lassène prend soudain peur de l’avion. Il décide qu’il partira plutôt en croisière sous les cocotiers pour les vacances qu’il s’est promis. Il se demande même s’il partira en vacances tout court.

Des milliers de New-Yorkais ne se posent plus la question.

L’effarant spectacle agite le Triumvirat de pensées diverses mais les consultants sont tous trois bientôt obsédés par la même idée qui les ramène à leurs préoccupations habituelles.

De notre point de vue qu’est-ce qu’on va bien pouvoir faire avec ça ?


À LA UNE :

REPORTAGE AVEC LES CONTRÔLEURS DU TGV
QUI TENTENT D’ASSURER
LA SÉCURITÉ DE LEURS PASSAGERS

(chapeau)


BRUMAIRE

octobre – novembre – décembre

janvier


CONFIDENTIEL :

L’extrême gauche est actuellement en refondation totale. Des alliances impossibles à imaginer ne serait-ce qu’hier sont aujourd’hui sinon possibles, du moins envisageables. Il est à noter que, pour la première fois dans le scrutin présidentiel tel qu’établi par la Constitution de la Ve République, au moins deux candidats ouvertement marqués à l’extrême gauche se présenteront au suffrage universel. Une simulation de vote crédite ces candidatures d’un score plus qu’honorable.

L’impact des attentats terroristes qui ont frappé les États-Unis le mois dernier sur l’image du gauchisme en général n’est actuellement pas quantifiable, mais il est plus que probable que cette image subisse des altérations notables : bien qu’il n’y ait aucune commune mesure entre l’extrémisme islamique et les groupes radicaux du type Action directe, Bande à Baader et autres Brigades rouges, ou les mouvances trotskystes, maoïstes et anarchistes de tendance dure, le bon sens populaire fait vite l’amalgame ; le recours à la lutte armée, ou pour le moins aux actions violentes envers l’ordre établi, s’apparente au terrorisme pour les esprits simples.

Le vote protestataire qui se reportera sur les candidats d’extrême gauche au premier tour en sera amoindri mais bien réel, et dans une proportion intéressante ; le parti du Challenger en sera affaibli de fait. Il est pour ainsi dire acquis qu’un score significatif de l’extrême gauche à l’élection présidentielle sera suivi d’un effet boomerang aux élections législatives, mais sans qu’il faille craindre pour autant de voir des députés gauchistes siéger sur les bancs de l’Assemblée nationale.

Ce fait est sans précédent dans la vie politique du pays, répétons-le. La question se posera quant à l’évolution de ce fait à l’avenir, pour les prochaines élections régionales et le scrutin des Européennes dans trois ans.

Une étude prospective fiable assure que l’emprise de l’extrême gauche faiblira pour revenir à ses pourcentages habituels.


Vendredi 5 octobre

Le commissaire Jacques Lerois attend Piers Goodwhile. Goodwhile lui a donné rendez-vous à l’hippodrome dans le grand hall des comptoirs de paris. Il y a des courses en nocturne.

Jacques Lerois se dégourdit les jambes en marchant de long en long à travers le grand hall. Piers Goodwhile n’est pas encore arrivé. Piers Goodwhile est en retard : cela ne lui ressemble pas. Lerois s’arrête pour s’assurer que son téléphone portable est bien branché.

Il l’est. Pas de message en attente. Lerois se remet lentement en marche.

Les écrans de télévision du grand hall affichent l’arrivée définitive de la deuxième course. Les parieurs qui ne sont pas sortis sur les gradins extérieurs ont les yeux rivés aux écrans. Les parieurs déçus déchirent leurs tickets perdants.

Les parieurs ravis supputent les gains de leurs tickets gagnants en attendant la communication des rapports. Ceux-ci ne seront pas énormes : tous les favoris de la deuxième course figurent aux places d’honneur en ordre dispersé.

Lerois atteint le fond du hall côté virage des tribunes. Il fait demi-tour. Il entame une nouvelle traversée au milieu des parieurs. Ce n’est pas la foule des grands soirs hippiques à Vincennes.

Beaucoup d’hommes ; quelques femmes.

On ne se bouscule pas aux guichets des paris mutuels hippodromes qui sont fermés pour la plupart. Un groupe de turfistes professionnels consulte les ventiles près du comptoir d’information. Les ventiles compilent le total des enjeux répartis sur chaque cheval de chaque course de la réunion. L’importance des sommes désigne les favoris mieux que les pronostics de la presse spécialisée ou la rumeur du paddock.

Lerois atteint le fond du hall côté guichets du Pari mutuel urbain où il y a un peu plus de monde.

Lerois refait demi-tour.

La gymnastique devient lassante – Piers Goodwhile apparaît dans le champ de vision de Lerois. Goodwhile aperçoit Lerois. Il se dirige vers lui.

Les deux hommes font jonction devant les escalators menant aux niveaux supérieurs du grand hall.

— Bonsoir, commissaire.

— Bonsoir, monsieur Goodwhile.

Lerois note le journal de courses qui dépasse de la poche du manteau de Goodwhile. Goodwhile pense à tout. Lerois aurait dû se munir d’une paire de jumelles.

— Veuillez excuser mon retard, commissaire, mais j’ai eu un mal de chien à trouver un taxi.

— Vous auriez pu choisir un lieu de rendez-vous plus facile d’accès. Où nous rencontrerons-nous la prochaine fois ? Au cirque ? Au bowling ? En bateau-mouche ? Sur la grande roue à la foire ? Dans un stade pour un match de football ?

Goodwhile rigole.

— Arrêtez, vous allez me donner des idées ! L’endroit vous déplaît, commissaire ?

Le commissaire ne rigole pas. L’endroit lui déplaît souverainement : il a causé la ruine de sa famille. Sans les hippodromes le petit Jacques Lerois serait devenu ingénieur ou avocat.

— Les bourrins vous passionnent, monsieur Goodwhile ?

— Les quoi ?

— Les bourrins… les chevaux, le turf, quoi ! Vous êtes amateur ?

— De chevaux, non. Les chiens, par contre, c’est une autre histoire.

— Les chiens ?

— J’ai vécu quelques années au pays de Galles quand j’étais môme. Mon père m’emmenait à l’Arm’s Park, le stade de Cardiff, la ville où il travaillait. L’Arm’s Park est très connu pour les matchs de rugby, mais un peu moins pour les courses de lévriers. Vous avez déjà assisté à une course de lévriers, commissaire ?

— Non. J’ai vu un reportage à la télévision une fois. C’était assez pitoyable à voir, je dois dire. Ces pauvres bêtes galopaient à perdre haleine derrière un leurre, une espèce de lapin en peluche tracté par un fil tout autour de la piste, si j’ai bien compris ?

— Agissons-nous autrement, nous autres pauvres humains ?

— C’est une métaphore ?

— Une parabole, commissaire. Nous courrons tous après quelque chose, le tout est de trouver après quoi. Certains ne le trouvent jamais…

Le père de Jacques Lerois chercha la combinaison gagnante qui le mettrait à l’abri du besoin toute sa vie.

Elle fut courte.

Goodwhile et Lerois sortent du grand hall. Des attelages sont à l’échauffement sur la piste. Les sulkys se croisent devant les parieurs affrontant la fraîcheur de la nuit.

Des turfistes chevronnés sont accoudés à la barrière de la piste. D’autres sont assis sur le ciment des gradins extérieurs que surplombe la verrière panoramique des salons de l’hippodrome. Les salons sont accessibles moyennant un supplément au droit d’entrée. Ils sont chauffés l’hiver. Ils sont climatisés l’été.

Goodwhile les a dédaignés d’office.

Lerois ne demande pas à Goodwhile pourquoi ils se refroidiront les fesses sur le ciment des gradins extérieurs. Goodwhile ne donne jamais rendez-vous dans des lieux fermés – restaurants exceptés. Piers Goodwhile ne cultive pas la paranoïa : il est seulement très prudent.

— Asseyons-nous là-haut, commissaire.

Goodwhile montre les derniers gradins sous la verrière panoramique. Les gradins du bas ne sont pas abrités par l’avancée du toit de l’hippodrome. Les degrés sont constellés de fientes de pigeons.

Lerois et Goodwhile s’assoient.

Un écran géant leur fait face. Les images des trotteurs attelés à l’échauffement défilent dans la partie centrale. Elle est encadrée par la liste des partants avec leur cote en temps réel à gauche ; la présentation de chaque cheval et de son jockey défile à droite.

Comme d’habitude Piers Goodwhile ne paraît pas pressé d’entrer dans le vif du sujet de la rencontre qu’il a initiée.

Pour une fois Jacques Lerois ne s’impatiente pas trop. Lerois observe les tracteurs qui refont la piste entre deux courses comme des dameuses à neige en station de ski. Lerois se demande s’il y a du crottin à ramasser.

La voix de Goodwhile brise le fil de cette intéressante réflexion.

— Je vais m’absenter quelques jours, commissaire.

— Ah ?

— Oui. J’ai des affaires à traiter. L’avenir ne se prépare jamais assez tôt. Et mon contrat pour l’opération Nemrod ne comprend pas la clause d’exclusivité.

— Cela aurait été plus cher, je suppose ?

— Hors de prix !

— Je suppose aussi que vous ne vous êtes pas privé de traiter des affaires et de préparer l’avenir depuis que vous êtes ici, monsieur Goodwhile, alors pourquoi me prévenez-vous cette fois-ci ?

— Le temps passe, commissaire. Je ne dis pas que tout peut arriver, nous devons être prévoyants, voilà tout. Le moment est venu de vous donner un numéro où me joindre. Nous pouvons laisser tomber le système des vacations. Je vous autorise même à me sonner à toute heure du jour et de la nuit en cas d’urgence.

— Vous devez savoir ce que vous faites…

— Je le sais. Voyez-vous, commissaire, la difficulté n’est pas tant de manipuler Nemrod que de retarder son passage à l’acte. Nous avons eu les vacances, puis les attentats de New York, et la catastrophe de cette usine à Toulouse nous ont offert un sursis inespéré…

— Merci aux victimes !

— Eh oui, merci à elles, et par avance merci aux Afghans. La guerre en Afghanistan n’est plus qu’une question de jours.

— Vous êtes bien renseigné.

— J’évolue dans un milieu où les nouvelles vont vite. Cette guerre nous fera encore gagner du temps. Nemrod ne bougera pas si l’actualité est focalisée ailleurs.

— Vous aurait-il parlé de cette tuerie à Zoug, en Suisse ?

— Non, il ne m’en a rien dit. J’ai constaté avec soulagement que la presse est restée assez discrète là-dessus.

— J’ai poussé pour, monsieur Goodwhile. Vous êtes content des armes que je vous ai fournies le mois dernier, au fait ?

— Très. Nemrod salive dessus, spécialement sur le Glock comme je le pensais, mais je le fais lanterner. Savez-vous qu’il est toujours branché fusils, l’animal ? N’est pas Lee Harvey Oswald qui veut ! Il s’est offert un jouet cet été, et j’ai… j’ai poussé pour !

Piers Goodwhile sourit d’un air entendu.

Les chevaux de la prochaine course se rassemblent au départ. Ils sont invisibles à l’œil nu depuis les gradins : le départ a lieu de l’autre côté de la piste. Les turfistes y assisteront par écran géant interposé.

— Il faudrait aller parier, commissaire.

Se conduire comme se conduisent ceux qui fréquentent un hippodrome pour détromper d’éventuels observateurs. Goodwhile pense vraiment à tout.

— Vous avez un champion à proposer ?

— Je n’y connais pas grand-chose, hélas…

Goodwhile tend son journal de turfiste à Lerois.

Les courses de la nocturne y sont annoncées. Le nom des chevaux participant à chacune s’y étale en lettres grasses avec des petits dessins colorés pour les casaques et les toques des jockeys. Les noms des chevaux sont un poème à eux seuls : Mapoune d’Amour, Sapristi de Sacripan, Scoop Neighbor, Missoulouche, Ma Kalinounette – Lerois hésite. Goodwhile pointe le dernier partant de la dernière course du soir.

— Reubeuh du Houenc. Casaque verte, manches jaunes, toque rouge. Je le sens bien.

Lerois pointe l’avant-dernier partant de la course précédente.

— Pourquoi pas Major Gottechon ?

— Pourquoi pas, en effet.

— Bon, va pour Reubeuh du Houenc… Gagnant ou placé ?

— On peut jouer les deux ?

Lerois regarde Goodwhile par en dessous.

— Ouais, vous n’y connaissez rien, hein ?

Goodwhile sourit.

— J’ai envie de jouer Reubeuh du Houenc parce que j’aime bien le nom de ce cheval.

— Si tout le monde jouait comme vous…

— La chance des débutants ou la veine des abrutis me souriront, qui sait.

Lerois fait la moue.

— Vous aimez aussi sa cote ? Cent trente-huit contre un… C’est un vrai tocard, votre champion !

— Ou l’outsider qui fera tomber le jackpot. On gagne avec les cracks, on fait fortune avec les tocards, comme à la Bourse.

Goodwhile se lève.

— Allons parier maintenant, commissaire, puis nous irons dîner. Si le service n’est pas trop lent, nous pourrons regarder notre course en prenant le dessert.

Il y a trois restaurants à l’intérieur de l’hippodrome. Lerois a remarqué leur signalement au pied des escalators. Lerois a enregistré les catégories : brasserie ; gastronomique ; grande carte. Les prix grimpent avec les étages. Une tenue correcte est exigée au plus haut.

Jacques Lerois connaît assez Piers Goodwhile pour savoir qu’il est inutile de le faire asseoir à la brasserie.

La dernière course de la réunion en nocturne se déroula sans incident majeur. Il y eut photographie pour départager le troisième du quatrième.

Reubeuh du Houenc fut disqualifié dès le départ pour allure non conforme.


À LA UNE :

BEN LADEN, INQUIÉTANT HÉROS DES BANLIEUES

RUELLE SAINT-GÉRARD : LE RACCOURCI DE LA PEUR

LE PRÉSIDENT CONDAMNÉ À ÊTRE RÉÉLU

LA DÉLINQUANCE DES MINEURS À L’ASSEMBLÉE

LE DÉBAT EST LANCÉ

NUIT DE COLÈRE ET DE VIOLENCES

MANIF CONTRE L’INSÉCURITÉ

(bandeau)

DEUX POLICIERS TUÉS
LORS D’UNE FUSILLADE

LA VIOLENCE URBAINE NE DÉSARME PAS

(très gros titre)

SANGLANTE TENTATIVE DE VOL

TUÉS EN SERVICE

DEUX POLICIERS TUÉS PAR DES CAMBRIOLEURS

SURPRIS ALORS QU’ILS SÉQUESTRAIENT UNE FAMILLE

LES VOLEURS TIRENT : DEUX POLICIERS TUÉS

DEUX POLICIERS TUÉS PAR DES CAMBRIOLEURS

DEUX POLICIERS ABATTUS PAR DES CAMBRIOLEURS

ABATTUS SANS SOMMATION

(gros titre)

DEUX POLICIERS TUÉS PAR DES « SAUCISSONNEURS »

FROIDEMENT ABATTUS

(gros titre)

UNE POLICE DE PROXIMITÉ RASSURANTE ET EFFICACE


Jeudi 18 octobre

L’atmosphère est pesante au commissariat. Le personnel est à cran. Le public est reçu fraîchement. Les gardés à vue la jouent profil bas dans leurs cages.

Des policiers ont été tués en banlieue l’avant-veille pendant une intervention.

La fusillade avec des cambrioleurs saucissonneurs a fait deux morts et un blessé. Les forces de l’ordre cependant mènent au score avec quatre morts dans le camp d’en face une douzaine de jours auparavant. Classique rodéo en voitures volées dans une cité populaire ; classique bavure à torts partagés. Tout aussi classique nuit d’émeute à suivre avec voitures incendiées.

D’autres policiers d’une ville du Nord sont tombés dans une embuscade cette nuit même. Quatre blessés par balles.

La révolte gronde dans la police.

Le divisionnaire Claude Blagnac est en train de recevoir les délégués syndicaux dans son bureau à l’étage. Le divisionnaire doit négocier l’organisation des prochains tableaux de service : les délégués parlent de manifester bientôt dans la rue.

Le lieutenant Carvelle dispose du bureau des inspecteurs pour elle toute seule. Le lieutenant Weber est en intervention extérieure. Carvelle profite de sa solitude pour potasser son droit en vue des concours internes.

La volonté d’intégrer la Brigade criminelle ne s’est pas éteinte avec les feux de l’été.

L’obsession de Natacha non plus.

L’envie d’Hélène Carvelle de franchir chaque matin le seuil du 36, quai des Orfèvres en tant que professionnelle est plus que jamais liée au sort de la jeune morte. Le lieutenant Carvelle ne se fait aucune illusion quant à l’enquête officielle : elle piétine volontairement – si elle a démarré un jour. Hélène Carvelle n’attend rien de ce côté-là.

Son enquête personnelle piétine involontairement.

Les rares pistes qu’elle a trouvées se sont révélées n’être que des impasses. Les rares informations qu’elle a glanées se sont révélées n’être que ragots ou erreur sur la personne. Tout juste a-t-elle acquis la certitude qu’elle seule se souciait d’élucider la mort d’une petite prostituée d’importation. Hélène Carvelle se demande sans cesse pourquoi.

Une Natacha de perdue dix de retrouvées sur le trottoir le lendemain.

Le lieutenant Carvelle a su par une rumeur de cantine que les collègues de la BAC avaient signalé du rififi chez les roulantes immobiles : des camionnettes ont brûlé près de l’hippodrome du bois de Vincennes. Il s’agirait d’une concurrence nouvelle entre Africaines. Le torchon brûle entre souteneurs ethniquement incorrects.

Les souteneurs anglophones défendent les putes anglophones. Les souteneurs francophones défendent les putes francophones. Les maquereaux de souche sauvegardent l’intégrité de leurs territoires en négociant des trêves.

La police nationale compte les points.

Et Lucienne dite Lulu Pattes en l’air n’a pas fini de ne pas être raciste mais de détester les nègres et les négresses.

Repenser prostitution amène Hélène Carvelle sur un terrain de réflexion adjacent auquel elle n’avait pas songé jusque-là. Le lieutenant soupèse mentalement ce qui pourrait être une nouvelle piste à suivre – pour encore se casser le nez contre un mur au bout. Ou pas.

La piste demande des informations délicates à demander.

Le lieutenant Weber est de retour de son intervention extérieure. Il a été envoyé dans un bistrot du centre-ville pour une rixe entre consommateurs. Un couteau aurait été sorti.

Weber rédigera un brouillon manuel du rapport qu’il tapera ensuite à l’ordinateur. Weber rédige toujours des brouillons manuels. Il prétend que cela lui permet de mieux ordonner ses idées qu’en les tapant directement au clavier. Carvelle l’admire secrètement : elle a horreur d’écrire à la main.

— En fait de rixe, c’était juste une banale bagarre entre deux poivrots. Un prétexte à la con, quelques verres de trop, et ils se sont joyeusement démoli le portrait à coups de poing.

— Pas de couteau ?

— Pas vu la queue d’un. Ou le patron du bar l’a rêvé, ou bien il a été emporté par l’agresseur. Enfin, quand je dis l’agresseur… Difficile de savoir qui a commencé, les témoignages sont contradictoires, comme d’habitude !

— Des blessés ?

— Un type mal en point, c’est tout. Il est allé se faire soigner aux urgences, il viendra porter plainte après.

Un bâton de statistique pour le divisionnaire. Le lieutenant Carvelle sourit. Le lieutenant Weber sourit.

Le lieutenant Weber enregistre alors la vacuité inhabituelle du bureau des inspecteurs. Weber lève les yeux au plafond en direction de l’étage où règne le divisionnaire Claude Blagnac.

— Ça chauffe avec le syndicat, là-haut ?

— Je ne sais pas. Des manifs sont prévues. Vous irez ?

— Et vous ?

Question pour question : Carvelle ne savait pas Weber aussi jésuite. Weber remarque les livres de procédure pénale étalés devant Carvelle. Il y trouve une échappatoire.

— Laissez-moi deviner… La Crim’ ?

— La Crim’.

Carvelle n’a aucune envie d’expliquer ni de justifier. Weber a très envie de papoter pour se consoler de sa banale bagarre de poivrots.

— Vous visez haut, dites donc.

— Vous n’avez pas d’ambition, lieutenant Weber ?

— J’ai celle de ne pas gâcher ma vie pour le travail. La Brigade criminelle, il paraît que c’est boulot-boulot. Toujours sur la brèche, on ne compte pas ses heures, très peu pour moi !

— Il faut savoir s’organiser.

— Ouais, on dit ça. Ce n’est pas le cas, mais quand ça viendra, vous croyez vraiment que vous pourrez concilier vos horaires à la Crim’ et une vraie vie de famille ?

— Vous poseriez cette question à un flic homme, Weber ?

Weber rougit sans répondre.

— Non, n’est-ce pas ? C’est marrant, ce sont toujours les mecs qui sont censés n’avoir aucunes difficultés à concilier le travail et les marmots ! Quand bien même je vivrais avec un macho feignant fini, Weber, je serais capable de faire deux choses à la fois, comme Micheline Ostermeyer.

— Micheline qui ?

— Ostermeyer. Elle était pianiste et championne du lancer du poids et du disque. Championne olympique, je précise.

— Championne olympique… répète bêtement le lieutenant Weber.

— Elle pouvait faire deux choses à la fois sans problème ! Trois, même, si on compte le poids et le disque pour deux disciplines différentes. Et quatre si elle était mère de famille par-dessus le marché, ce que j’ignore. Elle est morte hier à l’âge de soixante-dix-huit ans. Pas mal, non ?

Weber semble complètement perdu.

— Je ne vois pas le rapport avec…

— Moi non plus !

Hélène Carvelle laisse échapper un petit rire las.

— Laissons tomber voulez-vous, Weber ? Disons que j’ai envie de faire partie de la Crim’ pour ne pas m’occuper de bagarres d’ivrognes toute ma carrière et voilà tout.

Le lieutenant Hélène Carvelle pourrait ajouter qu’elle milite pour la féminisation de la police par principe.

Elle ne le fait pas.

Elle repousse ses livres de droit. Elle cherche un papier qu’elle sait se trouver dessous parce qu’elle l’a posé là avant de se plonger dans les chausse-trappes de la procédure d’interpellation en flagrant délit.

Ce papier est son échappatoire à elle.

— J’avais noté ça pour vous, Weber, c’est tout à fait dans vos cordes.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Il semblerait qu’un tueur de chats sévisse dans notre secteur. J’ai relevé plusieurs mains courantes à ce sujet.

— Pas de plaintes ?

— Voyons, Weber…

Carvelle montre le plafond à son tour. Une main courante, ce ne sont que des mots ; une plainte, c’est un bâton de statistiques en bonne et due forme comme les déteste le divisionnaire Claude Blagnac. Il a donné des ordres aux plantons à l’accueil du commissariat. Les plantons savent obéir aux ordres comme personne.

Weber parcourt le papier de Carvelle en fronçant les sourcils. Il ne paraît pas convaincu.

— C’est du sérieux, vous croyez ?

— Un vétérinaire nous a fait déposer un projectile de petit calibre, genre 22 Long ou 243 Winchester. Il l’a retiré du cadavre d’un matou errant. Quelqu’un fait joujou avec une carabine dans les environs, Weber.

— Ouais, d’accord, alors je mets la balistique sur le coup pour reconstituer les trajectoires ?!

— C’est amusant. Je propose plutôt que vous fassiez un tour de voisinage, comme ça, l’air de rien. Du porte-à-porte, il n’y a rien de tel.

— Pourquoi moi ?

— Pourquoi pas ? Ce travail ne gâchera pas votre vie, je pense !

Un dépôt de main courante n’est pas anonyme : Carvelle a pointé les adresses de chaque déposant sur un plan.

Le pointage lui a fait tracer le contour d’une sorte de zone de carnage assez limitée. Le tueur de chats doit résider quelque part à l’intérieur de cette zone. Carvelle n’ignore pas qu’un animal blessé peut aller mourir très loin du lieu de son agression – mais il faut faire avec. Le cabinet du vétérinaire légiste est situé au beau milieu de la zone limitée : un argument en faveur du tueur y résidant également.

Carvelle a fait une copie de son plan pour Weber. Weber se penche dessus.

— Achélèmes et pavillons, hé ? Des petits cons qui jouent aux cow-boys et des vieilles biques qui râlent tout le temps, je vois le topo !

— Voyez surtout s’il y a matière à sonner le proc’, Weber…

Les ruines du World Trade Center sont encore chaudes. Les futures ruines afghanes sont en cours de fabrication. Et la police court après un tueur de chats – le lieutenant Hélène Carvelle songe que l’humanité vit dans un drôle de monde actuellement. Il y a de l’amertume dans cette constatation.

Un certain découragement aussi.


À LA UNE :

DES POLICIERS, CIBLES D’UN GUET-APENS

ET MAINTENANT DES GUET-APENS CONTRE LA POLICE

(bandeau)

INSÉCURITÉ – L’ACTION ET L’ÉMOTION

(+ photo arsenal saisi)
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OPÉRATION COUP DE POING DU GIPN

POLICE : LE RAS-LE-BOL DE LA PROFESSION

POLICE : LA COLÈRE MONTE

LA DÉRIVE MEURTRIÈRE DU « CHINOIS »,
GANGSTER MAUDIT

(double bandeau)

UN DES TUEURS N’AURAIT JAMAIS DÛ
ÊTRE REMIS EN LIBERTÉ

LA NOUVELLE DÉLINQUANCE DES MOINS DE 13 ANS

JUSTICE ET POLICE : BAVURE ET COLÈRE
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LA COLÈRE DES POLICIERS

LA GRANDE COLÈRE DES POLICIERS
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LA JUSTICE EN FLAGRANT DÉLIT DE LAXISME
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DÉTENU PROVISOIRE, LIBÉRÉ,
SOUPÇONNÉ DE MEURTRES

SÉCURITÉ ROUTIÈRE : FAUX MOTARDS SUR L’A20


Mardi 23 octobre

Roger Coggio est mort. Il avait soixante-neuf ans. Il était comédien. Il était metteur en scène de théâtre. Il était réalisateur de films.

Victor Courcaillet n’a jamais vu de film de Roger Coggio pas plus qu’assisté à une pièce mise en scène par ses soins. Victor Courcaillet ne voit pas du tout quelle tête avait l’acteur. En fait Victor Courcaillet n’a pas la moindre idée de qui était ce Roger Coggio.

Il ne s’en porte pas plus mal question moral.

C’est moins brillant question physique : Courcaillet est malade. Rien de grave : il a pris froid en bricolant un portail pour dépanner une vague connaissance du club de tir.

Voilà donc presque une semaine que Courcaillet est au lit. Il ne prend que de l’aspirine. Il ne boit que du thé brûlant très sucré. Son gros nez lui coûte une fortune en mouchoirs jetables. Victor Courcaillet n’est pas à jour de ses cotisations sociales d’artisan à son compte ; il n’a jamais eu les moyens de s’offrir une mutuelle digne de ce nom : sa couverture maladie ne réchaufferait pas un clochard sous un porche.

Alors Courcaillet râle au fond de son lit en écoutant la radio pour toute distraction. Il a exceptionnellement détrôné le poste du réfrigérateur dans la cuisine. Les nouvelles sont bien sûr mauvaises d’où qu’elles viennent – la planète déjeune en guerre un peu partout. Courcaillet à la diète ne déjeunera pas du tout. Ce qu’il entend aux informations le console à peine de son état de santé.

La psychose de l’attentat bioterroriste prend de l’ampleur aux États-Unis. Elle a démarré en Floride. La fièvre dite charbonneuse y a fait une victime.

La fièvre dite charbonneuse est aussi appelé maladie du charbon. Elle est causée par le bacille de l’anthrax. La bactérie est virulente. Elle peut se transmettre par voie cutanée, digestive ou pulmonaire. La contamination d’un sujet est mortelle à neuf jours dans vingt pour cent des cas non traités.

Un deuxième cas a été identifié dans le comté de Palm Beach, toujours en Floride. Puis un troisième.

Puis un quatrième est découvert à New York.

Puis un sénateur démocrate reçoit une lettre contaminée alors que le nombre de cas d’exposition à la bactérie serait de quatorze. Puis deux postiers décèdent de la maladie du charbon à Washington – et le bacille de l’anthrax est arrivé aujourd’hui par courrier à la Maison Blanche. Le Président va bien.

Victor Courcaillet s’en fout.

Les autorités américaines restent circonspectes quant à l’hypothèse d’une épidémie naturelle accidentelle. Les autorités américaines sont persuadées que le terrorisme international ne répugnerait pas à utiliser des agents pathogènes pour déstabiliser un peu plus la démocratie occidentale sans se soucier des conséquences bactériologiques.

Courcaillet s’en fout encore plus. Les séances de tirs au club avec Milane lui manquent.

Milane lui a montré un Glock 19 Compact la dernière fois. Quinze coups en 9 millimètres parabellum. Milane a fait une démonstration. Milane n’a pas fait mine d’inviter Courcaillet à essayer le Glock mais il a laissé entendre que cela viendrait dans un futur proche.

Courcaillet imaginait le pistolet autrichien plus gros.

Victor Courcaillet oubliait que le cinéma magnifie la moindre chose sur grand écran.

La poitrine des actrices comme les armes à feu.

La mise au lit obligatoire a quand même du bon : Courcaillet a pu lire un vieux journal dont les pages emballaient des pièces métalliques destinées à la réparation du portail.

Victor Courcaillet a ainsi appris qu’à la fin du mois dernier un fou furieux avait fait un massacre en Suisse en ouvrant le feu au fusil d’assaut dans l’enceinte de son Parlement cantonal avant de se suicider. Courcaillet ignore tout de l’organisation du système politique suisse. Il ignorait jusqu’à l’existence d’un canton appelé Zoug.

Il n’a retenu que le score du fou furieux : quatorze morts.

Facile avec un fusil d’assaut. Méprisable. Et ce suicide final : encore plus méprisable.

Courcaillet méprise.

Mais les quatorze morts sont un record à battre en quelque sorte – avec la manière : Victor Courcaillet se devra de faire mieux rien qu’avec des armes de poing tout en restant bien vivant afin d’être abattu par la police. Le sacrifice ultime s’est imposé à son esprit.

Ce serait une manière d’apothéose pour son accomplissement.

Courcaillet y songe en permanence.

Il y songe là maintenant en avalant un cachet d’aspirine. Cela lui remonte le moral que l’écoute des informations a quelque peu plombé. Cette histoire d’attentats à l’anthrax s’ajoute à d’autres événements en cascade qui ont monopolisé l’actualité en occultant tout le reste.

Les projets d’action de Victor Courcaillet pour la rentrée sont tombés à l’eau comme il l’avait pressenti en assistant à l’anéantissement des tours jumelles de Manhattan.

Saloperie d’Al-Qaïda.

Et saloperie d’usine chimique ensuite. Saloperie de détenus qui s’évadent en hélicoptère. Saloperie d’Américains qui bombardent l’Afghanistan – saletés de talibans têtus qui résistent en dépit du bon sens au lieu de se rendre. Saletés de barbus obstinés qui font durer l’occupation médiatique : la guerre qui dure mobilise l’attention de toute la presse.

La guerre qui dure empêche l’accomplissement final de Victor Courcaillet.

L’humeur de Victor Courcaillet en est plus affectée que par la maladie. Il remâche de la mauvaise bile en écoutant chaque jour les informations. La saveur âcre de la frustration lui scie les gencives.

L’inaction forcée lui porte sur les nerfs.

Les chats du quartier en ont fait les frais avant qu’il ne s’alite. Ils les referont quand il sera guéri.

Courcaillet ne tient pas de comptabilité écrite de ses trophées. Il ne fait pas d’entailles au canif sur la crosse de la Remington Seven Youth. Il pourrait : la modeste carabine ne mérite pas un luxe d’égards – mais Victor Courcaillet professe par principe un saint respect des armes quelles qu’elles soient. Sa comptabilité de victimes félines est purement mentale.

Courcaillet se rappelle chacune d’elles en fonction de sa robe.

Il a tiré sur de banals tigrés dont le gros couillu.

Il a tiré sur une kyrielle de chats bicolores : des noir et blanc ; des roux et blanc.

Il a même une fois eu en ligne de mire un splendide siamois chocolat sans douté égaré dans le quartier : le chat portait un collier. Courcaillet n’a pas osé tirer par prudence.

Courcaillet s’est rattrapé le lendemain sur un red tabby retourné à l’état sauvage.

Une déception : Victor Courcaillet a toujours manqué la chatte écailles-de-tortue. La sale bête fait preuve d’une agilité démoniaque. Elle ne perd rien pour attendre : Victor Courcaillet saura être plus rapide qu’elle un jour.

Il est devenu fin tireur avec la Remington. Il sait corriger d’instinct la hausse dont la fiabilité est plus qu’aléatoire. Il recharge sans perdre une seconde quand il a raté son premier coup. Il réussit des doublés. Il lui arrive de rater exprès sa cible juste pour le plaisir de la voir déguerpir toute hérissée de peur quand l’impact du. 243 Winchester soulève la poussière au ras de ses moustaches.

Plus difficile est de savoir avec certitude s’il fait mouche quand il vise la bête pour tuer : les chats ont la sale manie de gicler de l’autre côté de son mur quand ils sont touchés – s’ils le sont réellement. Le simple bruit du petit plomb sifflant à leurs oreilles peut suffire à les faire déguerpir.

Courcaillet est allé voir au fond de son jardin une fois.

Il a mis du temps à se décider par crainte d’être observé. Il est monté sur une de ses échelles de peintre. Il a trouvé une tache de sang au sommet du mur.

Il n’a pas trouvé de cadavre de chat en contrebas sur l’asphalte du parking des achélèmes.

Courcaillet n’en a tiré aucune conclusion : l’animal pouvait n’être que blessé et enfui ou mort et déjà ramassé. Victor Courcaillet préférait la première hypothèse.

Un blessé peut revenir tenter sa chance une deuxième fois.


À LA UNE :

MANIFESTATIONS – LE MALAISE DES POLICIERS

CES POLICIERS QUI INTERPELLENT LES JUGES

(très gros titre)

RELANCE DU DÉBAT SUR L’INSÉCURITÉ

(gros titre)

MARCHE SILENCIEUSE DE MILLIERS DE POLICIERS

LA RELANCE DU DÉBAT SUR LA SÉCURITÉ

LE RAS-LE-BOL POLICIER RAVIVÉ
PAR L’AFFAIRE MICHALSKY

EN COLÈRE, EN SILENCE

LA COLÈRE FROIDE DES POLICIERS

(gros titre)

LES FORCES DE L’ORDRE MANIFESTENT

8 000 SELON LA POLICE

COLÈRE DANS LA POLICE

LE PRÉSIDENT ET L’INSÉCURITÉ
« LE PALIER DE L’INACCEPTABLE À ÉTÉ FRANCHI »

LES GENDARMES GROGNENT – LA DIRECTION NATIONALE MENACE

PS OU « PRIORITÉ À LA SÉCURITÉ »

LE DÉBAT SUR LA SÉCURITÉ

PROVOQUE UNE SURENCHÈRE

ENTRE DROITE ET GAUCHE

TROIS JEUNES RÉPONDENT DU MEURTRE D’UN BURALISTE

(bandeau)

UNE BAGARRE ET UN ACCIDENT MORTELS

VASTE OPÉRATION DE POLICE

APRÈS UNE NUIT DE VIOLENCES

SAINT-CLÉMENT : UN FOOTBALLEUR AGRESSÉ


Lundi 29 octobre

Les attentats aux États-Unis ont d’abord plombé l’atmosphère chez PML Consulting. Les trois consultants ont mis du temps à savoir ce qu’ils pouvaient bien faire avec.

La réponse est venue avec la catastrophe de l’usine chimique à Toulouse.

L’insécurité industrielle après l’insécurité terroriste : c’était simple mais il fallait y penser. Le Triumvirat en a fait ses choux gras. Le Triumvirat n’avait pas vraiment le choix soit dit en passant : les principaux médias ne parlaient que de ça.

L’atmosphère plombée des locaux de PML Consulting s’est alors nettement allégée.

Elle regagne toute sa sérénité avec l’actualité des tracas citoyens qui reprend du poil de la bête malgré la guerre en Afghanistan.

Les braqueurs ne regardent pas la guerre à la télévision. Les saucissonneurs ne chôment pas. Le spectre du bioterrorisme traverse l’Atlantique. Les violences urbaines sont de retour – si elles étaient jamais parties. La police se fait allumer aux quatre coins du pays. Les policiers tombent en service commandé avec fleurs et couronnes.

Les flics sont dans la rue. Les flics manifestent. Les flics manifesteront encore.

L’électeur moyen sait ce que fait la police : cela ne devrait pas le rassurer.

Le Premier ministre a déploré maladroitement la remise en liberté d’un truand récidiviste. Le chef de l’État a déclaré que l’insécurité a franchi les bornes de l’inacceptable.

Merci à eux : les consultants ne crachent sur aucun coup de main.

La Cour de cassation a tranché au début du mois : le chef de l’État jouit d’une immunité pénale pour toute la durée de son mandat. Le chef de l’État est donc intouchable tant qu’il est en fonctions.

« LE PRÉSIDENT CONDAMNÉ À ÊTRE RÉÉLU » avait titré un quotidien national pas exactement de son bord politique. Les trois consultants le savaient depuis belle lurette.

Dans le cas contraire PML Consulting n’existerait pas.

Simon Pierry est content de la presse papier dans son ensemble. Il a suivi en gloussant de bonheur le feuilleton de l’été relatif à la jeune fille retrouvée carbonisée.

Un travail exemplaire : pas moins de treize fois à la une avec piqûre de rappel à la rentrée – et la totale : gros titres, bandeaux, photos. Seul regret : l’essentiel de la portée médiatique limitée à la presse quotidienne des régions concernées. Pierry déplore aussi le relatif mépris de la presse nationale pour ces informations justement de portée limitée.

Pierry se console en se disant qu’on ne peut pas gagner à tous les coups.

On peut parfois perdre avec des titres du genre : « UNE POLICE DE PROXIMITÉ RASSURANTE ET EFFICACE. » Des gros caractères qui font grincer des dents Simon Pierry.

Il a repéré un quotidien régional qui les multiplie un peu trop à son goût. Il a rédigé un mémo bien senti destiné au rédacteur en chef du journal pour le rappeler à une meilleure conception des nouvelles qui intéressent le lecteur – avec copies du mémo destinées aux annonceurs importants. Les résultats ne sauraient tarder.

Pierry sait attendre.

Paul Lassène est moins enthousiaste. Sa deuxième étape de stratégie télévisuelle est rangée dans un tiroir pour un moment : tous les écrans sont occupés par des soldats américains coursant le taliban dans la campagne afghane. Il faudra attendre. Lassène attendra.

Lassène réclamerait presque les vacances qu’il n’a pas eues.

Jean-Luc Mattieux n’est pas mieux loti avec les radios : l’envoyé spécial à Kandahar ou ailleurs squatte les ondes du matin au soir. L’auditeur incapable de situer Kandahar sur une carte est distrait de l’essentiel cher au Triumvirat.

Mattieux attendra aussi.

Les trois consultants font confiance au destin pour raviver l’actualité dans le domaine qui les intéresse.

Ils ont raison.


À LA UNE :

FOLIE MEURTRIÈRE

(gros titre)

FUSILLADE : LA FOLIE ET L’INSÉCURITÉ

(très gros titre)

QUATRE HOMMES TUÉS PAR UN FORCENÉ

TERREUR EN CENTRE-VILLE

FOLIE MEURTRIÈRE AU CŒUR DE LA VILLE

(gros titre)

UNE HEURE D’HORREUR EN PLEIN CENTRE, HIER MATIN

LE FORCENÉ TIRE : QUATRE MORTS ET SEPT BLESSÉS

UN FORCENÉ ABAT QUATRE PASSANTS AVANT D’ÊTRE MAITRISÉ

TUERIE EN VILLE

PENSER AUX VICTIMES

(éditorial)

TIREUR FOU EN VILLE

TERREUR SUR LA VILLE

(gros titre)

UN MASSACRE PROVOQUÉ PAR UN ACTE DE DÉMENCE

4 MORTS, 7 BLESSÉS

CARNAGE EN VILLE

SÉCURITÉ – LES PARTIS POLITIQUES ONT…
L’ARME À L’ŒIL !

LOI SÉCURITAIRE : UN TEXTE QUI NE FAIT PAS L’UNANIMITÉ

SÉCURITÉ : LE BILAN D’UNE ANNÉE
AU BUREAU DE POLICE
DU CENTRE-VILLE

SÉCURITÉ : LA CONVERSION DES SOCIALISTES

SÉCURITÉ : LE PAYS MUSCLE SON DISPOSITIF

DÉLINQUANCE – LES FORCES DE L’ORDRE
CIBLES DES VOYOUS

LES POLICIERS, CIBLES DES VOYOUS

LA LOI SUR LA SÉCURITÉ QUOTIDIENNE

DANGER AMALGAMES

VOL ET HÉROÏNE EN FAMILLE


COURRIEL

De : cercle2@qgcampgne. org

À : undisclosed-recipients

Copie à : pmlconsult@agence. net

Priorité : élevée

Objet : changement de jardinier

Le choix d’une personnalité plus médiatique pour la candidature du Jardinier révise à la hausse son score probable : estimé dernièrement aux alentours des 4 %, celui-ci pourrait à présent dépasser les 5 %, autant de voix qui manqueront pour une bonne part au Challenger. Veuillez noter que la candidature des deux autres « jardiniers » est à ranger au rayon des accessoires : malgré tous nos efforts, ils n’obtiendront pas leurs 500 signatures.


Samedi 3 novembre

La zone d’activités s’étend au nord du périphérique. La zone d’activités est de création récente. Elle a remplacé une friche industrielle longtemps transformée en bidonville.

Les activités y sont principalement d’ordre audiovisuel.

Un arrêt de bus dépose Hélène Carvelle devant l’entrée principale. Une barrière rayée blanc et rouge interdit l’accès à tout véhicule dépourvu de badge permanent ou d’autorisation temporaire de stationnement.

Le préposé aux manœuvres de la barrière somnole sur son journal dans sa guitoune. Il fait à peine attention au lieutenant Carvelle : les piétons ont libre accès à la zone d’activités du moment qu’ils ne l’investissent pas les armes à la main en hurlant des menaces de mort.

Un plan géant accueille le visiteur passé la barrière. Le plan est en couleurs. Les différentes entreprises qui se partagent les lieux y sont répertoriées dans l’ordre alphabétique sur trois colonnes. Chaque entreprise a un numéro de parcelle avec chiffre et lettre à reporter sur le plan.

Hélène Carvelle note plusieurs prestataires de services connus du grand public travaillant pour les chaînes de télévision (des heures de programmes livrées clés en main au double du prix qu’elles auraient coûté en interne). Carvelle note aussi des raisons sociales opportunistes : location de matériel de prises de vues ; location de matériel de prises de sons ; entrepôts de décors ; snacks et buvettes.

Le lieutenant Carvelle repère sa destination dans la troisième colonne de l’ordre alphabétique.

Sa destination est en D9.

La parcelle D9 est occupée par un bâtiment en béton brut à deux étages avec un toit plat. Aucune fenêtre ne troue la façade où est écrit en grosses lettres peintes : PARIMAGE.

La société Parimage loue ses locaux à qui le veut bien. Lesdits locaux consistent en un hangar de deux cents mètres carrés d’un seul tenant qui ont été pompeusement qualifiés de plateau cinématographique – comprendre que le hangar est doté d’un gril au plafond équipé de prises de courant branchées sur le triphasé et que son insonorisation permet tout juste de tourner en son direct. Une pièce adjacente au plateau sert de bureau de production. L’étage accueille des loges de maquillage jouxtant une remise pour les costumes.

Une porte métallique défendue par un interphone à digicode est l’unique accès au bâtiment.

Un motard achève d’entraver sa machine devant. Il est vêtu de cuir des pieds jusqu’au ras du cou. Il a retiré son casque intégral. Il est plutôt beau mec juge Hélène Carvelle à distance en ralentissant le pas.

Le beau mec pianote sur le digicode en habitué. Il pénètre dans le bâtiment. Hélène Carvelle accélère le pas – sa chaussure se glisse à temps pour empêcher la porte de se refermer.

Un bristol a été collé sur l’interphone : LB Productions.

Le lieutenant Carvelle se faufile dans un hall de dimensions modestes. Un escalier démarre sur sa gauche. Une double porte entrouverte occupe le fond du hall. Une porte simple peinte en bleu fait face à l’escalier.

Des rires féminins s’échappent de la double porte entrouverte. Le lieutenant Carvelle s’approche. Le lieutenant Carvelle se glisse dans l’ouverture.

Un décor de chambre à coucher occupe le plateau de la société Parimage. Le décor est réduit au strict minimum : un lit avec ses accessoires. Un grand lit en forme de cœur appuyé contre trois faux murs. Carvelle remarque qu’il y a des cœurs partout : imprimés sur la couette, les draps, les taies d’oreillers ; reproduits à l’infini sur le papier peint des faux murs.

Il fait chaud sur le plateau.

Deux filles complètement nues papotent sur le lit. Une blonde et une brune. La brune rit plus fort que la blonde quand il y a motif à rire dans la conversation.

Carvelle repère le motard à l’écart. Le motard s’est débarrassé de son attirail de chevalier de la route dans un coin du studio. Il écoute attentivement ce que lui dit un homme d’un certain âge prostré dans un fauteuil pliant du plus pur style réalisateur hollywoodien de la grande époque.

Un nom est écrit sur le dossier du fauteuil : Léo Braquemard.

Léo Braquemard est le fondateur de LB Productions. Léo Braquemard en est le P-DG et le seul actionnaire. Le catalogue de LB Productions ne propose que des films à caractère pornographique.

Léo Braquemard est un pseudonyme.

Hélène Carvelle s’est renseignée : celui qui se fait appeler ainsi est un vieux routier du porno business ; un pionnier de la fesse sur pellicule. Il a débuté bien avant les premières lois de classification du genre. Il s’est adapté à toutes les métamorphoses techniques et acrobatiques du X. Léo Braquemard passe pour avoir bonne réputation dans le métier. Le lieutenant Carvelle lui trouve une bonne tête d’honnête cinéaste.

Le lieutenant s’approche.

Ses yeux tombent sur un scénario abandonné au sommet d’une pile de caisses de matériel d’éclairage. Hélène Carvelle y trouve l’explication des cœurs à profusion.

L’argument du scénario tient sur un timbre-poste : avant d’aller s’éclater en boîte de nuit pour fêter la Saint-Valentin, des copines s’offrent à domicile un intermède saphique qui dégénère avec l’intrusion du plombier, d’un livreur de pizzas et des voisins du dessus attirés par le bruit.

Le casting a été établi en conséquence : trois filles, cinq garçons, un godemiché.

Quand elle relève les yeux Hélène Carvelle constate que Léo Braquemard ne parle plus avec le motard. Le cinéaste est abîmé dans la contemplation de l’écran d’un téléphone portable. Il doit consulter sa messagerie.

Un pli de contrariété barre son front.

Soucis de plan de travail ou mauvaises nouvelles de l’extérieur suppose le lieutenant Carvelle. Elle mise au hasard sur les mauvaises nouvelles venues du dehors.

Le débat sur l’interdiction des films pornographiques à la télévision est de retour dans l’actualité depuis peu. Le débat serpent de mer tracasse la profession. Hélène Carvelle n’est pas tracassée. Elle devine l’issue de cette agitation médiatique : retour à l’ordre moral et pudibond suscité par les prochaines échéances électorales, inquiétudes quant à l’influence réelle ou fantasmée qu’auraient les images de sexe sur les chères têtes blondes ; rien qu’une bonne loi fiscale ne saurait satisfaire. Dans taxes il y a X. Enlevez le X : plus de taxes – CQFD.

— Comment êtes-vous entrée, vous ?

Hélène Carvelle sursaute.

Un jeune homme avec des petites lunettes rondes et un catogan a surgi devant elle. Il la dévisage d’un air soupçonneux.

— Nous ne donnons pas le code à n’importe qui, alors ?

Carvelle sourit, charmeuse.

— J’ai eu de la chance.

Le jeune homme au catogan n’est pas charmé.

— Je vois. On a la flemme d’envoyer son CV, hein ? On y va au culot ? Mais si vous cherchez du boulot, vous…

Le lieutenant Carvelle produit sa carte de police.

— J’ai déjà un emploi, merci ! Vous êtes ?

Une carte de police produit toujours son petit effet. Le jeune homme se rembrunit.

— Je m’appelle William.

— William comment ?

— Ici, tout le monde dit seulement William. Je suis l’assistant réalisateur de Léo. Je peux vous assurer que tout est en ordre. Les artistes sont majeurs, professionnels, payés au tarif syndical et tous séronégatifs. Le port du préservat…

— On pourrait parler dans un endroit tranquille ? Il fait une chaleur d’enfer, ici !

William montre une caméra numérique vissée sur un trépied à côté du grand lit en forme de cœur.

— On éclaire beaucoup pour la netteté des plans. Vous avez besoin d’un cours d’optique sur la profondeur de champ ?

— Inutile. Alors, pour discuter au frais ?

— Allons dans le bureau de régie…

Le bureau de régie a été installé dans la pièce adjacente au hangar. Elle se trouve derrière la porte peinte en bleu du hall. La fraîcheur qui y règne est toute relative.

Le mobilier du prétendu bureau est aussi dépouillé que celui du décor de la chambre à coucher : une table à tréteaux avec un téléphone-fax posé dessus, une photocopieuse, deux chaises, un portemanteau.

William propose une chaise au lieutenant Carvelle qui préfère rester debout.

Le lieutenant Carvelle détaille les affiches décorant les murs. Ce sont toutes des affiches de films siglés LB Productions. L’un d’eux a obtenu trois Phallus d’Or à l’unanimité du jury au festival off de Knokke-le-Zoute.

Le lieutenant fait l’impressionnée. L’assistant réalisateur hausse les épaules.

— C’est un boulot comme un autre.

Hélène Carvelle hausse les épaules de même avec une petite grimace comique.

— Flic aussi, à ce qu’il paraît !

La boutade n’arrache pas l’ombre d’un sourire à William.

— Bon, que puis-je pour vous, mad… Comment doit-on vous appeler, au fait ?

Hélène Carvelle redevient sérieuse.

— On dit seulement « lieutenant », ici ou ailleurs. Connaissez-vous cette fille ?

Le lieutenant a sorti le portrait de Natacha.

William lui accorde une brève attention. William a l’œil rapide du professionnel averti.

— Connais pas. C’est une pro ?

— Du film X, vous voulez dire ? Je ne sais pas. Du trottoir, par contre, elle…

— Dans ce cas, vous faites fausse route. La prostitution et le porno, ce n’est pas le même monde, mais alors pas du tout. Traitez une de nos comédiennes de pute et vous allez le sentir passer !

— La règle ne souffre pas d’exceptions ?

— Excusez-moi de vous répondre par une autre question, lieutenant, mais qu’est-ce que vous connaissez en matière de films pornos ? Et pourquoi êtes-vous venue spécialement ici, sur un tournage LB Productions ?

— Ça fait deux questions. Pour répondre à la seconde, disons qu’un de mes collègues masculins vous connaissait et savait que vous tourniez en ce moment chez Parimage…

Comment le savait-il – Hélène Carvelle préfère l’ignorer. Une chance déjà de l’avoir trouvé en veine de confidences quand elle avait songé à explorer le milieu de la pornographie en images.

— … Quant à mes connaissances en matière de… heu… Elles sont celles de tout le monde, je pense. J’avoue que je ne me suis jamais demandé quel était le statut exact de… des… heu… de vos artistes !

— C’est pourtant bien le mot.

William avoue qu’il n’est pas besoin de pratiquer Shakespeare ou Molière dans le texte pour se faire mettre par tous les trous devant une caméra. William souligne cependant qu’il faut un certain métier – ne serait-ce que pour être un étalon qui bande longuement sur commande ou une dominatrice capable de fouetter sans écorcher. La plupart des acteurs et actrices du X font ce boulot quelques années pour mettre de l’argent de côté faute de mieux en entrant dans la vie active.

L’assistant réalisateur connaît certaines stars qui exercent d’autres professions en parallèle. Il pourrait citer lesquelles. Le lieutenant serait surprise.

— Vous trouverez aussi quelques nymphomanes réelles qui font ça par vice pur, des bourgeoises en mal de sensations fortes, mais des prostituées…

— C’est une question de morale ?

William frotte son pouce contre son index.

— De fric ! Une bonne hardeuse peut se faire en deux jours de tournage au chaud ce qu’une pute gagnera en une semaine à se geler les miches dehors, sans parler du risque de se faire aligner pour racolage. Une pute se fait taxer ses passes par son mac, une hardeuse est payée par un producteur. Et puis une pute accumule les clients anonymes tandis que la hardeuse travaille avec des partenaires réguliers, si vous voyez le distinguo ?

— Je vois.

Hélène Carvelle agite la photographie de Natacha. Le lieutenant Carvelle l’utilise comme sa carte de police : en dehors de toute légitimité. Elle commence à avoir l’habitude.

— Donc, aucune chance qu’elle soit passée sur un tournage de porno ? Même de façon épisodique ?

— Impossible dans le circuit professionnel. Peut-être dans le circuit amateur ou le hard crade de troisième zone, à la rigueur dans les cabines démontables des peep-shows clandestins… Là, c’est la loi de la jungle question conditions de travail ! Vous lui voulez quoi, d’ailleurs, à cette fille ?

— Mieux la connaître.

— Qu’est-ce qu’elle a fait ?

— Rien, elle est morte. De mort violente, je précise. Elle devait venir d’un pays d’Europe de l’Est quelconque. Pologne, Hongrie, Tchéquie…

— Alors vous faites doublement fausse route, lieutenant, le porno se délocalise aussi ! Les tarifs sont imbattables à Budapest en ce moment. Il est moins cher d’aller filmer les filles là-bas que de les faire venir ici.

— LB Productions fait de la résistance ?

— Léo ne mange pas de ce pain-là. Croyez-le ou non, Léo a de l’éthique.

— Et un budget confortable aujourd’hui, ce me semble. C’est exceptionnel, je crois ?

William hausse les épaules comme il sait si bien le faire.

— Hélas oui. Nous tournons une commande pour une soirée spéciale Saint-Valentin qui sera diffusée par une chaîne câblée. La chaîne veut s’offrir un produit de qualité, ce qui explique nos moyens inhabituels… Deux jours de studio, une nuit en boîte, une journée d’extérieurs… Après, c’est la magie du montage, l’essence même du cinéma, vous savez, lieutenant ?

Le lieutenant sait. Citizen Kane n’a pas été réalisé autrement – mais à sa connaissance Orson Welles n’a jamais rien gagné au festival off de Knokke-le-Zoute.

Hélène Carvelle remballe la photographie de Natacha. Hélène Carvelle ressent un certain découragement. Elle a l’impression de reculer un peu plus à chaque fois qu’elle fait un nouveau pas dans la direction de la jeune morte.

Il en faut davantage pour arrêter le lieutenant Carvelle.

— Dites, William, vous pouvez m’en dire plus sur ce que vous avez appelé le circuit amateur ?


À LA UNE :

LES VOLS DE VOITURE AVEC VIOLENCE SE MULTIPLIENT

SÉCURITÉ – « IL FAUT QUE LE DROIT L’EMPORTE »

LE CONTRÔLE TOURNE AU DRAME
DES POLICIERS POUR CIBLE

(+ photo)

DEUX POLICIERS BLESSÉS PAR BALLE HIER SOIR

L’APPEL AU SERVICE MINIMUM DE POLICIERS EXASPÉRÉS

LE RAS-LE-BOL DES POLICIERS

(gros titre)

DEUX POLICIERS BLESSÉS PAR BALLES

LA COLÈRE S’INTENSIFIE
DANS LES COMMISSARIATS

DEUX FONCTIONNAIRES BLESSÉS PAR BALLES

LA POLICE À CRAN

NOUVELLE FLAMBÉE DE COLÈRE POLICIÈRE

(gros titre)

BRONX-SUR-SEINE

(gros titre)

POLICIERS, GENDARMES : L’ÉCŒUREMENT

(gros titre)

POLICE / INSÉCURITÉ – RAS-LE-BOL
ET BISBILLES POLITIQUES

À L’APPEL DES SYNDICATS
LES POLICIERS DESCENDENT DANS LA RUE

LA GROGNE : LOUIS, 53 ANS, FATIGUÉ D’ÊTRE POLICIER

(+photo)

POLICE – LES POLITIQUES
RATTRAPÉS PAR L’INSÉCURITÉ

MALAISE DANS LA POLICE

LES POLICIERS DANS LA RUE

LES POLICIERS INTERPELLENT LE PAYS

VIOLENCE EN HAUSSE DANS LES TRAINS

LES POLICIERS CRIENT LEUR COLÈRE DANS LA RUE

MESURES MINISTÉRIELLES
UN GILET PARE-BALLES POUR CHAQUE POLICIER

RÉPONSE AU MALAISE DE LA POLICE
UN GILET PARE-BALLES… ET UN « PLAN D’ACTION »

LES VOLS D’HUITRES ONT REPRIS


Mercredi 14 novembre

Piers Goodwhile a voulu manger un bon couscous avec des brochettes. Jacques Lerois lui a fait connaître une adresse que ne répertorie aucun guide touristique.

L’enseigne ne paye pas de mine. Le restaurant est niché dans une petite rue derrière les Grands Boulevards côté Montmartre. Le chef est marocain mais sa cuisine mélange toutes les influences du Maghreb. Sa cuisine est de première classe ; Goodwhile et Lerois se sont régalés. Ils ont un tantinet abusé du vin rouge des coteaux de Tlemcen : une promenade digestive s’imposait en sortant de table avant d’aller se coucher.

Le commissaire Lerois se sentait les jambes ni plus ni moins lourdes que d’habitude.

Son nouveau traitement veinotonique n’est pas plus efficace que le précédent. S’ajoute à ses problèmes de circulation sanguine une légère surcharge pondérale – les repas pris avec Piers Goodwhile n’y sont pas étrangers. Lerois n’arrive pas à se débarrasser de ses kilos superflus malgré tous ses efforts : Lerois fait du vélo d’appartement chez lui ; Lerois ne prend plus l’ascenseur. Lerois envisage d’acheter un cyclorameur.

Jacques Lerois envisage très sérieusement de prendre un abonnement à l’année dans une salle de gymnastique depuis que son épouse lui tâte les bourrelets avec remontrance pendant l’amour.

Piers Goodwhile est mince comme au premier jour de leur rencontre. Jacques Lerois est jaloux. Les deux hommes remontent les Grands Boulevards en direction de l’Opéra.

Il n’y a pas foule sur les trottoirs. Les restaurants se vident. Les dîneurs tardifs commandent un digestif. La froideur de la nuit a poussé les badauds dans les cafés et les cinémas. La dernière séance affiche salle comble.

Goodwhile s’arrête un instant devant un kiosque à journaux fermé. Les Unes de quelques quotidiens nationaux sont visibles derrière la protection vitrée des espaces d’affichages publicitaires. Toutes les Unes sont consacrées à un seul sujet.

Kaboul est tombée.

Goodwhile contemple les Unes avec satisfaction.

— L’Afghanistan va bientôt se soustraire aux feux de l’actualité, commissaire, réjouissons-nous.

— La grogne de mes collègues remplace les échos de la guerre, et ce n’est pas fini.

— Ah ?

— Les gendarmes vont s’y mettre…

Lerois a grommelé. Goodwhile sourit gentiment.

— Alors nous finirons l’année en beauté et nous mettrons Nemrod en orbite après les fêtes, comme prévu. Que voulez-vous de plus ?

— Je ne sais pas. Des flics et des gendarmes qui n’aient pas de motif de manifester, peut-être. Je ne parle évidemment pas de leur salaire. Un pays qui voit ses représentants de l’ordre défiler dans les rues est mal barré.

— Ses citoyens s’inquiètent, commissaire, et n’est-ce pas ce que nous voulons ? Enfin, quand je dis « nous », vous me comprenez, n’est-ce pas ?

— Je préférerais qu’ils aient d’autres soucis d’inquiétude, monsieur Goodwhile.

— Comme ce cinglé qui a fait un carton en pleine rue il y a peu ? C’est le deuxième tireur fou avec celui de cet été… Comment se fait-il d’ailleurs que ces messieurs ne figuraient pas sur ma disquette de candidatures Nemrod ? Entre mes mains, j’en aurais fait des champions !

— Vous aviez fixé certains critères, rappelez-vous.

— Je plaisantais. Heureusement, ce deuxième tireur n’a pas établi un score de référence, je dirais même que Nemrod doit être persuadé qu’il fera mieux. Je lui ai prêté le Glock pour faire un ou deux cartons la dernière fois que nous nous sommes rencontrés au club de tir.

— Et alors ?

— Nemrod fera mieux, commissaire. Bien mieux…

Les deux hommes se remettent en marche vers l’Opéra.

Une salle de jeux déverse ses lumières et ses sons sur le trottoir. Des maniaques du billard électrique malmènent les appareils en poussant des cris sauvages.

Des fous du volant battent des records de vitesse sur des circuits imaginaires. Les malades de la gâchette massacrent à grand bruit leurs ennemis virtuels sur écrans vidéo en copiant l’attitude des flingueurs déjantés trop vus au cinéma.

L’association d’idées est facile.

Lerois la fait. Lerois s’arrête. Il touche le bras de Goodwhile.

— Votre stage en stand de tir des forces spéciales tient toujours ?

— J’y songeais le mois dernier, commissaire, malheureusement Nemrod a été malade.

— Oh ? Je n’en ai rien su. Vous auriez pu me…

— Je vous en aurais parlé si cela avait été grave. Nemrod est un homme comme les autres, nous avons tendance à l’oublier. Il subit les petits tracas de l’existence comme tout un chacun. Rien que n’aient pu traiter de l’aspirine et des tasses de tisane, rassurez-vous.

— N’empêche, s’il…

— S’il tombait gravement malade ? L’opération Nemrod serait annulée de fait, qu’est-ce que vous croyez ?

Les criminels avérés ou potentiels ne sont pas à l’abri des risques de la vie. Piers Goodwhile se plaît à penser parfois que Jack l’Éventreur est mort dans son lit d’une mauvaise grippe ou qu’il s’est fait bêtement renverser par un fiacre en sortant de chez lui pour aller boire une pinte au pub.

Lerois insiste.

— Il n’empêche que nous devrions envisager une solution de rechange. Si l’opération Nemrod ne devait pas aboutir…

— Ce serait une perte sèche pour mes commanditaires et une blessure pour mon amour-propre.

Goodwhile rit.

— Mais je m’en remettrai, commissaire !

Le commissaire hausse les épaules. La désinvolture de Goodwhile l’agace depuis le premier jour. Lerois aimerait savoir si elle est feinte ou réelle. Lerois doute de le savoir un jour avec certitude.

Un groupe de jeunes gens sort de la salle de jeux. Une fille se détache du lot : une princesse gothique bardée de colifichets macabres maquillée comme pour un improbable Halloween.

Sa crinière de jais lui donne des allures de vampire.

Lerois a tiqué. Goodwhile a noté que Lerois tiquait. Lerois note que Goodwhile a noté.

Lerois toussote.

— Un mauvais souvenir, c’est tout.

— Récurrent, hé ?

— Si vous voulez.

— Privé ou professionnel, ce mauvais souvenir ?

— Professionnel.

— Un remords coupable, alors ? Pas bon, la culpabilité, dans nos métiers. Vous m’étonnez, commiss…

— Je me passerai de votre avis, monsieur Goodwhile. J’affronte un fantôme, en quelque sorte. Vous n’avez pas de fantôme dans votre passé, vous ?

— Plusieurs, commissaire.

Les fantômes personnels de Piers Goodwhile sont d’une autre couleur de cheveux.

Flamboyante.


À LA UNE :

LA VILLE MOBILISE CONTRE L’INSÉCURITÉ

LA POLICE AU QUOTIDIEN…
NOUVEAU VOLET
DE LA SÉRIE SUR L’INSÉCURITÉ

TEMPÊTE SOUS LES KÉPIS

LES POLICIERS EN COLÈRE DANS LA RUE

LES POLICIERS EN COLÈRE
MANIFESTENT À NOUVEAU
SAMEDI DANS LA CAPITALE

ENCORE DES MILLIERS DE POLICIERS DANS LA RUE

LE MALAISE DES GENDARMES
PREND DE L’AMPLEUR

SITUATION « EXPLOSIVE »

UN GENDARME AGRESSÉ
LORS D’UN CONTRÔLE
DE ROUTINE

(bandeau)

WEEK-END DE VIOLENCE LE MALAISE DES FORCES DE L’ORDRE CONTINUE

IL FAUT STOPPER
LA VIOLENCE DANS LES STADES


Lundi 19 novembre

Une nouvelle semaine commence chez PML Consulting. Elle sera presque semblable aux précédentes. Elle ne ressemblera pas tout à fait aux suivantes.

Le temps passe. La fin de l’année approche. Les échéances se rapprochent.

Le Triumvirat remonte au créneau : les poids lourds de l’automne relâchent enfin leur pression sur l’actualité. Les ruines fumantes du World Trade Center ne sont déjà plus que fumerolles dissipées par les flammes de la guerre en Afghanistan elles-mêmes en cours d’étouffement par les policiers qui manifestent de plus en plus nombreux.

3 000 manifestants dans les rues de la capitale – 3 000 selon la police.

On prévoit une manifestation monstre de policiers dans tout le pays d’ici quelques jours. Et les gendarmes ont prévu d’entrer bientôt dans la danse revendicative.

La force publique revendique quand l’insécurité est censée grandir : c’est pain bénit du point de vue des trois consultants.

Les affaires reprennent. Il faut mettre le paquet avant la trêve des fêtes de Noël et du nouvel an. Les fêtes devront avoir un arrière-goût d’inquiétude chronique comme les grandes vacances n’ont pas été passées dans l’insouciance béate.

Les trois consultants en font leur affaire.

Simon Pierry ne se trouve pas dans les locaux de PML Consulting. Il est en rendez-vous à l’extérieur comme on dit. Pierry a organisé une table ronde avec quelques patrons de presse au niveau national. Il a aussi prévu quelques voyages en province les jours prochains. Pierry organisera d’autres tables rondes avec certains rédacteurs en chef régionaux.

Les tables rondes ne seront pas un congrès de félicitations : des bretelles seront remontées. Il y aura des perdants – Simon Pierry a la liste. Des têtes tomberont peut-être.

Jean-Luc Mattieux est dans son bureau. Paul Lassène est dans le sien.

Mattieux écoute des sujets de journaux radiophoniques de postes périphériques. Lassène visionne des cassettes de reportages télévisés des chaînes du service public.

Ils se sont brièvement salués le matin en arrivant. Ils ne déjeuneront pas ensemble à midi. Ils ont du travail. Il y a des jours comme ça.

Mattieux autopsie le choix des mots. Mattieux décortique les intonations de ceux qui les prononcent à l’antenne. L’un ne va pas sans les autres. Mattieux garde un gros morceau pour cet après-midi : un militant écologiste a saisi la Cour européenne des droits de l’Homme à propos du statut pénal du chef de l’État durant son mandat.

Le militant écologiste entend faire annuler la décision de la Cour de cassation qui met le chef de l’État à l’abri de toutes poursuites ou convocation en tant que témoin devant un juge.

Il conviendra de traiter tout particulièrement cette information à la radio.

Il faudra déterminer : comment en parler ; comment ne pas trop en parler ; comment ne pas en parler du tout sans avoir l’air de le faire.

Des comment qui ont largement de quoi occuper Mattieux tout l’après-midi.

Lassène marque une pause dans son visionnage. La vision forcenée d’images vidéo lui fatigue les yeux. La nature de ces images lui réchauffe le cœur.

« Sécurité à Paris, les quartiers de la peur » : un reportage qui sera bientôt diffusé. Du beau travail comme il l’aime. Lassène a aussi apprécié « Voyous, génération 2000 » bien que le montage ne soit encore qu’un simple bout à bout : la diffusion est prévue pour le mois de mars.

Paul Lassène se masse les paupières. Il va dépouiller ses courriers pour soulager ses rétines. Encore des images sur un écran mais du texte seulement : c’est reposant pour la vue.

Chaque consultant gère une boîte aux lettres électronique à son nom personnel en plus de l’accès commun à l’adresse générique de PML Consulting.

Une dépêche d’agence s’est égarée dans les courriels privés de Paul Lassène lui proposant pour la plupart d’agrandir son pénis ou d’obtenir un prêt bancaire à un taux défiant toute concurrence. La dépêche annonce le décès d’André Lagarde à l’âge de quatre-vingt-neuf ans.

Il faut un certain temps à Paul Lassène pour accoler au nom d’André Lagarde celui de Laurent Michard.

Il lui faut moins d’une minute pour considérer que la mort du coauteur d’un légendaire manuel scolaire de littérature ne lui sera d’aucune aide pour sa stratégie médiatique audiovisuelle. Lassène se souvient toutefois non sans une certaine nostalgie que son père vouait le Lagarde et Michard aux gémonies suite à de pénibles souvenirs scolaires.

Lassène fils a toujours été bon élève pour venger papa. Papa est mort avec une fierté toute cornélienne.

Paul Lassène efface la dépêche d’agence en soupirant.

Une autre dépêche attire l’œil du consultant : la rumeur d’une grève des électriciens et des gaziers prend de l’ampleur. Le mouvement pourrait remettre les coupures de fournitures au goût du jour. Lassène n’est pas trop inquiet.

Les médias ne fonctionnent pas au gaz.

On peut lire le journal à la bougie. On peut brancher un téléviseur portable sur l’allume-cigare de sa voiture. On peut écouter la radio sur piles.

Il y aura toujours une solution pour que l’insécurité continue d’envahir les foyers des futurs électeurs.


COURRIEL

De : cercle2@qgcampgne. org

À : undisclosed-recipients

Copie à : pmlconsult@agence. net

Priorité : normale

Objet : La Jardinière

Comme prévu, le Ravi a officialisé sa candidature depuis ses terres. Celle de la Jardinière est une heureuse surprise : bien que rangée dans le camp idéologique du Champion, elle offre des perspectives intéressantes. Avec un score estimé aux alentours de 1,5 à 2 %, dont une partie recoupe les intérêts de certains électeurs de Challenger que les positions intransigeantes du Jardinier en titre pourraient rebuter, elle peut concourir à l’affaiblir un peu plus en toute logique électorale. Les partisans de Challenger ne pourront rien trouver à y redire.


À LA UNE :

SÉCURITÉ : LA POLICE DÉGAINE SA RANCŒUR

(très gros titre)

LA SÉCURITÉ A AUSSI SON SALON

(+photo)

POLICIERS :

LA GROGNE S’AMPLIFIE

LE GRAND MALAISE

POLICE : LA PRESSION MONTE

(gros titre)

DEUX MILLE POLICIERS DANS LA RUE

POLICIERS :

À PARIS, LYON, MONTPELLIER, MARSEILLE…

ILS ÉTAIENT 30 000 !

POLICIERS, GENDARMES :
LA GROGNE MONTE D’UN CRAN

(gros titre)

LA POLICE À CRAN

LA GROGNE POLICIÈRE MONTE D’UN CRAN

(gros titre)

LES DÉFILÉS DE LA COLÈRE

(gros titre)

POLICE : LES SEPT RAISONS D’UNE COLÈRE

(gros titre)

LA POLICE INTERPELLE LE PREMIER MINISTRE

(gros titre)

SÉCURITÉ RENFORCÉE ET LOYERS GELÉS JUSQU’EN JUILLET

MANIFESTATION – LES POLICIERS NE FAIBLISSENT PAS

LA RÉGION SUR LE MARCHÉ DE LA SÉCURITÉ

LES POLICIERS NE DÉSARMENT PAS

(gros titre)

« CONTRE L’INSÉCURITÉ IL FAUT DU COURAGE ! »

(tribune libre)

POLICE : LE TON MONTE CONTRE LE PREMIER MINISTRE

POLICE : LA COLÈRE S’INSTALLE

NOUVELLE ATTAQUE D’UN FOURGON BLINDÉ

SÉCURITÉ – CE QUE VOUS PENSEZ VRAIMENT

(gros titre)

L’AMPLEUR DU MALAISE POLICIER
INQUIÈTE LE PREMIER MINISTRE

TOUS LES CHIFFRES DE LA DÉLINQUANCE
DANS LA CAPITALE

(double bandeau)

INSÉCURITÉ – COMMENT LES MAIRES FONT FACE

(gros titre)

LES FEMMES DE GENDARMES DÉFILENT
POUR LEURS MARIS

FEMMES DE GENDARMES DANS LA RUE

LES FEMMES DE GENDARMES EN ONT RAS LE KÉPI

(gros titre)

NOUVELLE AGRESSION À LA MAISON D’ARRÊT

VIOLENCE : ENCORE UN GENDARME PRIS POUR CIBLE

ATTEINT PAR 7 BALLES

ENCORE UN GENDARME GRAVEMENT BLESSÉ

SANGLANT CONTRÔLE

LE SEXAGÉNAIRE VOULAIT S’EXPLIQUER
AVEC UNE MACHETTE

UNE BRETONNE PIÉGÉE

DE FAUX MARKS POUR UNE ARNAQUE À L’ITALIENNE

ILS METTENT LE FEU AU BLOUSON D’UN SDF ENDORMI

(page 4)


Jeudi 29 novembre

Georges Harrison est mort. Il n’avait que cinquante-huit ans. Il était chanteur. Il était guitariste. Il avait été membre d’un quatuor de musique pop anglais assez célèbre au siècle dernier.

Les Beatles survivants ne sont plus que deux.

John Lennon est mort assassiné par un déséquilibré devant son domicile new-yorkais. Paul McCartney continue à jouer de la basse en forme de violon tant sur disque que sur scène. La batterie de Ringo Starr doit pourrir quelque part sur la planète après que son possesseur a tâté un peu du cinéma comme acteur.

Victor Courcaillet s’en fout : il n’a jamais aimé les Beatles.

En son temps Victor Courcaillet était plutôt fan des Rolling Stones. Courcaillet a aussi eu sa période punk avec les Sex Pistols ; l’anarchie musicale avait traversé la Manche. Victor Courcaillet braillait no future avec les copains sans penser qu’un jour il envisagerait d’appliquer la formule à la lettre.

En caractères de plomb.

Sauf erreur les Rolling Stones sont tous (Brian Jones excepté) toujours bien vivants – ce qui relève du défi à la science vu ce qu’ils ont bu-ingurgité-fumé et se sont piqué-injecté-envoyé durant toute leur carrière. Une carrière impressionnante qui est même loin d’être terminée : les Rolling Stones repartent régulièrement en tournée mondiale.

La rock’n’roll attitude répartit inégalement ses bienfaits entre ses adeptes.

À méditer.

Courcaillet s’en moque. Courcaillet a d’autres sujets de méditation pour le moment.

Par exemple le nouveau tueur cinglé qui a fait des siennes à la fin du mois dernier. Il a heureusement lui aussi réalisé un score minable. Courcaillet souffrait déjà assez de l’actualité internationale brûlante de ces dernières semaines pour ne pas reprendre une dose de concurrence à répétition.

Et les flics qui râlent maintenant à la une de tous les journaux. Les flics qui manifestent avec des images sur toutes les chaînes de télévision aux actualités du soir.

On croit rêver.

Victor Courcaillet cauchemarde.

Il se fait une raison. C’est râpé pour cette année. Les fêtes approchent. Il lui faut attendre encore.

En parlant de flics : ils sont venus sonner à la porte de Courcaillet. Un tout seul en fait de « ils » : un jeune lieutenant à tête de premier de sa classe. Courcaillet n’a pas retenu son nom. Le jeune lieutenant venait l’interroger à propos d’une histoire de tueur de chats qui sévirait dans les environs.

Il faisait juste une enquête de voisinage. Il ne soupçonnait personne en particulier.

Il posait beaucoup de questions.

Courcaillet lui avait répondu sans politesse excessive. Courcaillet ne faisait rien mais ce n’était pas une raison pour le déranger – de plus le jeune flic déployait des efforts visibles pour ne pas regarder en face le gros nez de son interlocuteur. Son interlocuteur en était plus marri que s’il lui avait fait une remarque déplacée.

Le gros nez de Victor Courcaillet est un sujet sensible pour son porteur.

Le jeune gars avait écourté son interrogatoire.

Victor Courcaillet n’est pas stupide. Il doit mettre la pédale douce sur les cartons à la carabine pour un temps. Les chats du quartier ne connaissent pas leur bonheur.

Dommage : Courcaillet avait de nouveaux projets pour eux.

Il venait de découvrir une munition intéressante en lisant une revue spécialisée : l’Accelerator de Remington.

La munition Accelerator de Remington associe une balle de calibre. 22 avec une cartouche de calibre. 30. Une petite balle propulsée par une grosse cartouche se retrouve ainsi dotée d’une puissance destructive étonnante.

Courcaillet se voyait déjà l’utiliser en priorité sur certaine chatte écailles-de-tortue. L’enquête de voisinage du jeune flic était tombée mal à propos.

Victor Courcaillet ajourne ses projets de destruction massive – non sans humeur.

Il se sent frustré.

Il pourra se consoler au club de tir avec Vincent Milane qui lui prête son Glock 19 Compact de plus en plus volontiers. Courcaillet trouve le Sig-Sauer de plus en plus fade en comparaison.

Milane lui a aussi montré d’autres pistolets automatiques : un Heckler & Koch allemand modèle USP. 45 ; un Taurus PT-92 (en fait un Beretta 92 fabriqué sous licence brésilienne) ; un Vektor SP1 sud-africain (encore un dérivé de Beretta 92) – le catalogue d’automatiques de Milane paraissait inépuisable. Son déballage avait quelque chose de surréaliste.

Vincent Milane arrêta le déballage après un Walther P-99 pourtant séduisant en constatant que Courcaillet n’avait d’yeux que pour le pistolet autrichien.

Le Glock 19 Compact exerce une fascination morbide sur Victor Courcaillet.


COURRIEL

De : cercle2@qgcampgne. org

À : undisclosed-recipients

Copie à : pmlconsult@agence. net

Priorité : élevée

Objet : candidature miracle

La candidature de l’Outsider est à prendre en haute considération. Femme, de couleur, marquée politiquement dans le camp des contestataires de Challenger, elle pourrait faire la différence au soir du premier tour, aidée par le fort taux d’abstention prévisible. Il conviendra de neutraliser les possibles oppositions qui naîtraient dans son propre camp et pourraient la forcer à renoncer à mener sa campagne à terme. Veuillez également porter une attention toute particulière à la manière dont cette candidature sera traitée par les médias.


À LA UNE :

SÉCURITÉ – C’EST LE BAZAR

(très gros titre)

SÉCURITÉ AVEC LES BAC

ENQUÊTE SUR LE RAS-LE-BOL DES POLICIERS EN CIVIL

LA GROGNE DES GENDARMES

(pleine page)

« TOLÉRANCE ZÉRO » CONTRE DÉLINQUANCE

ÉPOUSES DE GENDARMES ET POLICIERS DANS LA RUE

DÉPLOIEMENT D’UN DISPOSITIF POLICIER POUR PLUS DE SÉCURITÉ

MAISON D’ARRÊT :

ENCORE UNE AGRESSION

SUR UN SURVEILLANT

L’AGENT COMMERCIAL MODÈLE

AVAIT SOUTIRÉ 1 MILLION DE FRANCS

À SON PATRON


Mardi 4 décembre

La pièce à vivre donne sur la rue. La chambre donne sur une cour intérieure sombre. La cuisine minuscule n’est éclairée que par un carré de pavés en verre couverts de crasse.

Le commissaire Lerois n’a pas choisi un palais comme résidence de couverture dans la commune où est domicilié Nemrod.

L’appartement est au dernier étage d’un petit immeuble qui en compte cinq. Il y a deux portes à chaque palier. Il n’y a pas de concierge. Les voisins sont discrets. Le quartier est populaire. La population est assez mélangée. Les bureaux sont rares ; les petits commerces de proximité pullulent.

Lerois a loué en meublé pour éviter des frais de décoration. Jacques Lerois est locataire sous une fausse identité. Un commissaire des Renseignements généraux n’a aucune difficulté pour se procurer des faux papiers.

Le nom de son alias est scotché sur la boîte aux lettres.

L’alias a un bail. Il peut montrer des quittances de loyer. Il paye par virement bancaire effectué à partir d’un compte spécial agréé par le ministère de l’Intérieur – sa solvabilité est le rêve de tout propriétaire. L’alias peut fournir des factures de gaz et d’électricité à la demande. Il a le téléphone (le numéro est sur liste rouge). L’alias reçoit par abonnements deux magazines hebdomadaires et un mensuel pour hommes modernes.

Lerois laisse traîner négligemment les étiquettes postales nominatives dans la poubelle de la cuisine dont le couvercle est toujours mal mis.

Le commissaire a choisi une profession pratique pour expliquer les rares présences à domicile de son alias : il est censé être VRP. Voyageur Représentant Placier. Souvent dehors, très peu chez lui ; l’idéal. Le commissaire Lerois n’a pas précisé si son alias voyageait pour représenter-placer des manuels de bricolage ou des aspirateurs-traîneaux.

Le commissaire passe relever le courrier de temps en temps. Il le fait bruyamment.

Il effectue des achats réguliers dans la même épicerie. Il achète un périodique de programmes télé tous les mercredis chez le même marchand de journaux.

Il porte régulièrement des vêtements chez le teinturier. Sa garde-robe est blanchie en partie aux frais de l’État.

Madame Lerois n’a rien dit : elle est rompue aux bizarreries occasionnées par le métier de son mari. Elle ne lui pose jamais de questions. Elle déplore à la rigueur un repassage moins soigné que celui effectué dans sa teinturerie habituelle.

En un rien de temps l’alias du commissaire Lerois a su créer des habitudes. Sans être une figure locale il est vite devenu un familier du quartier.

La couverture vaut ce qu’elle vaut. Le commissaire Lerois a paré au plus pressé. Il sait que ses confrères des services secrets sont capables de faire mieux en inventant des identités fictives brodées jusque sur le linge de corps du personnage ainsi créé. Les services secrets peuvent produire des témoins qui jureront le cœur sur la main que le personnage habite bien là depuis la plus haute Antiquité. Les services secrets disposent de pouvoirs que jalousent tous leurs rivaux.

Le commissaire Lerois n’est pas jaloux. Sa couverture n’est qu’une précaution. Sa couverture n’est pas faite pour durer.

Elle aura cessé d’exister dans moins de six mois.

Le téléphone portable de Jacques Lerois vibre dans sa poche. La ligne de l’appartement de couverture n’existe que pour la façade. Personne n’a de raison de l’appeler.

Sauf Piers Goodwhile.

Lerois regarde l’écran de son portable : le numéro de Piers Goodwhile s’affiche. Lerois prend la communication.

— Bonjour, commissaire.

— Bonjour, monsieur Goodwhile.

— Vous allez bien ?

— Très bien, merci. Et vous ?

— Très bien aussi, merci. Puis-je vous parler en toute sécurité ?

— Vous pouvez, je suis chez moi. Enfin, je veux dire chez…

— J’ai compris. Vous vous plaisez dans votre nouveau chez-vous ?

— Pour le temps que j’y passe…

— C’est un désagrément nécessaire, hélas. J’espère que cela ne perturbe pas trop votre vie de famille ?

Lerois s’impatiente.

— Excusez-moi d’abréger cette passionnante conversation, monsieur Goodwhile, mais j’ai d’autres obligations professionnelles qui m’attendent. De quoi voulez-vous me parler ?

— Du stand de tir de vos superflics. Pouvez-vous m’en obtenir l’accès le mois prochain ? Ce serait une manière de petit Noël en retard pour Victor et un échauffement précoce pour Nemrod.

Les choses se précisent. Lerois s’en doutait. Il étudie sa nouvelle commune de résidence sous toutes les coutures puisque Goodwhile ne veut toujours pas dire où Nemrod frappera. Goodwhile le sait pourtant : Lerois en est persuadé.

— Je m’en occupe. Avez-vous des projets pour les fêtes ?

— Rassurez-vous, commissaire, je ne vais pas vous arracher à la table familiale pour les réveillons. Je vous propose de dîner quelque part ensemble entre les deux, si vous êtes d’accord.

— Ce serait où, quelque part ?

— Oh, je crois que ce serait l’occasion de goûter la gastronomie hors catégorie à l’une de ces enseignes réputées qui font la fierté de votre pays. Vous pensiez y échapper ?

— Ce n’est pas moi qui paye. Enfin, vous m’avez compris. Mais je crains que ces fameux endroits ne soient longtemps réservés à l’avance durant la période des fêtes de fin d’année et complets, monsieur Goodwhile.

— Allons, commissaire, vous ne me ferez pas croire que les Renseignements généraux sont incapables d’obtenir une table pour deux quand bon leur chante, hmmm ? Je vous ferai connaître mon choix en temps voulu. D’ici là, portez-vous bien, commissaire.

— Vous de même, monsieur Goodwhile.

Fin de communication. Jacques Lerois remet son téléphone portable dans sa poche.

Le commissaire est assis sur le canapé-lit de la pièce à vivre. Il a posé un journal sur la table basse devant lui. Il a posé à côté un sachet en plastique qu’il est allé acheter dans un bar-tabac proche de son domicile fictif.

Les euros sont arrivés.

Jacques Lerois les trouve moches. Il faudra s’y faire à partir de l’année prochaine. Cette année ne ressemblera pas aux précédentes. Le commissaire Lerois n’a pas besoin d’en être convaincu.

Son regard flotte sur la une du journal.

L’éditorial relate les dernières manifestations de gendarmes. Le commissaire a lu l’article d’un œil désabusé. Les pandores s’y mettent après ses collègues de la police comme il l’avait annoncé. C’est tout bon pour l’atmosphère délétère que doit respirer l’électeur avant d’aller aux urnes.

C’est mauvais pour la démocratie. Le commissaire pense qu’elle s’en remettra peut-être. Cette pensée le chiffonne plus qu’il ne le voudrait.

Les états d’âme de Jacques Lerois sont de plus en plus fréquents.


À LA UNE :

LES GENDARMES MANIFESTENT :

DU JAMAIS VU !

GENDARMERIE – MANIFESTATIONS SANS PRÉCÉDENT

LES GENDARMES MANIFESTENT EN UNIFORME

LES GENDARMES NE DÉSARMENT PAS

GENDARMES : LA COLÈRE BLEUE

(gros titre)

LA FRONDE DES GENDARMES
S’AMPLIFIE DANS L’OUEST

(gros titre)

LE GOUVERNEMENT PRÔNE LE DIALOGUE
FACE À LA COLÈRE DES GENDARMES

LA MARÉE BLEUE

GENDARMES :

LA GROGNE DES BRIGADES S’ÉTEND

(gros titre)

GENDARMES À CRAN

PLUS DE 8 000 GENDARMES MOBILISÉS HIER

LA VAGUE BLEUE

LES GENDARMES DÉFIENT LE PREMIER MINISTRE DANS SON FIEF

GENDARMES, POLICE, JUSTICE

C’EST GRAVE

GENDARMES EN COLÈRE

LIBERTÉ ET SÛRETÉ

(éditorial)

LES GENDARMES EN MASSE DANS LES RUES DU PAYS ILS IMPOSENT LEUR FORCE

VEILLÉE D’ARMES CHEZ LES GENDARMES

(gros titre)

LE MINISTRE REÇOIT LES GENDARMES CE SAMEDI

« ON À MAL À LA GENDARMERIE »

(éditorial)

DE PARIS À BORDEAUX,

DES MILLIERS DE GENDARMES DANS LA RUE

ILS HAUSSENT LE TON

LA COLÈRE BLEUE MONTE À PARIS

12 000 GENDARMES EN COLÈRE ONT MANIFESTÉ DANS TOUT LE PAYS

ILS SONT ENTRÉS DANS LA CAPITALE

GENDARMES : LA LEVÉE EN MASSE

(gros titre)

GENDARMES

TOUJOURS PLUS

FACE AUX MINEURS RÉCIDIVISTES,

LA JUSTICE DÉMUNIE

GENDARMES – SILENCE ROMPU SUCCÈS OBTENU

(gros titre)

ÉCOLE : LE PRIMAIRE SAISI PAR LA VIOLENCE

(bandeau)

LA « BRIGADE ANTI-FLICS » PASSE À L’ATTAQUE

800 ENFANTS DISPARUS EN 2000


Vendredi 14 décembre

Le fax est arrivé pendant la pause de midi. Le fax est tombé dans la corbeille de réception de la machine. Par chance aucune autre télécopie n’est venue le recouvrir.

Le lieutenant Carvelle découvre ainsi le fax en revenant de déjeuner dans un petit restaurant chinois proche du commissariat. La photographie qui accompagne le texte lui saute aux yeux malgré la mauvaise qualité de la reproduction papier.

Le divisionnaire Claude Blagnac a juré que tous ses subordonnés seraient reliés à l’Internet avant la fin de l’année avec les meilleurs logiciels de courrier émission/réception intégrés. Il ne reste plus beaucoup de temps pour que cette promesse soit tenue. Quand elle le sera il faudra songer à changer le matériel informatique qu’un seul mot qualifie : obsolète.

Mais la mauvaise image suffit à Hélène Carvelle. Elle cueille le fax entre deux doigts. Elle gagne le bureau des inspecteurs à grands pas nerveux.

Les collègues présents sont plongés dans la rédaction de rapports sur de vieux traitements de texte en retard de trois mises à jour au minimum. Ils ont commenté la mort du comédien Jean Richard pendant leur déjeuner. Ils ont plus parlé de ses performances à la télévision dans le rôle du commissaire Maigret que de ses histoires de cirque.

Ils ont conclu qu’il avait toujours joué comme un cochon mais qu’il resterait immortel dans ce rôle parce qu’il était le seul à pouvoir dire ses dialogues la pipe au bec tout en restant compréhensible.

Le lieutenant Weber s’est replié dans un box adjacent. Le lieutenant Weber tape son rapport avec deux doigts. Il n’a pas entendu que l’on entrait dans le box.

Le lieutenant Carvelle pose le fax sur son clavier.

Weber louche dessus. Weber se concentre sur la photographie sans percuter.

— Je suis censé connaître ?

— Pas très physionomiste, Weber ? Mauvais pour un flic, ça ! Sauf erreur de ma part, il s’agit de la copie du portrait-robot d’un certain Nicolae Milliescu, soupçonné d’homicide sur la personne d’un certain Anton Bartowiak dit « Tony ». Ça vous rappelle quelque chose, maintenant ?

— Bartow… Ah, le macchabée du camp de Romanos ?

— Lui-même. Son assassin présumé a fait surface.

Weber relit le texte du fax avec plus d’attention.

— Oui, mais il est mort. Son cadavre attend de la visite dans un tiroir frigorifique.

Carvelle hoche la tête, fataliste.

— Je sais, j’ai lu. Notez l’adresse, Weber, on y va ensemble si le cœur vous en dit et que vous êtes disponible.

— Je le suis ! On prend une bagnole de service ? J’ai écouté les infos ce matin, les gendarmes n’ont pas prévu de manifester dans nos rues aujourd’hui, ça devrait rouler.

— D’accord, nous irons plus vite.

— Je peux conduire ?

— Si ça vous fait plaisir…

Le lieutenant Weber a parfois des côtés gamin qui attendrissent le lieutenant Carvelle.

La circulation est effectivement fluide. La voiture de service amène rapidement les deux lieutenants à destination. Weber se gare en épi sur le parking de l’Institut médico-légal.

Il s’agit en fait d’une annexe. Les bâtiments sont bas et entourés de préfabriqués abritant d’autres annexes du laboratoire de la police scientifique : analyses chimiques ; analyses biologiques ; graphologie ; dactyloscopie et balistique.

Un gros chat angora ronfle paisiblement sur un rebord de fenêtre. Hélène Carvelle le fixe d’un œil intéressé.

— À propos, Weber, vous en êtes où sur le tueur de minets ?

— Nulle part ! J’ai fait du porte-à-porte pour rien, comme je le pensais. J’ai interrogé des vieilles biques râleuses, des jeunes excités m’ont envoyé paître, vous voyez le genre. J’ai vu le plus gros nez de ma carrière chez un particulier assez revêche, c’est le seul fait notable dont je me souvienne. Nous avons reçu d’autres mains courantes ?

— Très peu, à vrai dire. S’il y avait un tueur de chats, il semble s’être assagi.

— Ou bien il a déménagé…

Les lieutenants pénètrent dans le bâtiment principal de l’institut médico-légal.

Un réceptionniste tatillon vérifie leurs cartes de police avant de les orienter vers la salle d’identification.

Weber et Carvelle croisent des médecins légistes en blouse blanche circulant dans les couloirs. De jeunes étudiants laborantins les accompagnent parfois. Les étudiants calquent leur pas sur celui de leurs aînés comme si la bonne démarche comptait aussi pour la note d’évaluation trimestrielle.

Les sols carrelés sentent le détergent javellisé.

Un espace d’accueil du public signale l’entrée de la salle d’identification.

L’espace d’accueil est situé en retrait du couloir. Il est pourvu de fauteuils flanqués d’une banquette en Skaï ; les sièges sont disposés autour d’une table basse en verre fumé couverte de périodiques dépareillés. Une plante verte en pot trône dans un coin près de deux distributeurs qui proposent des boissons chaudes ou froides. Les appareils rendent la monnaie.

Les familles venant reconnaître un proche ont de quoi s’asseoir, lire, boire. Rien n’est prévu pour le soutien moral.

Un homme occupe l’un des fauteuils. Il est seul dans l’espace d’accueil. Il tient une enveloppe kraft à la main. Il se lève à l’approche des lieutenants.

Il se présente comme le capitaine Moreno.

Le capitaine Moreno est de la Brigade criminelle – les yeux du lieutenant Hélène Carvelle se mettent à briller malgré elle.

Les présentations en retour sont rapidement expédiées. Les trois policiers oublient leurs grades respectifs. La fraternité corporative n’est pas un vain mot.

Ils entrent dans la salle d’identification.

Carvelle a téléphoné depuis le commissariat pour accuser réception du fax. Elle a prévenu qu’elle se rendait sur-le-champ à la morgue avec un collègue pour examiner le cadavre.

On lui a donc préparé la visite au mort.

Le cadavre a été sorti de son tiroir frigorifique. Le cadavre a été couché sur une civière roulante. Il a été recouvert d’un drap. La civière a été roulée au milieu de la salle d’identification.

Moreno retire le drap. Il découvre le cadavre jusqu’à mi-corps.

Feu Nicolae Milliescu est d’une pâleur que les maquilleurs de la morgue n’ont pas réussi à raviver. Carvelle et Weber n’aperçoivent aucune blessure apparente sur le torse du cadavre.

Carvelle lève un regard interrogateur vers Moreno qui répond à sa question muette.

— Une balle dans la nuque. Elle a été tirée à bout touchant, il y avait des traces de poudre et de brûlures autour de la plaie d’entrée.

— Calibre ?

— Conséquent, chemisé, à pointe tendre et charge détonante dosée pour une faible vélocité, ce qui explique qu’il n’y ait pas d’orifice de sortie malgré le tir à courte distance. Vous connaissez ce type de munition ?

Carvelle connaît : le projectile entre mais ne ressort pas. La pointe tendre champignonne à l’impact en causant le maximum de dégâts à l’intérieur de la cible. Carvelle devine qu’on peut à présent boire à la paille le contenu du crâne de feu Nicolae Milliescu.

Gros calibre et projectile lent ne mènent qu’à une seule conclusion.

Carvelle se tourne vers Moreno.

— Il a été exécuté, vous croyez ?

— Je dirais même que c’était un contrat. Du travail de pro. Il a été descendu dans un endroit encore inconnu de nous, puis transporté de nuit près du canal derrière le grand stade et balancé sur le quai depuis un véhicule qui ne s’est pas arrêté. Des mariniers l’ont découvert dès qu’il a fait jour.

— On voulait que nous le trouvions, sinon il aurait fini compressé dans une voiture à la casse. Ou il suffisait de bien le lester avant de le jeter à l’eau…

— Je pense qu’on voulait surtout que ça se sache. Il devait s’agir de faire un exemple et de donner un avertissement à d’autres. Nous, c’était accessoire.

Moreno paraît sûr de son fait. Carvelle n’est pas loin de partager son opinion. Weber reste pragmatique.

— On a trouvé des choses sur lui ?

— Seulement un couteau à cran d’arrêt, un lance-lame. Pas de papiers ou de clés, ni d’argent, rien.

— Le labo a examiné le couteau ?

— Les empreintes du cadavre figurent sur les parties lisses du manche. La lame est compatible avec les blessures observées sur Anton Bartowiak, si c’est ce que vous pensiez. On a trouvé des résidus sanguins dans le logement de rétraction, c’est le bon groupe, mais il faudra attendre un peu pour avoir une certitude grâce aux analyses génétiques.

Moreno tend l’enveloppe kraft à Weber.

— Tous les résultats sont là. Vous y trouverez aussi les rapports de police effectués sur les lieux où on a trouvé le corps. Pour la scène de crime proprement dite, on la cherche encore, désolé.

Weber prend l’enveloppe avec hésitation. Weber est gêné. Carvelle est plus ancienne que lui dans le grade : Moreno ne peut l’ignorer. La fraternité corporative ne dispense pas de suivre les règles de procédure.

Carvelle ne bronche pas. Moreno a agi par réflexe inconscient. Hélène Carvelle est habituée aux réflexes inconscients de la fraternité masculine.

— Ce contrat, si contrat il y a bien eu… Ami ou ennemi ?

— Vous m’en demandez trop ! Milliescu trempait dans le proxénétisme aggravé, la contrebande de cigarettes, les contrefaçons textiles, autant de secteurs où la concurrence est rude et les moyens de la contenir expéditifs.

— Il trempait aussi dans le porno ?

— Pas que je sache, pourquoi ?

— Pour savoir. Vous croyez que Milliescu a été victime de ses concurrents ?

— C’est une possibilité. Cela dit, il a pu déplaire au sein de ses propres troupes. Déplaire ou devenir gênant, voire dangereux…

— Vous pouvez préciser ?

Moreno soupire.

— En tant que proxo, Milliescu avait établi des liens avec plusieurs réseaux de l’Est. L’un de ces réseaux est connu de nos services pour fournir des filles… disons…

— Des partenaires dociles destinées à égayer des parties fines en privé plutôt que d’arpenter le trottoir des boulevards extérieurs, disons ?

Moreno opine.

— Vous connaissez aussi bien que moi les implications que cela entraîne.

Carvelle opine – avec plus de vigueur.

— Des politiques sont mouillés, donc affaires sensibles, et passez muscade, on verrouille ! Au fait, c’est vous qui vous occupez du dossier Natacha, à la Crim’ ? C’est la raison de votre présence ici pour nous cornaquer ?

Moreno ne prend pas la peine de faire celui qui ne connaît pas de Natacha.

— Non, mais je suis ce dossier de près. Il recoupe l’un des miens sur certains points. Ce n’est pas vos oignons, soit dit en passant.

Il ne suffit pas d’avoir les bons diplômes pour intégrer la célèbre Brigade criminelle. Il ne suffit pas non plus d’en avoir les capacités : il faut aussi être en quelque sorte parrainé de l’intérieur.

Le lieutenant Hélène Carvelle met déjà une croix sur le parrainage possible du capitaine Moreno.

Elle rafle l’enveloppe kraft des mains de Weber.

— Alors, je suis censée faire quoi de ça ?

— Vous compilez pour vos archives, c’est normal, l’affaire a démarré chez vous. Vous passez l’info pour arrêter l’avis de recherche de Milliescu devenu inutile, vous classez le dossier Bartowiak, et puis…

— Et puis ?

Moreno sourit large.

— Vous continuez à ne pas vous occuper des dossiers qui ne vous regardent pas. Je suis sûr que vous le faites très bien !

Le capitaine Moreno souriant se trompe sur un point : le lieutenant Hélène Carvelle continue de s’occuper des dossiers qui ne la regardent pas.

Il a raison sur un autre : elle le fait très bien.


COURRIEL

De : cercle2@qgcampgne. org

À : undisclosed-recipients

Copie à : pmlconsult@agence. net

Priorité : normale

Objet : candidature improbable

La candidature annoncée du Vicomte relève plus de la provocation politique que d’une réelle intention d’entrer dans la course à la présidence. Un rapport confidentiel assure que le candidat n’ira pas au bout de son projet et se retirera de la course au moment voulu par lui, c’est-à-dire quand son impact médiatique servira au mieux ses intérêts.


CONFIDENTIEL :

Veuillez trouver en annexe A-l la transcription intégrale de l’écoute téléphonique référencée sous la cote 1275/JDC/401.

Les interlocuteurs sont : (HC-) Hélène Carvelle, lieutenant de police déjà signalé à votre attention, et (LAH-) Laurence-Agathe Heudanla, pseudonyme de Germaine (Jacqueline, Odile) Soullat, gérante en titre de la société LAH Films.

Cette raison sociale est celle d’une petite maison de production audiovisuelle spécialisée dans le tournage de films à caractère pornographique dits « amateurs » (voir annexe A-2).

Le lieutenant Carvelle téléphone depuis son domicile privé ; Germaine Soullat, alias Laurence-Agathe Heudanla, répond depuis les bureaux de la société LAH Films. La mauvaise qualité sonore de l’enregistrement original explique les manques inaudibles signalés par […] ; les dialogues retranscrits en italique sont une approximation des propos tenus fondée sur la phonétique.

En dépit de tous ces défauts techniques, la teneur de la conversation ne laisse aucun doute sur sa nature : le lieutenant Hélène Carvelle persiste à mener son enquête personnelle à propos de la mort de Natacha D.


Mercredi 19 décembre

Gilbert Bécaud est mort. Il avait soixante-quatorze ans. Il était compositeur-interprète. Il comptait plus de quatre cents chansons à son répertoire.

On le surnommait « Monsieur 100 000 volts ».

Victor Courcaillet se souvient qu’il a fait en son temps la fortune des fournisseurs de fauteuils plutôt que celle des électriciens. L’époque voulait que l’on mesure son degré de notoriété au bris du mobilier des salles de spectacles à la fin de ses concerts. Elle se mesure actuellement au nombre de copies piratées sur les sites de téléchargement d’Internet dit-on.

Autres temps autres mœurs.

Il doit y avoir une version latine de l’expression. Courcaillet se souvient d’avoir étudié le latin jadis en classe. C’est la seule matière où il était mauvais élève.

On parle de l’Éducation nationale à la radio. Victor Courcaillet écoute d’une oreille distraite.

Il est passé devant une école primaire l’autre jour.

Il s’est arrêté quelques instants pour observer les enfants qui jouaient dans la cour. C’était l’heure de la récréation. Il faisait beau. La température était fraîche mais supportable. Une ribambelle de frimousses réjouies menait grand tapage sous l’œil attentif d’institutrices, jeunes pour la plupart.

Courcaillet ne remarqua aucun homme parmi elles.

Il avait caressé un instant le projet de s’accomplir en milieu scolaire.

Il avait vite abandonné son projet : les petits enfants sont sacrés. Les petits enfants sont innocents. Victor Courcaillet a bien entendu des doutes sur l’innocence de ses semblables quel que soit leur âge. Il n’oubliera pas ces images de gamins jouant du coupe-coupe avec leurs petits camarades au Rwanda.

Il se souvient aussi de ces mômes frimant, fusil d’assaut trop grand pour eux, brandi un peu partout dans le monde où leurs aînés ne savent plus qu’engendrer le chaos. Les petits enfants qui ont les mains pleines de sang désacralisent salement l’innocence de l’enfance.

Mais sous nos latitudes ces saletés de gosses ont une cote phénoménale au palmarès de la victimisation.

Leurs institutrices ne sont pas mal cotées non plus : les femmes victimes inspirent plus de pitié que les hommes quand elles exercent certaines professions. Les vieux de préférence grabataires sont très bien aussi. Les handicapés physiques restent une bonne valeur. Les fous n’intéressent personne.

La hiérarchie du martyre a quelque chose d’obscène pour Victor Courcaillet.

Choisir une école pour agir aurait été de toute façon stupide : il existe un précédent tristement célèbre qui pourrait jeter une ombre néfaste sur son exploit. Courcaillet ne veut pas être accusé de plagiat. Victor Courcaillet veut être le premier tueur de masse original de son pays.

Une annonce à la radio sort Courcaillet de sa rêverie : des chansons de Gilbert Bécaud seront diffusées en hommage au disparu après les nouvelles dans la partie magazine du journal. Courcaillet éteint le poste de radio.

Courcaillet n’aime pas les chansons de Gilbert Bécaud. Courcaillet connaît les nouvelles par cœur.

Les bulletins ressassent les mêmes sans se lasser : la justice traquant les dérives financières des affidés de la politique occupe toujours le devant de la scène.

Les juges ne chôment pas.

Des archives compromettantes auraient été détruites à la mairie de la capitale. C’est un scandale. Leur destruction date bien sûr d’avant la prise de fonction du maire actuel.

Un ancien responsable de groupe pétrolier reconnaît avoir personnellement touché des pots-de-vin. Ce n’est pas exactement un scoop. L’ancien responsable ne paraît pas personnellement bourrelé de remords.

Le recel d’abus de biens sociaux était un sport national autrefois s’il faut en croire une relaxée condamnée en appel. Elle ira bien sûr en cassation.

Un futur bâtonnier est mis en examen pour blanchiment d’argent. Il plaide qu’il n’aurait été qu’un intermédiaire. Encore un qui bien sûr a été abusé à l’insu de son plein gré.

Deux banquiers de haute volée sont mis en examen pour blanchiment aggravé. Les sommes évoquées sont astronomiques. Bien sûr les banquiers nient.

Et ainsi de suite.

Chaque jour amène son lot de révélations qui attisent la bile de Victor Courcaillet. Il en ressent comme une accumulation de signes qui ne trompent pas : un chevalier doit se dresser devant les méchants qui se croient intouchables.

Le destin se manifeste. Le destin le provoque. Le destin l’attend.

Victor Courcaillet ne le décevra pas.

Un paquet de lettres recommandées arrivées au courrier du matin a remis une couche sur la destinée de Courcaillet. Il était chez lui. Il n’a pas pu refuser de les réceptionner.

Il ne les a pas ouvertes.

Courcaillet a préféré ouvrir encore une fois une enveloppe de papier kraft qui contient des billets de banque.

La somme correspond à des petits travaux qu’il a effectués chez un particulier. Courcaillet a posé des papiers peints chez lui pendant deux jours. Courcaillet a vitrifié un parquet. Le particulier payait en liquide. Il fournissait la matière première : pas moyen de gratter un petit rabiot dessus.

Courcaillet recompte les billets pour la cinquantième fois au moins. L’achat d’une nouvelle arme le titille depuis peu. Une nouvelle arme de poing. Un pistolet automatique.

Un Glock 19 Compact pour ne pas le nommer.

Pour la cinquantième fois au moins Victor Courcaillet constate que la somme ne sera pas suffisante.

Il a d’autres chantiers en vue dans les prochaines semaines. Il pourrait réunir la somme nécessaire en oubliant de régler ses factures en souffrance. Courcaillet sait quelles en seront les conséquences.

Son entreprise sera déclarée en faillite. Il sera interdit bancaire. Les huissiers viendront le relancer en le menaçant de saisie conservatoire de ses biens.

Courcaillet s’en fout : ses biens saisissables représentent une misère. De toute façon les huissiers trouveront porte close tandis que des enquêteurs effarés interrogeront un Victor Courcaillet muet parce que truffé de plomb.

Ne pas survivre à son accomplissement est une donnée que Victor Courcaillet a maintenant complètement assimilée.

Il sort dans son jardin.

La trêve du tir à la carabine sur les chats du quartier a produit son effet : Courcaillet n’a pas revu de policier inquisiteur sur son paillasson.

Effet corollaire : les chats se sont remis à circuler le long du mur. Les chats s’enhardissent à venir rôder près de la maison. Courcaillet les laisse faire. Il fera peut-être un carton pour fêter Noël à sa manière.

Il s’est résigné à n’agir que l’année suivante.

Courcaillet ne sait pas encore quand – mais il sait où. Il sait pourquoi ce sera là. Ce ne peut pas être ailleurs. Il a quand même fait des repérages. Le destin s’est une nouvelle fois manifesté.

Victor Courcaillet a constaté qu’il n’y avait pas de détecteur de métaux à l’entrée des lieux.


À LA UNE :

SÉCURITÉ : UNE LOI À RÉAJUSTER

UN LOGICIEL SUR LES VIOLENCES SCOLAIRES

UN COUPLE ESCROQUE
DEUX OCTOGÉNAIRES DE 600 000 F

(bandeau)

VOITURES INCENDIÉES PAR DIZAINES

ON A VOLÉ 7,5 TONNES DE PORTABLES (page 13)

AFFAIRES

LA PRESSION JUDICIAIRE SE RELÂCHE
SUR LES HOMMES POLITIQUES


Jeudi 27 décembre

L’heure est au bilan de fin d’année chez PML Consulting. Les trois consultants mesurent le travail accompli durant les mois précédents. Ils affichent une satisfaction de bon aloi.

Ils prennent de bonnes résolutions pour les mois à venir.

Simon Pierry ne lâche pas la presse écrite. Elle fait bien son travail ; elle peut toujours mieux faire.

L’arrivée de la future monnaie unique a pris une importance logique mais fâcheuse dans les médias. Le citoyen a compté ses euros au lieu de compter les gendarmes manifestants dans la rue. Il a déballé ses cadeaux au pied du sapin le cœur un peu trop tranquille au goût de Pierry. Le champagne du jour de l’an devra retrouver l’amertume des dangers de la vie courante.

Pierry est content malgré tout. Il a passé Noël en famille contre toute attente.

Jean-Luc Mattieux fignole un énième volet de reportages radiophoniques à diffusions multiples. Il intègre toutes les candidatures déclarées à la présidence à ce jour.

L’idée est de cuisiner chaque candidat sur le thème de l’insécurité : quel est son programme pour la combattre ; que fera la police – l’idée n’est pas d’une folle originalité. Ce que diront les candidats ne le sera pas non plus. Le premier qui dira que c’est une chimère électoraliste aura perdu. Mattieux fait confiance aux candidats pour ne pas carboniser leurs chances à l’antenne. On peut s’attendre à de la langue de bois débitée par stères entiers.

Mattieux travaille le cœur léger. Il a passé Noël en famille après avoir emmené ses enfants admirer les vitrines des grands magasins.

Les barbus en houppelande rouge grouillaient sur les trottoirs.

Paul Lassène réfléchit à la cérémonie des vœux du président de la République à la télévision. Elle est d’une platitude traditionnelle du point de vue audiovisuel.

Lassène en a le texte sous les yeux. Il n’a aucun pouvoir d’influencer celui qui le dira. Il cherche donc comment il faudra en rendre compte de façon bien inquiétante dans les journaux télévisés du lendemain midi.

Les monteurs auront toute la nuit pour dégriser les fêtards de la veille. Lassène fait l’impasse sur les résumés diffusés à chaud le 31 aux journaux du soir : personne ne les regarde une fois que le Président a parlé parce que le foie gras attend dans les assiettes.

Lassène a bien entendu assuré la permanence de Noël puisqu’il est célibataire.

Cela ne l’a pas dérangé.

Il assurera aussi le réveillon du jour de l’an pour la même raison. Cela ne le dérange pas non plus. Il a négocié une prime en conséquence.

Les deux autres consultants ont appuyé sa démarche : ils étaient trop heureux d’échapper à la corvée. L’appât du gain est un luxe dont ils peuvent se passer.

Paul Lassène ne consent pas un énorme sacrifice cela dit : la période des fêtes de fin d’année est traditionnellement calme. Ce n’est pas pour rien que l’on parle de la trêve des confiseurs. L’expression ne manque pas de charme : ce sont justement les confiseurs qui travaillent à plein régime. Les citoyens sont censés mettre leur quotidien entre parenthèses avant de tirer les Rois.

Quelques voitures incendiées pendant la nuit de Noël n’y ont rien changé ou presque.

Mais l’on peut faire confiance à de petits imbéciles pour remettre le feu aux rues durant la nuit de la Saint-Sylvestre. C’est devenu une tradition. Elle est aussi stupide que bien établie. Elle fera de belles images pour commencer l’année.

Paul Lassène y veillera.


À LA UNE :

2001, L’ANNÉE DE L’INSÉCURITÉ


CONFIDENTIEL :

La rumeur selon laquelle le Tribun peinerait à réunir ses 500 signatures n’est pas fondée. Sa source n’a pu être clairement identifiée, mais il est plus que probable qu’elle émane des rangs mêmes de son état-major de campagne. La théorie du complot permanent dirigé vers la personne du Tribun et, à travers lui, le mépris déclaré des partis majoritaires envers son électorat, est une vieille ficelle qui ne s’use jamais. Il tirera dessus jusqu’au bout à son avantage.

Des sondages récents indiquent un vaste mouvement de ras-le-bol d’une frange des électeurs traditionnellement portés à voter « utile » (« utile » selon leurs tendances). Un report massif de voix protestataires se dessine avec une bonne probabilité. Il n’est pas inintéressant de noter que ces voix proviennent en quantité non négligeable des couches populaires. Un dernier sondage relatif au score du Vizir fait état d’une légère augmentation du nombre de suffrages qu’il est susceptible d’obtenir.

Le rôle modérateur de sa candidature quant au score du Tribun est plus que jamais en bonne voie de réalisation.

N.B.

La candidature du Représentant qui s’entête relève de la farce. Tout doit être nonobstant entrepris pour qu’elle ne soit pas menée à terme.


Jour de l’An

Il est midi.

Hélène Carvelle ouvre un œil comateux. Elle est dans son lit. Elle revient lentement à la réalité des choses. La gueule de bois qui lui tenaille l’intérieur du crâne en fait partie.

L’abus de tequila la veille n’y est pas étranger. Un arrière-goût tenace d’alcool mexicain poisse sa bouche.

Hélène a réveillonné pour la nouvelle année chez des amis. Les amis avaient préparé un buffet tex-mex avec ambiance au diapason. Ce couple d’hôtes serait le pendant parisien de Corinne et Jean-Bernard : sa sélection d’invités comprenait comme par hasard une brochette de célibataires des deux sexes. Hélène y retrouva non sans quelque surprise le beau Giovanni planté devant une marmite de chili con carne.

Le dieu grec était coiffé d’un sombrero.

Giovanni se souvenait d’avoir rencontré Hélène cet été. Il était ravi de la revoir. Il voulut trinquer avec elle. La première tequila d’une longue série mit le feu à la conversation.

Le beau Giovanni fit très vite comprendre à Hélène Carvelle qu’il l’a trouvait à son goût.

Il parlait beaucoup.

Hélène retint de son flot de paroles qu’il voyageait beaucoup aussi. Ce n’était pas pour lui déplaire : les amants grands voyageurs ont l’avantage de ne pas taper l’incruste. Restait à ce que l’Italien disert devint un amant – Hélène ne l’envisageait pas sur le moment. Elle se goinfra de tortillas au guacamole pour éviter d’avoir à trancher la question dans l’immédiat.

La lumière du jour filtrée par des volets mi-clos achève de réveiller Hélène Carvelle.

Des flèches de feu lui traversent la cervelle. Elle se damnerait pour une aspirine. Elle se recroqueville sous sa couette rien qu’à l’idée de devoir se lever pour aller farfouiller dans sa pharmacie. Elle n’aurait pas dû prendre une dernière bière avec Giovanni avant de quitter la fête.

Hélène croit se rappeler qu’il l’avait invitée à danser sur les rythmes mariachis déversés par une chaîne stéréo poussée à fond de volume. Hélène ne se rappelle plus si elle a dansé ou non. Ses capacités mentales pataugent dans la purée de pois.

Hélène Carvelle n’a pas seulement la gueule de bois : elle a passé une mauvaise nuit peuplée de cauchemars.

Natacha y tenait bien sûr le rôle principal.

Il est midi dix.

Simon Pierry s’apprête à partir avec femme et enfants pour aller déjeuner dans sa belle-famille en ville. C’est la tradition du premier de l’an chez les Pierry.

Le déjeuner de Noël se fait à la campagne dans la famille de Simon. C’est une autre tradition que seule la guerre thermonucléaire globale pourrait empêcher. L’épouse de Simon n’a jamais compté dessus.

Simon Pierry entend profiter au maximum de cette dernière journée libre dont il jouira avant longtemps.

Retour chez PML Consulting demain à la première heure.

Il est midi et quart.

Jacques Lerois repose ses jambes en feuilletant un magazine dans un fauteuil de son salon. Son épouse s’active au ralenti en cuisine. Elle prépare un déjeuner léger façon jambon-salade.

Ils ont réveillonné en couple la veille. Lerois tient à fêter Noël en famille mais laisse ses enfants libres de choisir pour la Saint-Sylvestre : les grands-parents ou les copains. Le choix du réveillon chez les grands-parents se raréfie comme les enfants grandissent.

Lerois abandonne sa lecture. Les mots se chevauchent devant ses yeux. Il a du mal à se concentrer.

Son fantôme familier n’y est pour rien cette fois : le commissaire Lerois pense à un « blanc » qu’il a envoyé entre les fêtes. Il avait longuement hésité à le faire. Sa rédaction avait été délicate. Le commissaire l’avait recommencé plusieurs fois. Il en avait pesé chaque mot.

La note confidentielle posait en conclusion une question cruciale.

Le commissaire se demande où elle est. Devant les yeux de qui elle a fini par atterrir. Quelle réponse lui sera donnée en définitive.

Jacques Lerois ne se fait aucune illusion là-dessus.

Il est midi vingt.

Jean-Luc Mattieux déjeune en famille.

Il est midi vingt-cinq.

Piers Goodwhile prend un petit déjeuner tardif au lit. Il a commandé le service en chambre. Il est descendu dans un hôtel où l’on ne discute pas les ordres du client.

L’hôtel est situé quelque part en Europe.

Goodwhile a pour habitude de fêter le nouvel an dans une capitale européenne différente chaque année. Il s’offre un bon dîner dans un grand restaurant. Il ne boit que du vin rouge millésimé. Il ne pense pas une seule seconde au travail quel que soit son contrat en cours.

Il réserve toujours une chambre avec un lit pour deux au cas où la bonne fortune lui sourirait sous une chevelure rousse.

Piers Goodwhile est seul sous ses draps.

Il est midi et demi.

Le réveillon de Victor Courcaillet aura été un festin : sardines en boîte arrosée d’eau gazeuse. Courcaillet s’est masturbé avant de dormir.

Du saumon, du champagne et des femmes. Il n’en faut pas plus pour être heureux.

Le plaisir de la masturbation a été limité.

L’éjaculation pourtant abondante qui l’a conclue était plus mécanique qu’érotique. Courcaillet ne s’est pas branlé devant un film porno sur le câble : il a résilié son abonnement en espérant récupérer un peu d’argent sur le reliquat de temps inutilisé. Il en a été pour ses frais : il avait mal lu les petits caractères de son contrat. Victor Courcaillet prit la chose avec une philosophie qui l’étonna lui-même.

Le complot continuait. Point-barre.

Le poste de radio de la cuisine diffuse les nouvelles de ce premier jour de la nouvelle année. Courcaillet se fait un café sans les écouter.

Il n’a pas faim. Il pense à autre chose. Il pense à la proposition de Vincent Milane pour la semaine prochaine : passer la matinée dans un club de tir très fermé réservé à l’élite des forces de police. Milane a des relations. L’expérience ne devrait pas manquer d’intérêt.

Ce sera surtout l’occasion de tirer avec le Glock 19 Compact en attendant de pouvoir s’en acheter un.

À propos de tir : Victor Courcaillet sortira la Remington Seven Youth cet après-midi. Victor Courcaillet veut s’offrir un chat pour saluer la nouvelle année.

Celle de son accomplissement.

Il est une heure moins le quart.

Paul Lassène assure la permanence dans les locaux de PML Consulting depuis la veille comme prévu. Il a rempli des grilles de mots croisés pour tuer le temps.

Les voitures ont flambé sans surprise après minuit.

Lassène regardera les images au journal de 13 heures sur la première chaîne. Elles repasseront au journal de 20 heures. Lassène n’a rien eu à conseiller : une voiture qui brûle dans la nuit parle d’elle-même.

Il sera plus attentif au résumé des vœux du Président.

Lassène se couchera tôt ce soir. Les choses sérieuses reprendront demain.

On entamera la dernière ligne droite.

Les semaines à venir seront déterminantes : la mémoire récente est la plus précieuse ; il conviendra de l’entretenir chez tous les citoyens jusque dans le plus petit village perdu au fond d’une vallée alpine. Les trois consultants mettront les bouchées doubles dès les premiers jours du mois.

Le premier mois de l’année doit persuader les foules que l’insécurité est entrée dans une spirale infernale que rien ne saurait enrayer.

Que cela soit vrai ou faux importe peu.

La peur de simplement regarder ce qu’il y a de l’autre côté de la rue ne devra plus quitter les futurs électeurs.


À LA UNE :

LA SAINT-SYLVESTRE SOUS LE SIGNE DE LA VIOLENCE

BATAILLE RANGÉE À LA SORTIE DE LA DISCOTHÈQUE

LES VIOLENCES BANALISÉES DU RÉVEILLON

BOMBES, INCENDIES

SAINT-SYLVESTRE EXPLOSIVE

VOITURES ET POUBELLES INCENDIÉES

ENCORE DES VOITURES QUI BRÛLENT

(bandeau)

INSÉCURITÉ : CE QUE FONT LES MAIRES

(4 colonnes)

258 VOITURES INCENDIÉES EN 5 JOURS

LE NOUVEAU MARCHÉ DE LA SÉCURITÉ

LA VIOLENCE URBAINE ARRIVE DANS LES STATIONS

LES SAUVAGEONS FONT DU SKI

SÉCURITÉ – UN PLAN ANTI-HOLD-UP

JUSQU’AU 19 FÉVRIER

VIOLENCES SCOLAIRES

UN RAPPORT QUI FAIT PEUR

ENCORE UN HYPER BRAQUÉ

À L’HEURE DE LA FERMETURE

DAVANTAGE DE PERSONNES ÂGÉES MALTRAITÉES

LE PRÉSIDENT LANCE SA CAMPAGNE SUR LE THÈME DE L’INSÉCURITÉ

400 POLICIERS MUNICIPAUX DANS LA RUE

UN MEURTRIER LIBÉRÉ PAR NÉGLIGENCE

DÉLINQUANCE : + 7,7 %

LA DÉLINQUANCE A AUGMENTÉ EN 2001,

DES CHIFFRES ALARMANTS

DÉLINQUANCE

LA BARRE DES 4 MILLIONS D’INFRACTIONS
EST FRANCHIE

EXPLOSION DES CHIFFRES

DE LA CRIMINALITÉ

ONZE MILLE DÉLITS PAR JOUR EN 2001

SOCIÉTÉ : LES DROGUES EN FRANCE – LE CANNABIS SE BANALISE

DÉLINQUANCE – LES MAUVAIS CHIFFRES (page 10)

INCENDIES DE VOITURES : L’ESCALADE

BRASIERS DE VIOLENCE

VOITURES BRÛLÉES – LE PHÉNOMÈNE PREND DE L’AMPLEUR

ILE-DE-FRANCE

LA VÉRITÉ SUR L’INSÉCURITÉ

DÉLINQUANCE DANS LES TRANSPORTS :

LA MAUVAISE ANNÉE

PROGRAMME ÉLECTORAL – SÉCURITÉ ET LIBERTÉ EN PRIORITÉ

TRISTE RECORD – PLUS DE 4 MILLIONS DE CRIMES ET DÉLITS EN 2001

EN HAUSSE DE 7,7 %, ELLE GAGNE LES ZONES RURALES

LA DÉLINQUANCE S’ÉTEND

DÉLINQUANCE : CES CHIFFRES QUI DÉRANGENT

LES MAUVAIS CHIFFRES DE LA DÉLINQUANCE

(chapeau)

FORTE CROISSANCE DES VIOLS AVEC VIOLENCE LES MOINS DE 13 ANS SONT DE PLUS EN PLUS IMPLIQUÉS

ELLE A OFFICIELLEMENT AUGMENTÉ DE 7,69 % EN 2001 DÉLINQUANCE : LA COTE D’ALERTE

ELLE A PROGRESSÉ DE PRÈS DE 8 % EN UN AN

LA DÉLINQUANCE S’ÉTEND AUSSI HORS DE VILLES

LES VILLES EXPORTENT LEURS DÉLINQUANTS HAUSSE DE 7,69 % DU NOMBRE DES CRIMES ET DÉLITS EN 2001

(pleine page + carte)

LA BATAILLE DE L’INSÉCURITÉ

CRIMES ET DÉLITS : PLUS DE 7,69 % EN 2001

LA DÉLINQUANCE GAGNE DU TERRAIN

LA DÉLINQUANCE EN HAUSSE

DÉLINQUANCE 2001

PLUS VIOLENTE PLUS RURALE ET PLUS JEUNE

DÉLINQUANCE : UNE HAUSSE INQUIÉTANTE

(bandeau)

LA DÉLINQUANCE S’INSTALLE PARTOUT

(gros titre)

DÉLINQUANCE : QUATRE MILLIONS DE DÉLITS EN 2001

(double bandeau)

+ 3,12 % DANS LE NORD, + 6,63 %

DANS LE PAS-DE-CALAIS EN 2001 :

LA DÉLINQUANCE DANS LA RÉGION – UN TABLEAU TRÈS CONTRASTÉ

PLUS QUE LA VIOLENCE L’INCIVILITÉ FAIT « ÉCOLE »

DÉLINQUANCE EN MEURTHE-ET-MOSELLE :
CHIFFRES ET RÉALITÉS

(+ photo)

DÉLINQUANCE : CES MINEURS
QUI SONT PASSÉS À L’ACTE

VIOLENCES À L’ÉCOLE : LES CHIFFRES
QUI FONT DOUTER

(gros titre)

INSÉCURITÉ : LES SOLUTIONS DES CANDIDATS

VIOLENCE ET INSULTES : LES CHIFFRES DE L’ÉCOLE

DÉLINQUANCE – SOMBRE ANNÉE 2001 POUR LE DÉPARTEMENT

LA VIOLENCE À L’ÉCOLE, UNE ARME ÉLECTORALE

LA VIOLENCE À L’ÉCOLE, APRÈS LA DÉLINQUANCE

LA VALSE DES CHIFFRES

VIOLENCE SCOLAIRE : SURTOUT LES 15-17 ANS

(gros titre)

VIOLENCE À L’ÉCOLE : LA POLÉMIQUE


VENTÔSE

février – mars – avril


À LA UNE :

VIOLENCES SCOLAIRES – PREMIERS CHIFFRES

LA VIOLENCE S’IMPOSE SOUVENT DANS LES COURS DE RÉCRÉ

(bandeau)

DÉLINQUANCE : LES CHIFFRES CONTESTÉS

LES RÉVÉLATIONS D’UN ANCIEN COMMISSAIRE DES RG

INQUIÉTANTE RECRUDESCENCE DES AGRESSIONS SEXUELLES

(bandeau)

INSÉCURITÉ : LA JUSTICE AVOUE SON IMPUISSANCE

LA DÉLINQUANCE S’ENVOLE DANS LE DÉPARTEMENT

(bandeau)

RÉGION – LA DÉLINQUANCE

EN AUGMENTATION DE 7 %

DÉLINQUANCE DES MINEURS :

L’IMPOSSIBLE DÉBAT

POLICE :

LE FIASCO DES ADJOINTS DE SÉCURITÉ

LA VIEILLE DAME RETROUVÉE MORTE
ÉTAIT BÂILLONNÉE ET LIGOTÉE SUR SON LIT


COURRIEL

De : cercle2@qgcampgne. org

À : undisclosed-recipients

Copie à : pmlconsult@agence. net

Priorité : normale

Objet : estimation candidatures

Suite à la candidature déclarée du Chasseur, compte tenu que celles du Champion et du Challenger ne font aucun doute, le nombre de candidats à l’élection présidentielle est estimé entre douze et quinze. Cette estimation comprend toujours la candidature déclarée du Vicomte, bien que son maintien paraisse de moins en moins à l’ordre du jour.

La fourchette de douze à quinze candidats prend en compte une information de dernière minute : la possibilité d’une troisième candidature valide marquée à l’extrême gauche n’est plus à écarter.


Jeudi 7 février

Personne n’est mort aujourd’hui. Personne digne de mériter qu’on lui consacre quelques lignes dans la rubrique nécrologique des journaux. La dignité est chose relative.

Victor Courcaillet est assis à la grande table de son salon-salle à manger.

Il a étalé ses trois armes dessus. Il a sorti du tiroir de la table son nécessaire de nettoyage. Courcaillet nettoie ses armes l’une après l’autre avec une méticulosité maniaque. Ce n’est pourtant pas dimanche.

Courcaillet ne se préoccupe plus du jour : le besoin de manipuler ses armes est devenu une pulsion fréquente depuis qu’il est allé au stand de tir réservé à l’élite des forces de police. La matinée proposée par Vincent Milane s’est déroulée comme dans un rêve. Victor Courcaillet s’en souvient avec une émotion sans cesse renouvelée.

Le souvenir sent la poudre. Le souvenir remue des sentiments troubles en lui.

Le souvenir est excitant.

Un bâtiment en brique assez laid abritait le stand de tir des forces spéciales. Le bâtiment était situé au nord de la capitale non loin d’un dépôt de bus à la limite du périphérique.

Les formalités d’accès furent expédiées en un rien de temps : les relations de Vincent Milane n’étaient pas un vain mot.

Le stand proposait des aires de tir réparties sur une dizaine de couloirs alignés côte à côte dans un sous-sol aveugle. Courcaillet et Milane y descendirent par un escalier métallique. Le couloir numéro 10 leur était réservé.

Les trois couloirs voisins étaient inoccupés.

Une majorité d’hommes se répartissaient les couloirs numérotés de 1 à 5. Le numéro 6 accueillait un petit groupe totalement masculin : des membres du RAID. Ils ne portaient pas leur tenue d’intervention ni n’avaient de cagoule sur la tête. Ils étaient coiffés de casques antibruit comme tout le monde dans le stand. Rien ne les distinguait des autres tireurs.

Vincent Milane avait dit qu’il s’agissait de membres du RAID. Victor Courcaillet le croyait puisque Vincent Milane l’avait dit.

Courcaillet se sentait valorisé en pareille compagnie.

Il ne remercierait jamais assez Milane de cette opportunité. Milane restait flegmatique comme à son habitude.

Les membres du RAID ne s’étaient pas intéressés aux nouveaux arrivants : une présence en ces lieux d’accès strictement réglementé se justifiait par elle-même. Ils brûlaient leurs cartouches avec une précision redoutable en alternant l’usage d’armes de poing aux calibres impressionnants.

Milane n’avait pas apporté ses Hämmerli. Milane avait apporté le Sig-Sauer P-228.

Vincent Milane n’avait pas oublié le Glock 19 Compact.

Piers Goodwhile a rendu tous les autres automatiques au commissaire Lerois – ce que Victor Courcaillet ne peut bien entendu pas savoir.

Victor Courcaillet avait emporté ses trois armes dans leurs étuis molletonnés. Il les aligna dans son ordre habituel sur la tablette du poste de tir. Vincent Milane lui laissa le privilège de commencer la séance.

Courcaillet commença par utiliser son revolver Smith & Wesson Combat Magnum 19 comme on se débarrasse d’une corvée. Il réalisa un carton honorable sans plus.

Milane fit à sa suite deux séries enchaînées avec le Sig-Sauer en tir rapide. Il réduisit la mouche de ses cartons en une charpie plus qu’honorable.

Courcaillet essaya de l’imiter avec son Browning GP qui s’enraya bêtement à mi-chargeur. Courcaillet abandonna l’antiquité pour terminer la première série avec le Beretta 89. Le résultat n’était pas honteux mais loin en retrait des prouesses de Milane. Courcaillet renonça à effectuer une seconde série.

Milane esquissa une moue compatissante avant de réaliser un sans faute avec le Glock 19 Compact.

Milane rechargea le pistolet. Milane tendit le Glock rechargé à Courcaillet.

Le carton suivant de Victor Courcaillet frôla la perfection à son niveau : la majorité des impacts étaient groupés au centre sans sortir du rouge autour de la mouche. Vincent Milane hocha la tête d’un air approbateur.

Un employé du stand changea les cibles à sa demande.

Les cartons classiques furent remplacés par des silhouettes humaines menaçantes. Un système mobile permettait de les faire apparaître de façon aléatoire à gauche ou à droite au fond du couloir de tir.

Les points ne se comptaient plus en décroissant à partir de la mouche au centre : les points se comptaient en fonction des zones vitales atteintes par le tireur.

Il faut toucher au cœur et à la tête pour obtenir le score maximum.

Ce type de cible sert aussi au tir de précision non létal : viser la main pour désarmer l’adversaire ; viser l’épaule pour l’incapaciter.

Vincent Milane en fit une brillante démonstration.

Puis Victor Courcaillet s’essaya au tir instinctif sur commande. Vincent Milane donnait le top départ.

Courcaillet abattit son lot de méchants – sans se soucier de les désarmer ou de les incapaciter. La mire du Glock épinglait les zones vitales comme par enchantement.

Le pistolet était comme un prolongement naturel du bras de Victor Courcaillet.

Le Glock 19 Compact semblait fait pour sa main.

Le souvenir du tir sur cibles à forme humaine s’estompe dans le salon-salle à manger de Victor Courcaillet. D’autres cibles dansent dans sa tête.

Courcaillet contemple ses trois armes personnelles avec un mépris croissant.

Il a démonté le Browning GP pour régler le jeu de la culasse. Il a détendu le ressort du chargeur responsable de l’enrayement du pistolet au stand de tir des forces spéciales. Il a remonté le Browning dont le fonctionnement donne toute satisfaction à présent – sauf que Courcaillet le couve d’un œil éteint. Il ne regarderait pas autrement un pistolet à bouchon.

Le Beretta est en égale disgrâce. Le revolver Smith & Wesson existe à peine sur la table.

La carabine Remington Seven Youth est rangée au fond d’un placard. Le chat descendu pour saluer le nouvel an aura été sa dernière victime. Courcaillet est sûr de l’avoir eu celui-là : il est tombé raide mort dans son jardin pour une fois.

C’était un mâle tigré famélique aux côtes saillantes. Il marchait sur trois pattes le long du mur.

Un carton sans gloire.

Courcaillet introduit un écouvillon dans le canon du Beretta qui n’a nul besoin d’être nettoyé. Le nettoyage maniaque de ses armes cache un malaise évident : Victor Courcaillet est comme un môme que ses jouets n’amusent plus.

Il ne s’agit pas d’un caprice. Victor Courcaillet veut la perfection pour son accomplissement. Son accomplissement réclame un outil à sa hauteur.

Vincent Milane a proposé de lui vendre le Glock 19 Compact en sortant du stand de tir des forces spéciales.


À LA UNE :

POLICE – LE SUCCÈS MITIGÉ DES ADJOINTS DE SÉCURITÉ

DÉLINQUANCE : UNE SÉCURITÉ RELATIVE DANS LE DÉPARTEMENT

LA CARTE RÉGIONALE DE LA DÉLINQUANCE

(très gros titre)

LES FRANÇAIS CHOISISSENT

LEURS THÈMES DE CAMPAGNE

SÉCURITÉ 51 %

HLM : INSÉCURITÉ MAXIMALE

INSÉCURITÉ – LES HABITANTS DES HLM SONT PLUS VICTIMES DE LA DÉLINQUANCE

DES PROJETS CONTRE LA PEUR DES HLM

LA VIOLENCE EXPLOSE DANS LE MÉTRO PARISIEN

DÉLINQUANCE : LES CHIFFRES PAR ARRONDISSEMENT

COMMENT MAÎTRISER LES PITBULLS,
ROTTWEILERS
ET AUTRES CHIENS MÉCHANTS
QUI MULTIPLIENT LES ATTAQUES ?

(chapeau)

SÉRIE NOIRE POUR LA VILLE ROSE


Jeudi 14 février

C’est la Saint-Valentin. Le film de Léo Braquemard tourné en partie sur un lit en forme de cœur passe ce soir sur le câble. Hélène Carvelle n’a pas la télévision câblée.

Elle ne pourra pas vérifier de visu la diffusion effective du chef-d’œuvre de LB Productions.

Le film est annoncé dans les pages critiques d’un hebdomadaire télé répertoriant tous les programmes des chaînes du câble. Hélène Carvelle n’a pu s’empêcher de s’en assurer en feuilletant plusieurs publications à la devanture d’un kiosque de gare avant de tomber sur la bonne.

La critique était assassine, soit dit en passant.

Souvenir des paroles désabusées de William au catogan : c’est un métier comme un autre. Des films que l’on critique donc comme les autres – que l’on éreinte donc comme les autres. Le signataire de la critique le faisait non sans un sens aigu du comique de répétition.

Le lieutenant Carvelle se souvient aussi de sa visite chez Laurence-Agathe Heudanla présentée par William comme la papesse du porno dit « amateur ». Le lieutenant comprit vite que les proportions amateurs véritables/professionnels masqués relevaient de la fabrication du pâté d’alouette avec les professionnels masqués jouant le rôle du cheval.

Le procédé n’est pas à proprement parler frauduleux. Les images sont interchangeables qu’elles aient été tournées ou non par de véritables partenaires occasionnels.

Natacha était inconnue au fichier des partenaires occasionnels de Laurence-Agathe Heudanla.

La papesse du porno amateur jura ses grands dieux qu’elle refusait d’employer des étrangers quel que soit leur sexe. C’était une question de principe. Hélène Carvelle voulut bien croire en sa bonne foi.

Un banc de montage fonctionnait durant la conversation : Hélène Carvelle profita malgré elle de la vision d’images dont elle se serait passée. Elles se résumaient à une gymnastique technique sans imagination filmée en gros plans gynécologiques. Le manque total de tendresse échangée par les protagonistes soulignait l’obscénité des figures imposées.

Les pensées classées X d’Hélène Carvelle rebondissent sur la carte postale qu’elle a reçue de Corinne.

Le recto est un dessin de deux cœurs en forme de culs. Corinne envoie toujours ce genre d’horreur pour la Saint-Valentin. Corinne a le mauvais goût très sûr. Les quelques lignes de texte griffonnées au verso de la carte humoristique faisaient allusion au beau Giovanni avec une pesanteur calculée à la tonne.

La carte finira dans le broyeur du commissariat avec les vieux papiers du lieutenant Carvelle.

Elle est en train de remplir un paquet de rapports en retard.

Ce sont des affaires sans importance qu’elle a trop laissées traîner. Autant de petits bâtons de statistiques mis à jour pour le bonheur relatif du divisionnaire Blagnac. Le lieutenant Carvelle constate que la criminalité est en baisse malgré ce que racontent les gros titres de la presse et les reportages alarmants des actualités télévisées.

Weber passe la tête par la porte du bureau des inspecteurs.

Le jeune lieutenant n’a pas l’air dans son assiette. Son regard est fuyant. Il bute sur les mots comme s’il venait annoncer un avis de décès.

— Heu… Vous êtes… Je… Heu… Je suis char… chargé de vous… Je…

— Oui. Weber ?

Weber reprend sa respiration pour enfin débiter son texte en mitrailleuse.

— Le divisionnaire voudrait vous voir. Il vous attend. Je suis chargé de vous le dire. Je crois que ce n’est pas pour vous tresser des lauriers. Je suis désolé.

Carvelle sourit gentiment.

— Merci pour le message, Weber. Ne faites pas cette tête-là, vous n’y êtes pour rien. Et puis il y a belle lurette qu’on ne met plus à mort les porteurs de mauvaises nouvelles !

Les lieutenants qui fouinent quand on ne leur a rien demandé, c’est une autre histoire.

Hélène Carvelle a un mauvais pressentiment.

Le divisionnaire Blagnac n’a pas l’air non plus dans son assiette. Ses yeux sont comme voilés par un brouillard laiteux. Son ton est précurseur d’un nouvel âge glaciaire.

— Asseyez-vous, lieutenant.

Le lieutenant Carvelle s’assoit en face de lui.

Le bureau du divisionnaire croule sous la paperasse. Un dossier à couverture rouge est posé en évidence sur le fouillis de chemises cartonnées. Le regard trouble de Claude Blagnac se fixe dessus comme s’il voulait en lire le contenu grâce à une supervision de super héros kryptonien.

— Vous emmerdez le monde, Carvelle.

Blagnac a parlé sans lever les yeux du dossier à couverture rouge. Blagnac s’est adressé au lieutenant Hélène Carvelle en utilisant son nom – la chose ne s’est jamais produite auparavant si la mémoire du lieutenant Carvelle est bonne. Elle l’est. Et cela ne présage rien de bon pour elle.

Le divisionnaire Blagnac tapote le dossier rouge. Il a les yeux toujours baissés dessus.

Il les relève au bout d’une longue minute.

— Vous enquêtez en toute connaissance de cause sur une affaire qui vous a été retirée.

— Monsieur, je…

— Taisez-vous, Carvelle. Vous le faites en dehors du service, c’est bien ça que vous alliez dire ?

— Oui, monsieur.

— Cela n’excuse rien. Vous devez vous servir de votre carte de police pour faciliter certains de vos interrogatoires, le contraire me surprendrait beaucoup. Vous devez aussi porter sur vous votre arme de dotation quand vous vous rendez dans des endroits malsains, je me trompe ?

— Je…

— Taisez-vous, bon sang ! Vous accumulez les conneries, Carvelle, et vous le savez. Vous êtes à la limite du hors-jeu, mais ça vous ne le savez pas.

Les ongles de Claude Blagnac pianotent fortissimo sur la couverture rouge.

— La victime s’appelait Natacha Donek. Elle était de nationalité polonaise. Elle est née à Opole, en Basse-Silésie. Famille ouvrière et nombreuse. Son père est mort dans un accident de la circulation. Le reste de la famille a déménagé chez un oncle, à Cracovie. Natacha Donek a dû abandonner ses études pour trouver un emploi dans l’industrie. Conditions de travail pénibles, salaire dérisoire, rêve d’une vie meilleure et moins fatigante, le schéma classique, c’était une proie facile pour les rabatteurs des réseaux de prostitution qui rôdent à la sortie des usines. La suite, vous la connaissez…

Le divisionnaire Blagnac interrompt une nouvelle fois le lieutenant Carvelle qui ouvrait la bouche.

— Laissez-moi parler. Donc, Natacha Donek quitte la Pologne par une quelconque filière et arrive clandestinement chez nous. Nicolae Milliescu est son mac. C’est un pro. Il a un catalogue de filles pour sa clientèle, vous l’avez vu. Milliescu fricote aussi dans la contrebande avec son cousin Anton Bartowiak, dit « Tony ». Bartowiak devient trop gourmand, Milliescu l’élimine. Recherché pour meurtre par la police, Milliescu devient dangereux pour son réseau, il est éliminé à son tour, et voilà toute l’affaire, Carvelle.

— Vous oubliez Natacha, monsieur…

— Un regrettable accident en définitive. Abus d’alcool et de drogue, une fenêtre ouverte, l’envie de respirer un peu d’air, la maladresse, un faux mouvement…

Blagnac frappe du plat de la main sur le dossier rouge.

— L’affaire Donek est close, Carvelle. Elle a été classée voici une quinzaine. Classée définitivement.

Carvelle ne dit rien. Carvelle assimile l’information. Le lieutenant Carvelle soutient le regard du divisionnaire Blagnac qui se renverse dans son fauteuil.

Les yeux de Claude Blagnac ont retrouvé toute leur clarté incisive.

— Continuez votre enquête illégale et vous allez droit dans le mur. Alors, fini les promenades chez les prostituées et les discussions à bâtons rompus avec les reines du porno à la petite semaine. Si le cul vous intéresse tant que ça, demandez votre intégration aux Mœurs, je soutiendrai votre candidature ! Mais je crois savoir que vous préféreriez intégrer la Crim’…

La saveur du citron vert commence à titiller les papilles du lieutenant Carvelle.

— Je me trompe ?

— Non, monsieur.

— Le Quai des Orfèvres, carrément ? La première division ?

— Je me contenterai déjà de la deuxième, monsieur.

— Alors vous savez ce que vous avez à faire. Autre chose, maintenant…

Le divisionnaire Blagnac se redresse.

— La sécurité est à l’ordre du jour. Je ne sais pas si vous lisez les journaux ? Le plan Vigipirate a été renforcé depuis les attentats américains, nous voilà donc chargés de nouvelles missions. Je manque de personnel, mais je m’organise. Pour vous, cela consistera à être présente en protection armée dans des lieux que le gouvernement juge sensibles. Je vous en communiquerai la liste en temps utile. Attendez-vous à faire la sortie des écoles et d’autres joyeusetés du même acabit.

— J’ai des rapports en…

— Transmettez-les à Weber. Je vous veux disponible au maximum pour ces nouvelles missions. Je précise qu’en aucun cas il ne s’agit d’une punition, et ce sera tout, Carvelle. Je ne vous retiens pas.

Carvelle se lève. Ses jambes flageolent. Claude Blagnac la couve d’un œil presque paternel.

— Vous êtes un bon élément, lieutenant Carvelle. Vous pouvez aller loin. Vous pouvez même compter sur mon appui si vous filez droit, alors ne gâchez pas vos chances en cédant à vos sentiments. Vous m’entendez bien ?

Hélène Carvelle voudrait être sourde pour n’avoir pas entendu les derniers mots de son supérieur hiérarchique. La promesse de son appui a été le plus dur à entendre.

Le lieutenant Carvelle voudrait surtout que la saveur du citron vert se fasse plus mordante à ses papilles.


À LA UNE :

INSÉCURITÉ : PAS SEULEMENT GÉRER LES PEURS

(2 colonnes)

LA SANTÉ ET LA SÉCURITÉ DANS LA CAMPAGNE

20 000 VOITURES INCENDIÉES PAR AN

VIOLÉE PLUS DE CENT FOIS À 13 ANS

POUR UNE VRAIE SÉCURITÉ DANS LE MÉTRO

QUAND LA VIOLENCE URBAINE

SE DÉPLACE EN MONTAGNE

RIFIFI DANS LES STATIONS

SÉCURITÉ : LE PLAN DU PRÉSIDENT

LA SÉCURITÉ, PRIORITÉ DU PRÉSIDENT CANDIDAT

(4 colonnes)

LE PRÉSIDENT EN CROISADE CONTRE LA PEUR

(très gros titre)

LE PRÉSIDENT ENFOURCHE LE THÈME DE L’INSÉCURITÉ

PRÉSIDENTIELLE : LE PRÉSIDENT ATTAQUE SUR LA SÉCURITÉ

(gros titre)

LE PRÉSIDENT SPÉCULE SUR L’INSÉCURITÉ

PRÉSIDENTIELLE : LA SÉCURITÉ SELON LE PRÉSIDENT

PRÉSIDENTIELLE : LE PRÉSIDENT S’EMPARE DE L’INSÉCURITÉ

À 20 ANS, IL EST DÉJÀ UN DÉLINQUANT
MULTIRÉCIDIVISTE

(bandeau)


Jeudi 21 février

Piers Goodwhile a donné rendez-vous à Jacques Lerois dans un hôtel du quartier de l’Opéra. Piers Goodwhile l’attendra au bar. L’hôtel est classé parmi les trois-étoiles.

Ce n’est pas un palace pour autant. L’hôtel trois étoiles est situé dans une rue parallèle peu passante. Il faut le connaître pour y descendre. Sa clientèle est constituée en grande partie d’habitués souhaitant le calme d’un établissement retiré mais proposant le confort auquel prétendent les hommes d’affaires qui disposent de notes de frais d’envergure ou les diplomates de second rang. Quelques touristes assez fortunés connaissent aussi cette adresse.

Goodwhile y est descendu plusieurs fois par le passé.

Jacques Lerois le trouve assis dans un gros fauteuil en cuir au fond du bar. Un fauteuil jumeau lui tend les accoudoirs. Jacques Lerois s’y laisse choir avec un soupir d’aise.

Lerois et Goodwhile se saluent en silence comme pour mieux respecter l’évidente intimité des lieux.

Un ange passe.

Puis Goodwhile s’anime en montrant le verre posé devant lui sur un guéridon en marqueterie. C’est un cocktail long drink à dominante orangée. Une paille décorée d’un parasol miniature est plantée dans la boisson.

— Que prendrez-vous à cette heure-ci, commissaire ? C’est moi qui paye ce soir.

— Oh ?

— Cachez votre joie, commissaire ! Alors, que prenez-vous ?

— Que buvez-vous, monsieur Goodwhile ?

— Un punch planteur. Vous m’accompagnez ?

— Je préfère un whisky.

Lerois commande un double pur malt de douze ans d’âge au serveur qui s’est approché.

Le commissaire jette ensuite un regard curieux au décor qui l’entoure. Le bar est toutes boiseries cirées aux reflets caramel. Les fauteuils sentent la sellerie de luxe. L’éclairage est tamisé complice. L’endroit ressemble à un club anglais.

Piers Goodwhile devance encore les pensées de Jacques Lerois.

— Je ne loge pas ici. Je suis venu y chercher des souvenirs, en quelque sorte.

— Des bons souvenirs ?

— Les meilleurs qui soient. À la vôtre, commissaire.

— À la vôtre, monsieur Goodwhile. De quoi parlerons-nous ce soir ?

— De Nemrod, cette question. Il est sur ses rails. C’est pour bientôt.

— Vous pouvez être plus précis ?

— Oui.

Goodwhile retarde son annonce en marquant un léger temps. Lerois attend sans impatience. Il est maintenant rompu aux effets oratoires de Goodwhile.

— Nemrod accomplira son destin à la fin du mois prochain. Il agira pendant la séance du conseil municipal de la commune où vous vous êtes judicieusement domicilié voilà peu. Ce sera un mercredi en soirée. Les débats sont ouverts à tous, je ne vous apprends rien. Soyez prêt, commissaire.

— Vous êtes bien sûr de vous, monsieur Goodwhile.

— C’est mon métier, vous l’avez oublié ? On discutera du budget de la commune pour les années à venir, sujet d’importance, avec le futur montant des impôts locaux au cœur du débat. Le conseil municipal sera donc au complet, il y aura certainement du monde dans la salle, et Nemrod fera partie de l’assistance aussi sûr que deux et deux font quatre.

— À cause du budget ?

— D’une certaine façon. Nemrod a trop longtemps remâché sa haine du monde entier. Les fonctionnaires qui lui pourrissent la vie font partie de ce monde. Que cela soit vrai ou pas importe peu. Nemrod le croit. Nemrod en est persuadé. L’argent est une corde sensible chez lui, je ne vous apprends rien, et… Et je crois inutile de tout vous expliquer en détail, commissaire, mais Nemrod est mûr pour agir. Je ne l’ai pas qu’un peu aidé à mûrir, d’ailleurs.

— C’est votre métier !

Goodwhile ignore l’ironie de Lerois.

— Je sais choisir mes mots. Et puis, vous avez entendu parler de la démission du juge qui enquêtait sur cette affaire de malversations de marchés publics ? On a évoqué des pressions venues de très haut. Nemrod a fait la simplification populiste du « tous pourris » en politique une fois de plus, la bonne. Les élus locaux sont des politiques. Les siens deviennent des cibles. Ce n’est pas plus compliqué que ça.

— Si vous le dites.

— Je l’affirme. Nemrod est à point. Croyez-moi sur parole, commissaire.

— Je vous crois, monsieur Goodwhile.

Jacques Lerois savoure une gorgée de whisky. Il pensait que l’annonce de ce moment tant attendu provoquerait plus d’émotion chez lui. Il pense aussi qu’il n’a toujours pas reçu de réponse à sa note confidentielle envoyée entre les fêtes.

Ce qui est une réponse en soi.

Piers Goodwhile sirote une gorgée de punch à la paille avant de continuer.

— La séance du conseil municipal commencera à dix-neuf heures. Elle devrait se prolonger jusqu’à fort tard dans la nuit. Je me suis renseigné, c’est chose courante. Nemrod ne devrait pas bouger avant la fin, alors prenez vos précautions, commissaire. Je vous suggère de manger des pâtes dans l’après-midi, rien de tel que les sucres lents pour tenir le coup toute la soirée.

— Recette Roland-Garros, je connais. Mais supposons que Nemrod sursoie à son action à la dernière minute…

— Improbable ! coupe Goodwhile ; cela dit, je suis prudent, et je vous téléphonerai pour confirmer sa mise en marche. J’ai persuadé Nemrod de ne rien faire avant d’avoir téléphoné à un ami. Je pense qu’il se passera de l’avis du public !

Lerois néglige la plaisanterie de Goodwhile.

— Combien d’élus du conseil municipal suis-je censé le laisser abattre avant d’intervenir ?

— Je vous laisse juge. Quelques-uns, j’imagine. Nous voulons frapper l’opinion, n’est-ce pas ? Les représentants du peuple ne sont pas à l’abri de l’insécurité, que fait ce gouvernement dont le chef ose se présenter à la magistrature suprême, c’est bien cela ? Un massacre pourrait avoir des conséquences contraires à l’effet souhaité…

— De combien d’armes disposera Nemrod ?

— Trois au minimum, dont le Glock 19 que vous m’avez procuré. J’espère qu’il n’est pas traçable.

— Il ne l’est pas. Nemrod sait s’en servir ?

Les capacités de tireur sur cibles à forme humaine de Nemrod sont fraîches dans la mémoire de Piers Goodwhile. Nemrod a fait d’énormes progrès.

— Il est plus fort que je ne le croyais, je dois le reconnaître. Méfiez-vous de lui, commissaire.

— Je sais ce que j’aurai à faire, monsieur Goodwhile.

Goodwhile sourit d’un air entendu. Goodwhile vide son verre de punch planteur en produisant des bruits de paille gamin. Lerois termine son whisky en homme bien élevé.

— Une autre tournée, commissaire ?

Le pur malt de douze ans d’âge deuxième tournée est toujours une merveille. Jacques Lerois le déguste comme le premier. C’est très mauvais pour ses problèmes de circulation sanguine.

C’est un régal au palais.

Piers Goodwhile remue la paille dans son deuxième punch. Son visage est devenu grave.

— Nous nous voyons pour la dernière fois, commissaire.

— Voilà pourquoi c’est vous qui payez ce soir…

— On ne peut rien vous cacher.

— Vous êtes fatigué de manger ou de boire en ma compagnie, monsieur Goodwhile ?

— Au contraire, j’y prends beaucoup de plaisir, je vous l’assure. J’ai encore à la bouche notre petit réveillon en amoureux au Carré des Feuillants. Ce croisé de caneton rôti au miel de bruyère, c’était… Vous me plaisez bien, commissaire. Je vous regretterai.

— Ravi de l’apprendre. Mais…

— Mais ma mission est achevée.

La certitude de Goodwhile ébranle Lerois. Goodwhile le remarque. Goodwhile n’en a cure.

— Je dois préparer mon prochain contrat. J’ai une garde-robe à renouveler, les démarches à faire pour obtenir un visa, des choses comme ça.

— Un voyage ? Kaboul ?

— Cuba. Guantanamo Bay. Il y a une base américaine, là-bas.

— Je sais. Ils ont besoin de vos services ?

— Des prisonniers à interroger. Je suis très bon pour l’interrogatoire des prisonniers.

— Le punch, c’est déjà une mise en condition ?

Piers Goodwhile rit.

— Ah, le rhum cubain… Ce n’est pas mon préféré. J’ai plutôt un petit penchant pour celui de Marie-Galante, commissaire. Vous connaissez ?

Lerois avoue que non. Lerois n’a pas envie de comparer les mérites respectifs des différents distillats de canne à sucre de la Caraïbe.

Lerois se penche vers Goodwhile.

— Dois-je en conclure que je suis dès à présent seul aux commandes de l’opération Nemrod ?

— Je crois que vous me comprenez mal, commissaire. Je prends du recul, d’accord, mais je n’abandonne pas complètement le terrain tant que ce qui doit être accompli ne l’a pas été. Ce n’est pas mon genre. J’accompagne Nemrod jusqu’au bout, et je reste en contact avec vous, sauf que ce contact n’a plus besoin d’être selon moi matérialisé physiquement.

Le commissaire ne paraît pas convaincu. Goodwhile le regarde droit dans les yeux.

— Dites, commissaire, je me fais des idées ou vous n’êtes plus très chaud pour voir Nemrod en action ?

— Pour parler franchement, oui.

— Ce sont les futures victimes qui vous préoccupent ?

— Entre autres. Un sondage récent et digne de foi indique que la partie est gagnée quoi qu’il arrive.

— Un sondage ? Vous croyez aux sondages, vous ? Et vous auriez des scrupules, tout à coup ?

Lerois n’a aucune envie de parler de ses états d’âme. Goodwhile prend son silence pour un aveu.

— C’est hélas trop tard. Il est plus difficile de remettre une locomotive sur ses rails que de l’en faire sortir, même pour moi. Nemrod agira comme prévu le mois prochain, c’est maintenant écrit, inéluctable. Il ne tiendra qu’à vous de limiter la casse, commissaire.

— L’idée de morts inutiles ne vous choque pas, monsieur Goodwhile ?

— Cela s’appelle des dommages collatéraux. Il y en a dans toutes les guerres.

— Nous ne faisons pas la guerre…

— Bien sûr que si ! Nous sommes les éléments d’une stratégie qui en compte plusieurs, la plupart ignorant sans aucun doute l’existence des autres, et c’est l’interaction de tous ces éléments qui produira le résultat escompté. Allons, vous pensez vraiment que tout repose sur la seule réussite de l’opération Nemrod ? J’ai une haute opinion de moi-même, mais pas à ce point-là !

Lerois se renfrogne. Goodwhile se renverse dans son fauteuil.

— Vous feriez mieux de vous soucier de l’après-Nemrod, commissaire.

— L’après-Nemrod ?

— Je ne vous parle pas du résultat des élections puisqu’il est acquis, selon vous. Les électeurs auront eu très peur, il faudra bien les rassurer, n’est-ce pas ? Alors le nouveau gouvernement fera voter de belles lois sécuritaires rassurantes, c’est logique. Et qui les fera appliquer, ces nouvelles lois ?

— La police, merci, je…

— Montez plus haut, commissaire. Montez au ministère de l’Intérieur. Celui qui occupera ce poste fera figure de sauveur de la tranquillité des honnêtes citoyens. Il prendra ainsi de solides options pour la suite de sa carrière politique. Pour sauver ses fesses, il arrive que l’on se crée un adversaire autrement plus redoutable que ses rivaux traditionnels.

— C’est possible.

— C’est certain. En attendant, le sauveur appliquera l’adage des nouveaux chefs… Avant moi, rien, après moi, le déluge ! Des têtes tomberont, commissaire.

Le commissaire esquisse un geste fataliste.

— Je ne vois pas de quoi je devrais me soucier dans ce cas-là, monsieur Goodwhile. Les Renseignements généraux survivent à tous les changements de régime. On a trop besoin de nous. Quelques gros bonnets seront peut-être remplacés au bureau directeur du service, d’accord, c’est la règle du jeu, mais je ne suis pas de ceux-là.

— Vous êtes trop modeste. Je penserai à vous quand je serai à Cuba. Faites attention, on ne vous fera pas de cadeaux. Assurez vos arrières. Croyez-en mon expérience.

Jacques Lerois repose son verre de whisky un peu trop brutalement sur le guéridon en marqueterie.

— Vous en savez des choses, monsieur Goodwhile. Qui êtes-vous exactement ? Est-ce que vous vous appelez seulement Goodwhile en réalité ?

— Est-ce que vous êtes seulement commissaire aux Renseignements généraux en réalité, commissaire ?

Coup droit – revers.

Égalité.

Goodwhile fait signe au serveur d’apporter la note. Il n’y aura pas de troisième tournée. Lerois se prend à le regretter. Goodwhile assèche son punch d’un seul trait de paille.

— Quoi qu’il en soit, les dés sont jetés. Mais l’avenir réservera des surprises à celui qui les a lancés…

Piers Goodwhile regarde Jacques Lerois droit dans les yeux pour la dernière fois.

— On forge toujours les armes de sa propre destruction, commissaire.


À LA UNE :

LA « TOLÉRANCE ZÉRO » SERAIT DIFFICILE
À APPLIQUER EN FRANCE

UN CARNET À POINTS POUR « SAUVAGEONS » ?

LA PREMIÈRE GRANDE ENQUÊTE SUR LES VICTIMES DE L’INSÉCURITÉ

(chapeau)

DROGUE : LES NOUVELLES DÉFONCES

RECRUDESCENCE DES BRAQUAGES

INSÉCURITÉ – TROIS CASSES DANS LA MÊME NUIT

46 VIOLS ET AGRESSIONS SEXUELLES

IL RECONNAÎT LES FAITS


Jeudi 28 février

Le premier mois de l’année a tenu ses promesses. Le deuxième a été un peu trop tiède pour contenter les trois consultants. Il leur reste sept semaines pour parachever le grand œuvre.

Un seul commandement chez PML Consulting : feu à volonté.

La pression de l’insécurité doit maintenant monter en puissance totale sans se relâcher. Il faut qu’elle avance avec la pesanteur inexorable d’un rouleau compresseur. La pression ne doit plus céder un pouce du terrain médiatique jusqu’à la veille du premier tour de scrutin.

Le Triumvirat puise dans ses réserves.

Les réserves de Jean-Luc Mattieux sont limitées. Mattieux le sait. Mattieux s’en soucie peu : il n’a pas à se plaindre du travail produit par les informations radiophoniques.

Il est particulièrement content de certaines émissions avec auditeurs en ligne. L’auditeur en ligne a un don pour grossir le trait de la plus improbable rumeur. Il n’a pas son pareil pour multiplier les auteurs d’une banale agression ou colorer le faciès de l’agresseur solitaire qu’aucun témoin n’a vu sur place. Cela confine au sublime quand l’auditeur est une auditrice ménopausée à la voix chevrotante.

Mattieux n’a pas encore recruté d’auditeurs plus vrais que nature. C’est son joker.

Les réserves de Paul Lassène sont infinies. Elles disposent de tous les artifices de l’image filmée. Les images filmées mentent – Lassène est le roi des menteurs. Cadrage, éclairage, montage, effets spéciaux ; rien ne lui échappe question technique. Le son est accessoire.

Le son est le parent pauvre de l’image.

Un bon coup de zoom sur une flaque de sang vaut tous les témoignages parlés.

Il ne faut pour autant pas négliger la parole à l’écran : des mots dits devant un mur neutre n’ont pas le même poids que les mêmes mots dits sur fond de vitrines éclatées. Le choix de l’arrière-plan est fondamental.

Lassène aime bien aussi le floutage du visage des gens interrogés quand il ne s’agit pas de victimes : un visage flouté a quelque chose de pas clair – au propre comme au figuré. Les gens qui témoignent à visage masqué inspirent d’office la méfiance. Ils témoigneraient à visage découvert s’ils n’avaient rien à se reprocher.

Les réserves de Simon Pierry ne dépendent hélas pas de lui. Pierry rédige d’ailleurs un nouveau mémo vengeur contre un quotidien de province dont un gros titre l’avait fait bondir.

C’est un travail en retard. Pierry a failli ne pas le faire.

Mais Pierry s’est ravisé : il ne faut plus rien laisser passer. Pierry ne veut plus jamais voir ce genre de gros titre.

Pierry écrit vite. Les phrases lui viennent sans peine. Elles sont fluides ; elles sont assassines. Pierry garde sous les yeux la photocopie du gros titre incriminé pour stimuler sa rogne. Les caractères gras lui meurtrissent la rétine chaque fois qu’il pose son regard dessus.

« MOINS DE VIOLENCE À L’ÉCOLE » – en pleine une à la meilleure place pour ne rien gâcher.

Une verrue sur le nez d’un top-model. Un couac inacceptable dans une symphonie de Unes affolantes transformant les cours de récréation en faubourgs du Bronx.

Le corps de l’article en dessous des caractères gras ne valait pas mieux. Le développement de l’article en page intérieure remettait du sel sur la plaie : la violence « grave » serait en baisse ; les auteurs ne seraient pas de plus en plus jeunes contrairement aux idées fortement répandues ; etc. – un festival de bonnes nouvelles. Une indigestion de bonnes nouvelles.

Simon Pierry proscrit les bonnes nouvelles pour les sept prochaines semaines.

Les candidatures des deux rivaux traditionnels ont enfin été annoncées par eux-mêmes. PML Consulting a reçu les courriels afférents avec indifférence.

Le contraire aurait surpris les trois consultants.

Le Champion en déplacement dans le Sud a profité de la présence des caméras pour le faire.

Le Challenger s’est couvert de ridicule en se contentant d’envoyer un courrier par fax à l’AFP.

Le Triumvirat savait qu’il pouvait compter sur lui.


À LA UNE :

DÉLINQUANCE – L’ÉCONOMIE SOUTERRAINE DES QUARTIERS

UN SEPTUAGÉNAIRE AGRESSÉ À SON DOMICILE

UNE SEPTUAGÉNAIRE DÉCOUVERTE
TUÉE À COUPS DE LAME

(bandeau)

UNE OCTOGÉNAIRE

LIGOTÉE ET DÉVALISÉE EN PLEINE NUIT

SÉCURITÉ : VASTE OPÉRATION ANTI-DÉLINQUANCE DE LA GENDARMERIE

UN GANG « BRAQUE » LA GENDARMERIE

(4 colonnes)

LES TRAFIQUANTS

SÉQUESTRENT UNE FEMME GENDARME

LA POUDRE A ENCORE PARLÉ

UNE GENDARME OTAGE DE TRAFIQUANTS

UNE GENDARMETTE OTAGE DE TRAFIQUANTS DE DROGUE

JUSQU’OU IRONT-ILS ?

OBJECTIF SÉCURITÉ

(gros titre)

LA SÉCURITÉ AU CŒUR DES PRÉOCCUPATIONS MUNICIPALES

DÉMAGOGIE ÉLECTORALE SUR L’INSÉCURITÉ DÉTOURNEMENT DE MINEURS

TERRASSER LE « DRAGON » DE L’INSÉCURITÉ

LE CALVAIRE D’UN COUPLE DE RETRAITÉS

(très gros titre)

LE PRÉSIDENT, L’EUROPE ET L’INSÉCURITÉ

(gros titre)

INSÉCURITÉ
LE PRÉSIDENT DÉNONCE LA « FAUTE »
DU PREMIER MINISTRE

TROP DE VOLS SUR LES CHANTIERS

L’INSÉCURITÉ EN QUESTION

L’INSÉCURITÉ A PRIS LE RELAIS
DE LA FRACTURE SOCIALE

VIVRE AVEC L’INSÉCURITÉ

(gros titre)

SÉCURITÉ – LES TRAINS DE BANLIEUE
MIEUX SURVEILLÉS

LA DÉLINQUANCE À LA CAMPAGNE

(gros titre)

+ 4 % DE DÉLINQUANCE DANS LES TRAINS
D’ÎLE-DE-FRANCE

TUÉ PAR CEUX QUI RACKETTAIENT SON FILS

(2 colonnes)

L’ÉCRAN DÉLINQUANT

(éditorial)

UN PÈRE BATTU À MORT
PAR UNE BANDE DE JEUNES

UN PÈRE DE FAMILLE BATTU À MORT

UN PÈRE BATTU À MORT

(gros titre)

VIOLENCE
UN PÈRE DE FAMILLE BATTU À MORT
PAR UN GROUPE DE VOYOUS

BATTU À MORT PAR DES VOLEURS
EN DÉFENDANT SON FILS

VIOLENCE

(éditorial)

RACKET : TUÉ EN PROTÉGEANT SON FILS

(très gros titre + photo)

UN PÈRE D’ÉLÈVE BATTU À MORT

TÉLÉ : LES ENFANTS MAL PROTÉGÉS
CONTRE LA VIOLENCE DES IMAGES

UN PÈRE LYNCHÉ PAR DES RACKETTEURS

(bandeau)

INSÉCURITÉ :

LA FAUTE À « LA MONTÉE DE LA HAINE SOCIALE »

TOUJOURS PLUS DE VIOLENCE

DEUX VILLES EN ÉTAT DE CHOC

VIOLENCE DES JEUNES

LE GRAND DÉSARROI DES PARENTS

PLONGÉE DANS LES CITÉS À RISQUES

(double bandeau)

LA MAFIA RUSSE SUR NOS TROTTOIRS

SÉCURITÉ : CE QUE VEULENT LES FRANÇAIS

(7 colonnes)

SÉCURITÉ : LES PROGRAMMES AU BANC D’ESSAI

DÉLINQUANTS : UNE RÉFORME OUBLIÉE

LES FRANÇAIS JUGENT LA JUSTICE

MINEURS DÉLINQUANTS : LE CONSTAT DE FAILLITE

(5 colonnes)

COMMENT LA VIOLENCE S’EMPARE DES MINEURS

(4 colonnes)

MINEURS VIOLENTS, MINEURS VICTIMES

(gros titre)

LES ACTES DE VIOLENCE
ET DE CRUAUTÉ SE MULTIPLIENT

(4 colonnes)

AFFAIRE DE LA COLLÉGIENNE TORTURÉE

LE SIGNE DE SATAN

CONTAMINATION DE LA VIOLENCE

COLLÉGIENNES DIABOLIQUES

POURQUOI CETTE HORREUR

MAIS QUI SONT CES ENFANTS DE LA VIOLENCE ?

ENFERMER LES MINEURS DÉLINQUANTS ?

(4 colonnes)

VIOLENCE DES ADOS

POURQUOI CETTE EXPLOSION


CONFIDENTIEL :

(deuxième envoi)

La multiplication des candidatures dans la mouvance politique du Champion pourrait poser problème si elles se maintenaient toutes. Il conviendrait de les limiter au plus vite en incitant directement les candidats à se retirer de la course aux 500 signatures, et/ou de faire pression sur les maires enclins à soutenir les récalcitrants. L’éparpillement des voix souhaité pour le Challenger serait du plus mauvais effet sur les résultats du Champion : il serait alors possible, voire probable, qu’il arrive en deuxième position au soir du premier tour, derrière le Tribun.

Si la victoire finale ne saurait être remise en cause, l’image présidentielle aura à souffrir de cette situation inattendue (pour les citoyens, s’entend). Elle subira une dépréciation impossible à évaluer maintenant, mais qui aura à coup sûr des conséquences fâcheuses pour le nouveau mandat du Champion.

Des estimations de votes ne tenant compte que des candidatures déclarées confirment une forte abstention et un résultat conforme aux attentes, avec la réserve évoquée ci-dessus. La probabilité du résultat est pour ainsi dire certaine, à quelques points d’écart près, La multiplication des candidatures dans la mouvance politique du Challenger ou proches de celle-ci et le vote protestataire des électeurs sensibles aux arguments archi-usés du Tribun auront joué un rôle décisif sans le savoir.

Sauf accident ou maladie, le second tour de l’élection présidentielle verra donc s’affronter le Champion et le Tribun. Il ne fait aucun doute que le Champion l’emportera haut la main, avec un score final a la soviétique qui fera date.

La réélection du Champion est acquise.

Alors la question se pose : ne vaudrait-il pas mieux surseoir à l’opération Nemrod ?


Dimanche 24 mars

Hélène Carvelle marche dans la rue. Il y a peu de monde sur les trottoirs bien que la matinée de ce dimanche soit largement entamée. Le quartier est comme toujours endormi.

La circulation automobile est également réduite au strict minimum : Hélène Carvelle respire à pleins poumons en marchant d’un pas traînant. Elle se dirige un peu au hasard. Elle cherche à s’orienter pour trouver une boulangerie. Elle ne connaît pas ce quartier.

C’est le quartier où habite le beau Giovanni. Hélène a passé la soirée d’hier chez lui.

Elle y est restée toute la nuit.

Le beau Giovanni loge dans un trois-pièces-cuisine niché tout en haut d’un immeuble vieillot. La minuscule salle de bains est mansardée. Hélène n’a pas dormi dans la baignoire.

Cette nuit est l’épilogue d’un long épisode de drague commencé trois mois auparavant devant une marmite de chili con carne.

Hélène avait complètement oublié l’Italien voyageur bâti comme un dieu grec revu par hasard au réveillon mexicain de la Saint-Sylvestre. Il s’était rappelé à son bon souvenir une quinzaine auparavant : le lieutenant Carvelle avait trouvé un message de sa part sur son répondeur téléphonique un soir en rentrant d’une journée comme une autre au commissariat.

Le message était sans équivoque.

Giovanni revenait d’une série de séminaires linguistiques à Gijón en Espagne. Il n’avait présentement personne avec qui partager les souvenirs de ces moments enrichissants. Il aimerait les partager avec elle si cela l’intéressait – sous-entendu : et plus si affinités. Le beau Giovanni avait laissé ses coordonnées en fin de message.

Hélène est sûre que c’est Corinne qui lui a donné son numéro personnel. Hélène est certaine que Corinne a dû faire l’article sur la malheureuse délaissée solitaire auprès de l’Italien bâti comme un dieu grec.

Elle hésita à le rappeler. Elle hésita longtemps.

Le dieu grec mit fin lui-même au suspense en appelant un dimanche pluvieux qui gardait le lieutenant Hélène Carvelle au chaud chez elle avec son répondeur débranché.

Ils prirent un pot ensemble le lendemain pour refaire connaissance.

Giovanni est effectivement dans l’enseignement supérieur. Il répartit son temps entre deux pôles universitaires français et italien dans le cadre d’un programme de recherches européennes. Il prépare un doctorat en lettres modernes comparatives dans les deux langues. Sa thèse devrait faire référence dans le milieu de la traduction.

Il ne parut pas choqué d’apprendre le métier d’Hélène.

Le lieutenant Carvelle soupçonna qu’il le savait déjà (merci chère Corinne). Le lieutenant resta évasive quant à sa vie professionnelle du moment : la routine du commissariat n’avait rien de palpitant – l’enquête personnelle d’Hélène Carvelle sur la défunte Natacha qui avait sombré dans le néant de l’échec ne regardait personne. Ses projets d’intégrer les rangs de la Brigade criminelle étaient en sommeil.

Ils ne regardaient personne non plus.

Giovanni ne perdit pas de temps une fois les sujets de conversation triviale épuisés : il invita Hélène au restaurant.

Il l’invita au cinéma. Il l’invita au théâtre. Il lui proposa des soirées diverses pour un avenir proche – il était évident que le beau Giovanni voulait coucher. Hélène s’était sentie flattée. Hélène n’avait pas répondu à ces avances à peine déguisées. Elle n’avait aucune envie de hâter les choses.

Giovanni paraissait pressé de conclure. L’Italien têtu téléphona sans relâche les jours qui suivirent.

Hélène testa la patience de l’Italien têtu quinze jours durant – pour lui céder enfin la nuit dernière. Un désir purement sexuel le disputait à des sentiments réels.

Ils n’avaient rien de prévu ni l’un ni l’autre ce prochain samedi. Giovanni suggéra un souper fin chez lui : il n’était pas trop manche en cuisine. Hélène accepta. Elle tint à fournir le champagne. Giovanni fournirait les préservatifs.

Hélène en apporta quand même.

Hélène est sortie de l’appartement du beau Giovanni après avoir pris une douche rapide en essayant de faire le moins de bruit possible.

Le beau Giovanni ronfle encore sous sa couette.

Hélène voudrait lui rapporter des croissants chauds pour un déjeuner façon brunch autour d’un bon café. Un Italien ne peut pas ne pas savoir faire du bon café. Hélène rapportera pour elle-même des brioches. Des vraies brioches avec un petit chapeau : c’est son péché mignon.

Les vraies brioches avec un petit chapeau se font rares chez les boulangers.

Elles n’en sont que plus savoureuses.

Hélène repère l’accès à un secteur piétonnier où elle aperçoit quelques commerces ouverts. Les rares clients battant le pavé ont le teint brouillé de ceux qui émergent d’une bonne grasse matinée. Les commerçants affichent une mine épanouie par la promesse de jolis bénéfices dominicaux pour cause de faible concurrence.

Les employés forcés de travailler le dimanche affichent un tout autre visage.

Hélène Carvelle connaît bien ce qu’elle appelle le « masque des contraintes du service ». C’est celui qu’arborent les chargés de permanence désignés par le divisionnaire sans souci de grade ou de mérite. Le divisionnaire Claude Blagnac a un sens aigu de l’égalité des troupes sur le front des corvées.

Les nouvelles missions du lieutenant Hélène Carvelle ont tout des corvées à répétition.

Le divisionnaire Blagnac avait précisé qu’il ne s’agissait pas d’une punition : le lieutenant Carvelle en doute. Elle rumine la mission-suivante-qui-ne-sera-toujours-pas-une-punition en se dirigeant vers la boulangerie enfin trouvée.

Le lieutenant Hélène Carvelle assurera la sécurité du conseil municipal mercredi prochain.

Une soirée passionnante en perspective à faire le pied de grue au fond de la salle en écoutant d’insipides débats tout en essayant de ne pas trop penser à sa dernière visite de contrôle chez son gynécologue.

Tout était en ordre du côté des ovaires. Son frottis était impeccable. Il y avait juste cette petite boule au sein droit révélée par une palpation routinière. Le gynécologue se voulait rassurant. Il établissait une ordonnance pour une mammographie à faire au plus vite.

Le gynécologue pensait plutôt à un petit kyste sans danger. Il voulait être sûr.

Hélène Carvelle aussi.

La boulangerie vend des brioches avec un petit chapeau. Hélène en achète trois sans hésiter. Hélène achète trois croissants au beurre pour Giovanni.

Les croissants ne sont pas une récompense pour les étreintes de cette nuit. Hélène a d’ailleurs failli choisir des croissants ordinaires – le geste aurait été mesquin. Hélène Carvelle s’estime au-dessus de la mesquinerie.

Il n’empêche que Josiane a menti à Corinne.

S’il n’est effectivement pas trop manche en cuisine le beau Giovanni n’est pas un coup d’enfer au lit.

Loin de là.


Lundi 25 mars

Victor Courcaillet a fêté ses quarante ans la semaine précédente. Il ne fêtera jamais son quarante et unième anniversaire. Victor Courcaillet va bientôt mourir.

Il n’a pas mangé de gâteau avec des bougies dessus. Il n’a pas bu de champagne. Il n’a même pas eu envie de tirer un chat ou deux pour saluer l’événement. La carabine Remington Seven Youth est toujours remisée au fond de son placard.

Cela n’aurait été de toute façon pas le moment de ramener les flics dans le quartier.

Vraiment pas le moment du tout.

Le dernier carton félin du nouvel an n’a rameuté personne. La chance pourrait ne pas se reproduire. Victor Courcaillet ne veut pas tenter le diable deux jours avant son accomplissement.

Courcaillet marche dans son jardin.

Il tourne en rond. Il n’a pas dormi de la nuit. Il n’a pas plus dormi les nuits d’avant qu’il ne dormira les deux suivantes. La certitude de sa mort prochaine n’est pas la cause des insomnies de Victor Courcaillet : c’est l’approche du moment tant attendu qui l’empêche de fermer l’œil.

Il fait la sieste pour compenser. Il doit se forcer. Victor Courcaillet devra faire une sieste digne de ce nom après-demain : il faudra qu’il soit en forme le soir.

Courcaillet assiste au lever du jour.

Le ciel pâlit au-dessus de la barre d’achélèmes. Les ombres s’allongent sur les toits. L’air sent le froid mouillé. Une teinte étrange semble monter de l’horizon comme une tombée de grenadine moutonne dans un verre de lait.

C’est un matin pour les flamands roses songe Victor Courcaillet.

L’expression vient de son grand-père maternel. Il l’employait souvent à la fin de sa vie s’il fallait en croire la mère de Victor qui l’avait reprise à son compte pour saluer les belles aurores. Personne en fait n’avait jamais su si le vieillard voulait parler des couleurs de l’aube ou d’une matinée favorable à la chasse ou à la pêche – ou s’il confondait avec les éléphants. La dernière solution pouvait être la bonne vu son penchant pour la bouteille.

Courcaillet frissonne. Le contact du Glock 19 Compact glissé au creux de ses reins envoie des ondes rassurantes dans son épine dorsale.

Le Glock ne quitte plus le creux des reins de Victor Courcaillet depuis avant-hier.

Il vit avec. Il mange avec. Il dort avec – quand il dort. Il ne se lave plus. Il est bien obligé de se séparer du pistolet quand il va à la selle.

Victor Courcaillet a découvert le plaisir trouble de chier un flingue à la main.

Il a payé le pistolet autrichien rubis sur l’ongle au tarif demandé par Vincent Milane. Milane ne lui a pas fait la charité. Courcaillet ne l’aurait pas supporté. Milane lui a tout de même fait un prix d’ami.

Le prix a englouti les dernières liquidités de Courcaillet.

Il a retiré tout ce qu’il a pu à la banque avant que son banquier ne bloque ses comptes. Courcaillet a pris deux chantiers en grattant tout ce qu’il pouvait comme avances sur des travaux qu’il sait ne jamais effectuer. Courcaillet a fourgué tout ce qu’il était possible de fourguer chez lui au Crédit municipal.

Le prêt sur gages a complété la somme nécessaire à l’achat du Glock 19 Compact en lui laissant à peine de quoi survivre jusqu’à son accomplissement.

Courcaillet se nourrit de conserves. Courcaillet se nourrit de soupes en sachets. Courcaillet saute un repas sur deux.

Victor Courcaillet a maigri de plusieurs kilos.

Un chat file le long du mur. Victor Courcaillet reconnaît la chatte écailles-de-tortue. Voici longtemps qu’il ne l’a pas revue dans son jardin.

La chatte est pleine.

Elle traîne des flancs rebondis prometteurs d’une portée nombreuse. Elle n’est plus aussi rapide qu’auparavant. Elle ferait une cible facile. Courcaillet n’y songe même pas.

La chatte écailles-de-tortue ne connaîtra jamais sa chance.

Victor Courcaillet se réserve pour un gibier autrement plus conséquent.


Mardi 26 mars

Des lits de camp ont été installés chez PML Consulting. Les corbeilles à papier débordent de boîtes de pizza vides. L’eau minérale est livrée par dizaines de packs.

Les trois consultants rentrent de plus en plus rarement dormir chez eux. Des tubes d’amphétamines ont fait leur apparition sur le bureau de Simon Pierry. Paul Lassène rajoute une cuillère de mouture robusta quand il prépare du café. Jean-Luc Mattieux déplore l’absence de salle de bains.

Les locaux de PML Consulting sentent le fauve.

Le Triumvirat a passé la surmultipliée.

Le mois a été chaud. La violence s’est déchaînée en vagues successives. Le pays s’est embrasé aux quatre points cardinaux comme s’il savait que les consultants n’attendaient que cela.

La machine médiatique s’est emballée.

Il fallait suivre ou crever. Les trois consultants ont suivi. Simon Pierry en tête : la presse papier s’en est donné à cœur joie. La presse papier a atteint des sommets.

Les gros titres ont déferlé comme une avalanche.

Un père de famille battu à mort alors qu’il défendait son fils en train d’être racketté.

Couteaux et batte de base-ball dans un quartier sensible : un blessé grave qui décède.

Encore un coup de couteau reçu par un lycéen tandis que le Champion rabâche l’impunité zéro en public.

Une adolescente torturée par deux de ses camarades qui la laissent agonisante.

Un vigile d’hypermarché roué de coups avant d’être flambé au cocktail Molotov par une bande de jeunes.

Un chauffeur de bus victime d’une agression ; on lui met le feu sans que cela soit une métaphore.

Un commissariat pris d’assaut par une horde déchaînée venue libérer des copains placés en garde à vue.

Un festival de mauvaises nouvelles.

Simon Pierry n’aurait jamais rêvé mieux : son dernier classeur de Unes a triplé de volume. Jean-Luc Mattieux collectionne les enregistrements d’auditeurs affolés. Paul Lassène voudrait se faire une cassette des meilleurs coups de zoom sur flaques de sang diffusés en ouverture des journaux télévisés.

Les trois consultants n’ont pas non plus à se plaindre du côté de la précampagne électorale.

Elle a démarré en fanfare – en trombe – sur les chapeaux de roue. Les principaux candidats étaient en grande forme. Les petites phrases ont fleuri comme des crocus au printemps.

Le Challenger a déclaré avoir fait preuve de naïveté à propos de l’insécurité. Le Champion n’a pas manqué l’occasion de le renvoyer vertement dans les cordes avec son gouvernement tout entier – Champion qui se fait chahuter en banlieue peu après à la grande joie du Challenger qui glose off the record sur l’âge de son adversaire usé par le pouvoir.

Le Challenger commet une erreur fatale.

Tous les coups sont permis en précampagne électorale. Les déclarations off the record n’existent plus. Les fleurets ne sont plus mouchetés. On tire à vue.

Le Champion dresse un bilan catastrophique de la politique de son adversaire. Le Champion s’inquiète de voir le pays partir à vau-l’eau parce que son adversaire s’entête à vouloir appliquer une idéologie dépassée.

Le Challenger réplique coup par coup. Mal. Le Challenger est raide. Le Challenger n’est pas sympathique. Le charisme du Challenger a la chaleur d’un iceberg. Il est incapable d’ôter son masque de pasteur luthérien. Il s’empêtre dans des déclarations contradictoires.

Le Challenger s’était déjà empêtré dans une série d’explications vaseuses relatives à son passé trotskyste. Les candidats d’extrême gauche n’ont pas eu besoin de ratiociner à propos de la trahison opportuniste d’un idéal autrefois chéri : l’opinion publique s’en est chargée pour eux.

Et puis le Challenger heurte de front ses alliés écologistes sur la question du nucléaire.

Le principal candidat de l’écologie est vert de rage.

Le Challenger accumule les erreurs fatales avec une constance qui réjouit le Triumvirat.

Les chiffres de sondages officieux sur le moral des citoyens à la veille de l’ouverture de la campagne électorale officielle sont bons : le pays tremble dans ses chaussettes.

Le courriel est tombé ce matin.

Petite ombre au tableau : quelques voix discordantes s’élèvent dans le concert des gémissements angoissés. On polémique sur la réalité des statistiques de l’insécurité. Des voix indignées réclament que l’on se préoccupe des vrais problèmes du pays. Des fâcheux interpellent directement les candidats.

Il ne manque plus qu’un beau fait divers bien saignant pour faire taire les fâcheux.

Les trois consultants se surprennent à prier pour. Pas longtemps : ils ont confiance dans leur bonne étoile. Elle ne les a pas trahis jusqu’ici.

Demain est un autre jour.


À LA UNE :

LE PREMIER MINISTRE ET L’INSÉCURITÉ :

« NI FAIBLESSE NI EXCLUSION »


Mercredi 27 mars

Jacques Lerois était prioritaire quand il s’est engagé au carrefour. L’autre abruti conduisait un cabriolet modèle sport. Il roulait à fond de train.

La collision a été terrible.

Le cabriolet a percuté la voiture de Jacques Lerois par le travers côté passager après avoir grillé la priorité. L’autre abruti n’avait pas songé à ralentir à l’approche de l’intersection. Il a vu le commissaire trop tard. Il n’a pas eu le temps de freiner.

La violence de l’impact a projeté son bolide contre un abribus. La voiture de Jacques Lerois a fait un tête-à-queue avant de partir en toupie incontrôlable. Une camionnette en stationnement a stoppé sa course.

Nouvelle collision – côté conducteur cette fois. Parfaite symétrie : la voiture du commissaire a l’air d’être passée dans une presse hydraulique à mâchoires latérales.

Le commissaire est conscient. La ceinture de sécurité a bien joué son rôle. Sa voiture n’est pas équipée d’airbags en série. Jacques Lerois n’a pas voulu engager des frais supplémentaires pour cette option. Il se prend à le regretter.

Il a mal aux jambes. Cela n’a rien à voir avec ses problèmes veineux : l’accident a défoncé l’habitacle de la voiture en repliant les tôles comme du papier d’aluminium. C’est prévu par le constructeur pour absorber les ondes de choc. Cela protège les occupants du véhicule.

Inconvénient : les occupants sont neuf fois sur dix coincés dans l’épave comme des sardines dans leur boîte.

Les pompiers disent « incarcérés ».

Le mot ne manque pas de sel quand il s’applique à un commissaire en titre.

Le commissaire jure entre ses dents.

Il respire avec difficulté. Il voit flou. Ses yeux sont rivés à la montre de son tableau de bord. C’est un vieux modèle à aiguilles.

La petite aiguille meurtrit les rétines du commissaire malgré sa vision brouillée.

L’heure tourne.

Lerois s’agite. Façon de parler : il peut à peine bouger les orteils dans ses chaussures. Son torse est statufié contre le dossier de son siège. Le commissaire en titre est coincé comme une sardine dans sa boîte.

Il faudra des heures pour le sortir de là.

Lerois jure derechef.

Des gens s’agitent autour de la voiture accidentée. Des gens papillonnent autour du cabriolet sport de l’autre abruti. C’est une épave. Une odeur d’essence flotte sur le carrefour. Un vieux monsieur redoute l’incendie. Les gens reculent.

Quelqu’un crie que les secours vont arriver. Le quelqu’un fait des grands gestes apaisants en direction du commissaire Lerois – sans pour autant s’approcher. Il ne faut pas s’inquiéter. Il ne faut pas paniquer.

Lerois s’inquiète. Lerois panique. Son téléphone portable vibre dans sa poche. Un appel.

Goodwhile.

C’est forcément Goodwhile qui vient aux nouvelles. Goodwhile qui a téléphoné au commissaire voici deux heures pour confirmer la mise en orbite de Victor Courcaillet. Nemrod est parti accomplir son destin. Les armes vont parler. Goodwhile a souhaité bonne chance au commissaire.

Lerois est incapable de répondre : sa main droite est bloquée sous le volant ; sa main gauche est encastrée dans le vide-poches déformé de la portière côté conducteur. Il lui est impossible d’attraper son portable.

Le commissaire Jacques Lerois ne sait comment prévenir Piers Goodwhile que son destin à lui ne lui permettra pas d’intervenir à temps pour limiter la casse.

Nemrod va faire un massacre.

Hélène Carvelle ne parvient pas à s’intéresser aux débats du conseil municipal. Hélène Carvelle écoute des mots sans les entendre. Le lieutenant Carvelle s’emmerde.

Le lieutenant Carvelle est adossée au mur du fond de la grande salle où le conseil municipal tient séance. Elle peut ainsi surveiller le public dans sa totalité sans craindre pour ses arrières. Le lieutenant Carvelle est armée. Son arme de service est un revolver Manhurin de calibre. 38 Special.

Elle le porte dans un étui de ceinture. Elle a mis une veste trois-quarts pour plus de discrétion.

La salle du conseil est à moitié pleine. Quelques spectateurs sont déjà rentrés chez eux après avoir fait acte de présence pour le photographe du bulletin mensuel en couleurs qu’édite à grands frais la municipalité. Les autres ont consulté le programme de télévision avant de venir.

Les élus se tiennent en ligne derrière une longue table disposée sur une estrade. Certains digèrent un sandwich avalé à la hâte en guise de dîner. D’autres sont gagnés par la somnolence d’un repas mal équilibré pris sur le pouce. Le tableau ne manque pas de solennité. Le lieutenant Carvelle songe à la Cène.

Hélène Carvelle se demande si un Judas est assis parmi les conseillers.

Le maire est assis au centre. Le maire est une belle femme énergique. Son premier adjoint est un homme au physique de premier adjoint. Il est assis à sa gauche. Il écoute son voisin immédiat qui fait office de rapporteur. Le premier adjoint use toute son énergie pour paraître s’intéresser à ce que le rapporteur raconte. Il n’est pas le seul.

Le rapporteur énumère une litanie de chiffres. Il parle du montant de la taxe sur les ordures ménagères qui a baissé. Il souligne l’effort financier consenti par la municipalité pour améliorer l’ordinaire des cantines scolaires sans augmenter les charges des parents d’élèves demi-pensionnaires. Le rapporteur passe rapidement sur la possibilité de réduire l’effort financier de la municipalité envers les associations culturelles.

D’autres spectateurs quittent leurs sièges.

Le lieutenant Carvelle compte les vides dans les travées pour garder son attention en éveil. Elle pense au beau Giovanni. Elle pense à son hypothétique avenir dans la Brigade criminelle. Hélène Carvelle refuse de penser à sa boule au sein.

Le rapporteur embraye sur le budget prévisionnel relatif aux infrastructures médico-sociales afférentes au rôle numéro 27 de l’exercice semestriel prochain – (sic). Le maire opine. Le premier adjoint bâille sans se cacher. On l’imite dans les travées de plus en plus désertées.

Un mouvement attire le regard du lieutenant Carvelle : une tête bouge de façon bizarre trois rangs devant elle. La tête se dandine comme si son propriétaire cherchait à soulager un torticolis tenace. La tête semble montée sur ressort.

Elle bouge en hauteur. Elle bouge en largeur. Elle pivote. Le profil de son propriétaire s’offre au regard intrigué du lieutenant Carvelle. C’est un homme. Il a un gros nez.

Il a un gros nez hallucinant. Carvelle se souvient des commentaires de Weber à propos d’un particulier revêche doté d’un formidable appendice nasal. Le lieutenant Carvelle pense tuerie de chats – donc le lieutenant Carvelle pense arme à feu. Un sentiment étrange lui noue soudain l’estomac.

Hélène Carvelle ne croit pas aux coïncidences.

Victor Courcaillet a mal au cou. Il ressent comme une douleur diffuse au niveau de ses vertèbres cervicales. Il la met sur le compte de l’excitation.

Le moment tant attendu approche.

Courcaillet est assis dans l’axe du maire. Les débats sont de plus en plus techniques. La salle se vide. Courcaillet étreint la crosse du Glock 19 Compact dans sa poche. Courcaillet a téléphoné à celui qui le lui a vendu avant de quitter définitivement sa maison.

Entendre une dernière fois la voix de Vincent Milane a fait du bien à Victor Courcaillet.

À tout seigneur tout honneur : le Glock 19 entrera le premier dans la danse. Courcaillet a aussi emporté le Beretta et le Browning avec des chargeurs de rechange. Il a également pris le revolver Smith & Wesson après une courte hésitation. On ne sait jamais : les automatiques peuvent s’enrayer.

Victor Courcaillet est lesté comme un contre-torpilleur.

Aucun portique détecteur de métaux n’a été installé à l’entrée de la mairie depuis ses repérages. Il s’en est assuré la veille.

Le rapporteur expédie les questions diverses. Le maire opine toujours. Puis on vote des résolutions. On vote des lignes de crédits. On vote des lignes de dépenses. Il n’y aura aucun suspense quant aux résultats des votes : le parti du maire a la majorité absolue au conseil municipal. On pourrait voter à main levée pour aller plus vite.

L’opposition vote contre tout ce qu’elle peut être contre. L’opposition s’abstient quand voter contre serait ridicule. Elle vote pour parce qu’elle ne peut pas faire autrement dès qu’il s’agit des anciens combattants ou des petits vieux pensionnés.

C’est beau la démocratie à l’ouvrage.

Victor Courcaillet ricane en lui-même. La démocratie se moque bien de son sort. Elle ignore ses angoisses. Elle ne veut surtout pas les connaître. La démocratie va apprendre à ses dépens le prix de cette ignorance.

La douleur reflue dans ses vertèbres cervicales. Ses muscles se tétanisent lentement. Courcaillet sent son cœur battre les tambours de guerre. Son sang se met à courir brûlant dans ses veines. Toutes ses terminaisons nerveuses fourmillent.

Victor Courcaillet bande.

Derrière lui Hélène Carvelle le fixe avec un malaise grandissant. Elle ne parvient pas à détacher son regard de l’homme au gros nez qui lui tourne à présent le dos avec obstination.

L’homme est immobile depuis de trop longues minutes.

Le lieutenant Carvelle cherche une bonne raison de l’approcher. Ne pas croire aux coïncidences n’est pas une bonne raison. Hélène Carvelle se donne encore le temps de la réflexion.

Il est vingt-trois heures trente à la pendule murale de la salle du conseil municipal.

Trente et une à l’instant même.

Le lieutenant Carvelle l’enregistre machinalement.

Le commissaire Jacques Lerois sera désincarcéré de sa voiture aux alentours de minuit. Il refusera toute assistance médicale. Il abusera de sa fonction pour ce faire.

Il mettra plus d’une demi-heure pour trouver un taxi.


Jeudi 28 mars

Il est plus d’une heure du matin. Madame le maire vient de décréter la fin de la séance du conseil municipal d’une phrase lapidaire. C’est fini.

Tous les élus se détendent. Le premier adjoint constate qu’il ne reste qu’un seul spectateur assis dans la salle.

Victor Courcaillet.

Les derniers mots de madame le maire résonnent encore dans ses oreilles. Victor Courcaillet se lève d’un bond. Victor Courcaillet parle fort mais calme.

— Non, ce n’est pas fini.

Victor Courcaillet a parlé en regardant madame le maire. Elle sera sa première cible en tant que symbole. Il n’y a rien de personnel là-dedans. Victor Courcaillet a une vision flash de la situation comme s’il sortait de lui-même par un vertigineux effet spécial tournoyant.

L’effet est purement mental : Courcaillet ne voit pas la femme debout en veste trois-quarts dans la pénombre au fond de la salle. Le mental de Courcaillet réintègre son enveloppe corporelle aussi vite qu’il en est sorti.

Le temps de l’accomplissement de Victor Courcaillet est enfin venu.

Le Glock 19 Compact tonne.

La détonation gronde sous le plafond de la salle du conseil avec un écho doublé d’un cri de douleur. Courcaillet a manqué le maire symbole : sa première balle a fracassé la mâchoire du premier adjoint. Le premier adjoint pisse le sang en se tenant la joue. Il crie de plus belle.

Courcaillet l’achève d’une balle en plein front.

Hélène Carvelle n’en croit pas ses yeux : le type au gros nez a fait feu sur le conseil municipal. C’est incroyable. Le lieutenant Carvelle est pétrifiée.

Le type au gros nez s’est levé. Il a sorti un automatique. Il a tiré avec.

Il a tué.

Le lieutenant Carvelle pétrifiée réagit à retardement. Le lieutenant Carvelle inverse la procédure sans s’en rendre compte : elle hurle d’abord ; elle dégaine son revolver ensuite.

— Lâchez votre arme !

Courcaillet volte – tir instinctif comme au stand des forces spéciales. Ne pas chercher à comprendre d’où sort cette femme. Courcaillet tire une seule balle.

Courcaillet a visé la tête. Il touche l’épaule.

Hélène Carvelle est plaquée contre le mur par l’impact. Elle lâche son revolver. Le lieutenant Carvelle s’effondre.

Courcaillet se retourne vers les élus. Le Glock reprend l’horizontale. Courcaillet met quatre élus au tapis pour le compte. Tout le reste du chargeur y est passé en rafale : la culasse du Glock claque à vide. Courcaillet recharge.

Cris. Hurlements. Fuites.

Courcaillet abat deux hommes dans le dos. Le Glock s’enraye. Courcaillet sort son Beretta. Il allume un autre homme qui rampait à la recherche d’un abri.

Deux élus courageux lui sautent dessus en bondissant par-dessus les travées. Courcaillet encaisse un double placage. Il se fait aplatir comme un pilier de rugby sous une mêlée improvisée. Le Beretta lui échappe. Il parvient à saisir le Browning. Il se débat. Il tire.

Le corps qui l’écrase mollit.

Courcaillet se dégage. Il colle le canon du Browning sur le front du second élu courageux. Courcaillet écrase la détente. La cervelle du second élu courageux s’éparpille en bouquet de fragments gris rosé.

Courcaillet se redresse.

Courcaillet vide le chargeur du Browning en décrivant un arc de cercle large qui arrose la salle. Des éclats de bois fusent de la longue table du conseil municipal. Encore deux élus qui sont touchés – ils sont seulement blessés. Courcaillet sort le Smith & Wesson Combat Magnum modèle 19.

L’énorme revolver rugit. Le projectile fauche une femme qui courait vers la sortie.

Et puis d’autres courageux élus attaquent ensemble.

Courcaillet lâche ses dernières balles au jugé sans toucher personne. Courcaillet succombe sous le nombre. Des pieds lui martèlent les côtes. Des mains lui tordent les bras. Un poing rageur s’écrase sur son visage. Courcaillet cesse de se débattre : il est enfin maîtrisé.

Le silence se fait dans la salle.

L’accomplissement de Victor Courcaillet aura duré en tout une minute et demie.

Jacques Lerois descend de taxi à bonne distance de la mairie. Les rues sont encombrées d’ambulances. Les rues sont bloquées par des véhicules de police en effectifs importants.

Le commissaire Lerois serre les dents.

Il avise une jeune femme appuyée contre un fourgon au gyrophare tournoyant sans relâche. Il entrevoit un étui de pistolet accroché à sa taille. L’étui est vide.

La jeune femme est hébétée. Son bras droit pend le long de son flanc. Son bras droit est écarlate du coude à l’épaule. Le pansement compressif censé contenir l’hémorragie a perdu toute sa blancheur originelle.

Jacques Lerois se dirige vers la jeune femme blessée.

Elle se cabre à son approche. Lerois produit sa carte de police. La jeune femme blessée produit la sienne en retour – un réflexe. Le geste lui arrache une grimace de douleur.

— Bataille ! réussit-elle à gémir comiquement.

Elle a dû entendre cette réplique dans un feuilleton à la télévision. Elle a dû la trouver drôle.

Lerois ne rit pas. Lerois a noté le grade de la jeune femme. Il affirme le sien.

— Bataille perdue. Que s’est-il passé, lieutenant ?

Le commissaire Lerois ne craint personne pour les questions faux cul. Le lieutenant Carvelle peine à lui répondre.

— Un fou… Il a tiré… En plein conseil municipal… Il y a des morts… Une dizaine peut-être… Des blessés, aussi…

— Le maire ?

— Je ne crois pas…

— Où est votre arme ?

— Quelque part là-bas dedans…

— Vous voulez dire que le fou s’en est servi ?

— Non, moi… Lui, il avait tout ce qu’il faut… J’ai essayé de… J’aurais voulu… Pas pu… Il avait un gros nez…

— Pardon ?!

Hélène Carvelle lâche un rire nerveux.

— Le type, il avait un gros nez. Un très gros nez.

— Réflexion antisémite, lieutenant ?

— Réflexion physionomiste. Désolée, je…

Lerois passe outre.

— Ce type, il a été maîtrisé ? Abattu ?

Si la jeune flic lui dit qu’elle a flingué Nemrod, Lerois la fait décorer de la légion d’Honneur avant le petit déjeuner.

— Non… Enfin, oui… Emmené au Quai… interrogatoire… À la Crim’, je crois…

La blessée ne sera pas décorée.

Le commissaire Jacques Lerois se sent flotter dans ses vêtements comme s’ils étaient soudain devenus trop grands pour lui. Le poulain de Piers Goodwhile a réussi son exploit au-delà de toutes les espérances. Lerois imagine sans peine les gros titres de la presse demain.

Le commissaire pourrait les écrire lui-même.

Un massacre. Une véritable hécatombe. Un carnage – et Nemrod est vivant. Nemrod est toujours vivant. Merde.

Merde merde merde.

L’aube peine à poindre au levant sur la ville. Le commissaire Jacques Lerois descend d’un autre taxi devant le mythique numéro 36, quai des orfèvres.

Le commissaire se fait connaître à l’accueil. Un planton est au courant : le massacreur d’élus municipaux est actuellement interrogé par une équipe de la Brigade criminelle ; il est en garde à vue dans ses locaux. Lerois demande où précisément. Le planton lui indique où précisément.

Lerois connaît la maison.

Lerois grimpe les escaliers quatre à quatre malgré ses jambes pesantes.

Le planton a parlé d’une pièce située au dernier étage sous les toits. Lerois la trouve sans peine : la porte entrouverte laisse filtrer un rai de lumière pâle.

Lerois entre.

La pièce est petite. Elle est éclairée par un grand vasistas. Il est fermé. La pièce sent le renfermé.

Lerois découvre Nemrod tassé sur une chaise.

Deux policiers lui tiennent compagnie. L’un est assis derrière un bureau avec un ordinateur portable allumé devant lui. L’autre est debout les fesses appuyées contre le bord du bureau. L’un comme l’autre ne respirent pas la compétence à outrance.

Ce sont deux petits auxiliaires complètement dépassés par la situation. Lerois apprécie : ils sont impressionnables – ils sont donc influençables. Ils seront sacrifiables.

Lerois produit sa carte de police.

— Commissaire spécial Lerois. Où sont vos supérieurs ?

— Ils… Heu… ils font une pause… Café, pipi… voilà… balbutie petit auxiliaire numéro Un.

— Il y a la presse, aussi, renchérit petit auxiliaire numéro Deux ; le chef doit faire une déclaration…

Lerois réfléchit à toute allure.

Nemrod n’a pas de menottes – on n’interroge jamais un gardé à vue entravé histoire d’établir un climat de confiance. Le visage de Nemrod porte des traces de coups. Un médecin a quand même dû donner son accord pour la garde à vue après un examen clinique – c’est la règle. Il y a une autre règle.

— Il a vu un psy ? demande Lerois.

— Non, répond petit auxiliaire numéro Un ; le toubib a dit que ce n’était pas nécessaire.

La chance est avec le commissaire spécial.

— Il a déjà parlé ?

— Un peu, oui. C’est pas toujours cohérent, mais j’ai tout tapé. Vous voulez lire ?

Lerois veut.

Lerois lit un début de déposition sur l’écran de l’ordinateur portable.

Je m’appelle Victor Courcaillet. Je connais les secrets de l’enduit vinylique. J’ai décidé de m’expliquer. Je voulais en tuer le maximum. Les chats ne doivent pas traverser le jardin. J’ai apporté des armes. J’aime les armes. Je m’en suis servi pour mon accomplissement. Je ne monterai plus jamais sur une échelle avec un pinceau. Je reconnais mes fautes et je souhaite mourir maintenant.

Des propos décousus dont seuls les derniers termes intéressent le commissaire spécial.

La chance continue d’être avec lui que cela en est indécent.

Lerois vient se camper devant Nemrod toujours tassé sur sa chaise. Nemrod paraît absent de lui-même.

Le commissaire lui adresse un sourire contrit.

— Moins bien qu’à Zoug, dommage. J’espère que tu n’es pas trop déçu…

La police tutoie les assassins. La police tutoie les voleurs de scooters. La police vouvoie les grand délinquants de la finance publique.

Victor Courcaillet lève des yeux voilés vers celui qui lui parle.

— On se connaît ?

— Plus que tu ne crois, mais je suis arrivé trop tard.

— Vous dites ?

— Rien, aucune importance. Je suis là maintenant. Tu es fier de toi ?

Victor Courcaillet geint.

— Je veux mourir.

Jacques Lerois hoche la tête avec sympathie.

— Ça peut s’arranger.

Le bras du commissaire se détend avec le tranchant de la main porté en avant.

Un seul coup à la glotte de Nemrod. Un atémi propre et net. Karaté – niveau dojo de quartier bien suffisant : Nemrod perd connaissance.

Les deux petits auxiliaires ouvrent des yeux ronds.

— Vous… Vous l’avez…

— Vos gueules !

Lerois regarde méchamment le vasistas fermé. Ses dimensions permettent le passage d’un corps humain. Le commissaire l’avait tout de suite remarqué. Ses états d’âme se sont effacés devant sa conscience professionnelle.

Lerois pointe le vasistas du doigt.

— Ce truc était ouvert.

— Mais… il est… il est fermé… bafouille petit auxiliaire numéro Deux.

— Non, il est ouvert. Ouvert, vous avez compris ? Et moi je n’existe pas.

Lerois ouvre le vasistas.

— C’est pourtant pas compliqué, ce putain de truc a toujours été ouvert et vous ne m’avez jamais vu, bordel !

Lerois cramponne Nemrod inconscient aux aisselles.

— Aidez-moi. Le prévenu a profité d’un moment d’inattention pour se jeter dans le vide. Il voulait mourir, c’est écrit, alors il est mort. Tout s’est passé très vite, vous ne vous rappelez plus très bien. Restez dans le vague, c’est la meilleure attitude à adopter.

— Mais…

— Je vous couvrirai s’il y avait besoin. J’ai tout pouvoir de le faire. Je vous couvrirai à fond. Déconnez une seule seconde et je vous enfonce la tête dans la merde comme vous n’avez pas idée. Fin de la discussion. Prenez-lui les pieds, maintenant.

Nemrod est porté sous le vasistas. Nemrod est hissé dans l’ouverture.

— Un instant !

Lerois déchausse un pied de Nemrod. Il tend la chaussure à petit auxiliaire numéro Deux.

— Vous avez essayé de le retenir. La pompe, c’est le détail qui tue.

L’estomac de Lerois se noue soudain. Un corps va tomber dans le vide. Un corps va s’écraser dans une cour – un sentiment de déjà-vu prend le commissaire à la gorge. Lerois grogne : son fantôme familier était bien une prémonition. Il lui faudra vivre avec éternellement.

Jacques Lerois se sait capable de supporter le poids du second fantôme.

— Allez, on bascule.

Nemrod disparaît par le vasistas.

Victor Courcaillet s’écrase quatre étages plus bas dans la cour du Quai des Orfèvres.

Lerois met au défi un médecin légiste de repérer l’atémi à la glotte après une chute pareille. Le décès par défenestration ne fera aucun doute. La version du suicide ne tient plus qu’à l’emprise du commissaire spécial sur les deux petits auxiliaires.

Ils ont reculé dans la pièce. Numéro Deux tient la chaussure comme un bouffon sa marotte.

Lerois les considère avec indulgence.

Ils seront parfaits dans le rôle des lampistes qui trinqueront si quelqu’un doit trinquer. Le manque évident de compétence sera finalement un atout majeur pour la crédibilité de leur récit : on ne les croira pas assez intelligents pour avoir inventé pareil scénario.

Ils devront affronter leurs supérieurs. Ils seront longuement cuisinés par les sadiques de l’IGS. Le ministre se mettra de la partie. Les journalistes débouleront en meute. Bien sûr tous commenceront par douter – mais ça passera. Plus c’est gros, plus ça passe.

C’est l’axiome de Dallas.

Ce jour-là le cinéaste américain d’origine autrichienne Samuel Wilder dit Billy est mort à l’âge de quatre-vingt-quinze ans. Il ne tournait plus de films depuis de longues années.

Personne n’est parfait.


À LA UNE :

DERNIÈRE HEURE

UNE FUSILLADE FAIT 8 MORTS ET 18 BLESSÉS GRAVES

AU MOINS 8 MORTS ET 17 BLESSÉS

TUERIE CETTE NUIT AU CONSEIL MUNICIPAL

RÉCIT D’UNE NUIT D’HORREUR

IL TIRE SUR LES ÉLUS EN PLEINE NUIT
HUIT MORTS AU CONSEIL MUNICIPAL

FOLIE MEURTRIÈRE
« TUER POUR EXISTER »

(éditorial + photos des victimes)

C’ÉTAIT UN GESTE PRÉMÉDITÉ !

(très gros titre)

APRÈS LE CARNAGE À LA MAIRIE

LA STUPEUR ET L’INCOMPRÉHENSION

SOUS LE CHOC D’UN GESTE FOU

LE MASSACRE DE LA RANCŒUR

(très gros titre)

L’INIMAGINABLE

(gros titre)

HORREUR

(éditorial)

HUIT ÉLUS MUNICIPAUX ASSASSINÉS

LA VILLE FRAPPÉE AU CŒUR

L’ACTE D’UN DÉSÉQUILIBRÉ

(gros titre)

LES MAIRES RENFORCENT LA SÉCURITÉ


COURRIEL

De : cercle2@qgcampgne. org

À : undisclosed-recipients

Copie à : pmlconsult@agence. net

Priorité : la plus élevée

Objet : liste définitive des candidats

Les candidats ayant obtenus les 500 signatures de maires obligatoires pour se présenter légalement à l’élection présidentielle, et qu’ils déposeront sous peu au Conseil constitutionnel, seront au nombre de 16 (seize).

Veuillez trouver ci-après la liste établie dans l’ordre alphabétique de leurs pseudonymes :

Le Barbu

Le Challenger

Le Champion

Le Chasseur

Le Facteur

L’Inconnu

L’Intégriste

Le Jardinier

La Jardinière

Le Libéral

L’Outsider

La Pasionaria

Le Ravi

Le Revenant

Le Tribun

Le Vizir

Veuillez considérer cette liste comme close et définitive.

De source bien informée, voici une estimation des résultats au soir du premier tour : 




	
Le Barbu


	
entre 4 et 5 % (estimation haute). 




	
Le Challenger


	
entre 17 et 18 %




	
Le Champion


	
entre 22 et 23 %




	
Le Chasseur


	
entre 3 et 4 % (estimation basse) 




	
Le Facteur


	
entre 2 et 3 % (estimation basse) 




	
L’Inconnu


	
moins de 1 %




	
L’Intégriste


	
moins de 1 %




	
Le Jardinier


	
entre 5 et 6 %




	
La Jardinière


	
entre 1 et 2 % (estimation haute) 




	
Le Libéral


	
entre 5 et 6 % (estimation haute) 




	
L’Outsider


	
moins de 1 %




	
La Pasionaria


	
entre 4 et 5 % (estimation haute) 




	
Le Ravi


	
entre 9 et 10 %




	
Le Revenant


	
entre 4 et 5 % (estimation haute) 




	
Le Tribun


	
entre 18 et 19 %




	
Le Vizir


	
entre 1 et 2 % (estimation haute) 









De nouvelles estimations suivront.


À LA UNE :

TÉLÉVISION ET VIOLENCE : UN LIEN EXISTE

(bandeau)

L’INSÉCURITÉ EXPLOSE AUSSI EN OUTRE-MER

(2 colonnes)

PRÉSIDENTIELLE – PASSE D’ARMES SUR LA SÉCURITÉ

INSÉCURITÉ : LA RÉALITÉ, LES FAITS, LES CHIFFRES

(4 colonnes)

LE PREMIER DE NOS « GRANDS DOSSIERS »

DE LA PRÉSIDENTIELLE

LA FRANCE EST-ELLE UN PAYS DANGEREUX ?

L’INQUIÉTANTE POUSSÉE D’ANTISÉMITISME

(3 colonnes)

LES HÔPITAUX DE PARIS VICTIMES DE L’INSÉCURITÉ

L’INQUIÉTANTE MONTÉE DE L’ANTISÉMITISME

(très gros titre)

CANNABIS : LES ADOLESCENTS

DE PLUS EN PLUS « ACCROS »

LES AVEUX DU TUEUR

(gros titre)

ANTISÉMITISME – VIGILANCE RENFORCÉE

DANS LA RÉGION

UNE PRÉOCCUPATION MAJEURE DES FRANÇAIS
L’INSÉCURITÉ, UN DES ENJEUX
DE L’ÉLECTION PRÉSIDENTIELLE

PLUS D’UNE PEINE DE PRISON SUR TROIS N’EST JAMAIS APPLIQUÉE

JUSTICE : UN PAVÉ DANS LA CAMPAGNE

SOUPÇONNÉ À 15 ANS D’AVOIR BRAQUÉ LA POSTE


Mardi 9 avril

Le commissaire Jacques Lerois rédige un « blanc ». Il concerne l’attitude qu’adopteront les nationalistes corses pour les élections législatives. Le commissaire la connaît déjà.

Lerois a réintégré son bureau personnel à la Direction centrale des Renseignements généraux.

L’extension temporaire logée en banlieue l’est toujours. Les collègues de Lerois s’y appliquent à collationner les estimations des résultats électoraux du premier tour de l’élection présidentielle en provenance de sources diverses. Ils écrivent des « blancs » sans cesse corrigés. Les collations chiffrées des Renseignements généraux sont en perpétuelle évolution.

Les collègues du commissaire Lerois rédigeront beaucoup de notes confidentielles de même nature dans les jours à venir.

Une copie de la dernière collation en date est sur le bureau de Jacques Lerois. Il en a pris connaissance avec une relative indifférence. Le commissaire consacre tout son temps à ses nouvelles attributions. Il a du temps à revendre depuis la fin de l’opération NEMROD.

Elle appartient au passé.

L’enquête administrative a rendu son rapport. L’enquête judiciaire a simultanément fait connaître ses conclusions. Les deux enquêtes confirment l’absence de faute des policiers durant la garde à vue de Victor Courcaillet. Les petits auxiliaires ne seront pas inquiétés. Le suicide de Victor Courcaillet est entériné. C’est passé.

L’axiome de Dallas passe toujours.

Il a eu un effet secondaire imprévu : les fantômes du commissaire Lerois sont maintenant au nombre de dix. Lerois n’avait pas prévu que les dommages collatéraux de Nemrod se joindraient au bataillon de ses spectres familiers. Il saura vivre avec eux aussi. Peut-être un peu plus difficilement.

Lerois pensait que Goodwhile l’appellerait au lendemain de leur succès conjoint. Ou le jour suivant. Goodwhile ne l’a pas appelé. Lerois a laissé un message sur son portable.

Jacques Lerois sait que Piers Goodwhile ne le rappellera jamais.

L’affaire des élus massacrés a bien entendu été l’occasion d’un duel verbal entre le Champion et le Challenger. Les arguments échangés n’ont grandi ni l’un ni l’autre. Leurs adversaires situés aux extrêmes se sont empressés de jeter de l’huile sur le feu. Un certain flottement a été perceptible dans l’opinion publique.

Droite-gauche c’est bonnet blanc et blanc bonnet : l’idée commence à faire son chemin.

Le commissaire Lerois ricane parfois tout seul. Il est bien placé pour savoir que les bonnets sont de couleurs différentes. La différence est mince mais bien réelle. L’électeur tenté de l’oublier l’apprendra à ses dépens.

Mais trop tard.

Le duel n’a été qu’un feu de paille. Les duellistes ont assisté ensemble à la cérémonie d’hommage aux victimes de Victor Courcaillet. Plus de dix mille personnes y participaient. Les élus rescapés ne savaient pas encore qu’ils seraient privés de justice. Madame le maire prononça des paroles pleines de dignité pour saluer la mémoire des disparus.

Jacques Lerois assista incognito à la cérémonie en manière de pénitence.

Les élus massacrés auront eu la faveur des gros titres pendant une dizaine de jours avant qu’une vague d’actes antisémites ne se mette à occuper le devant de la scène médiatique.

Des voitures béliers se sont écrasées contre les portes d’une synagogue. Une autre synagogue a été entièrement détruite par un incendie d’origine criminel. Des coups de feu ont été tirés sur une boucherie casher. Deux bus d’une école juive ont été incendiés avec des cocktails Molotov.

La série d’attentats antisémites a fini par renvoyer le carnage du conseil municipal au rayon des archives.

Ce n’est pas pour déplaire au commissaire Jacques Lerois.

La politique a repris ses droits. Un candidat en campagne a calotté un petit malappris qui essayait de lui faire les poches. Le commissaire Lerois n’a pu s’empêcher de sourire.

Les images à la télévision étaient plaisantes à voir. Le message était clair au-delà de la personnalité du candidat.

Plus personne n’est à l’abri de l’insécurité quotidienne.


À LA UNE :

UN POLICIER TUÉ AU COMMISSARIAT

UN POLICIER TUÉ EN PLEIN COMMISSARIAT

UN POLICIER TUÉ PAR UN FORCENÉ AU COMMISSARIAT

ABATTU DANS LE COMMISSARIAT

AVEC UNE KALACHNIKOV

(gros titre)

UN POLICIER ABATTU AU COMMISSARIAT

(très gros titre)

UN POLICIER ABATTU EN PLEIN COMMISSARIAT

UN POLICIER ABATTU AU COMMISSARIAT

(gros titre)

TUÉ AU COMMISSARIAT

DRAME À LA KALACHNIKOV
EN BRETAGNE

(bandeau)

TROP D’ARMES AUX MAINS DE FOUS

(très gros titre)

APRÈS LE MEURTRE D’UN POLICIER

LES ARMES EN ACCUSATION

DÉTENTION D’ARMES : L’ÉTAT D’URGENCE

(très gros titre)

TRAFIC D’ARMES : UNE EXTENSION PRÉOCCUPANTE

(gros titre)

LE PRÉSIDENT A DÉNONCÉ UNE NOUVELLE FOIS L’INSÉCURITÉ (page 6)

TOLÉRANCES INACCEPTABLES

(éditorial)

ASSOCIER LES COMMUNES CONTRE L’INSÉCURITÉ

LA SÉCURITÉ, PRINCIPAL DÉBAT DE LA CAMPAGNE

LA MUNICIPALITÉ BUTE SUR L’INSÉCURITÉ

PRISON FERME POUR LES PETITS DÉLINQUANTS

(demi bandeau)

DES ENFANTS DES RUES PROSTITUÉS
DE PLUS EN PLUS JEUNES

SÉCURITÉ

DEUX LOIS DE PROGRAMMATION
DÈS LA FORMATION DU GOUVERNEMENT

« LE PROCHAIN PRÉSIDENT DEVRA ÊTRE DIGNE DE FOI »


Jeudi 18 avril

La clinique est entourée par un grand parc verdoyant. Des oiseaux chantent dans les arbres. Des patients se promènent en pantoufles dans les allées.

Le lieutenant Hélène Carvelle occupe la chambre 13. Hélène Carvelle n’est pas superstitieuse.

Ses pantoufles sont au pied de son lit. Le lieutenant Carvelle n’a pas encore le droit de sortir dans le parc. Elle a quitté les soins intensifs au début de la semaine. Les médecins ont préféré l’y garder en observation assez longtemps par mesure de prudence.

Hélène avait fait une sorte de choc septique peu après son admission aux urgences. Elle aurait dû arriver à l’hôpital plus tôt – il y avait plus mal en point qu’elle à charger dans les ambulances. Hélène Carvelle n’avait pas osé protester tant elle se sentait coupable de n’avoir pas réagi à temps.

L’interne qui la réceptionna était beau comme le docteur Doug Ross. Il rassura Hélène sur sa blessure : elle était en fait plus spectaculaire que grave mais la perte sanguine avait été importante. L’infection compliquait les choses mais il ne fallait pas s’en faire. L’interne bourra le lieutenant d’antibiotiques avant de lui administrer une première transfusion. D’autres suivirent. Le lieutenant se refit lentement un stock de globules rouges.

Hélène dort beaucoup. Les médicaments l’assomment. Hélène ne s’en plaint pas : dormir évite de penser.

Dormir n’évite pas de rêver – Hélène rêvait déjà avant ; elle continue. Ses rêves se sont enrichis de nouveaux personnages. Hélène a rêvé la nuit dernière de scorpions avec des gros nez. Elle n’a pas eu besoin d’un spécialiste pour décrypter le sens de cette image onirique.

Le lieutenant Hélène Carvelle n’a pas été plus capable de venger une jeune morte que d’arrêter le bras armé d’un assassin halluciné.

Des amis sont venus voir Hélène.

Sa famille passe tous les jours ou presque en se relayant. Son père s’est abstenu de tout commentaire sur la condition féminine dans la police. Claude Blagnac a pris de ses nouvelles par téléphone. Le lieutenant Weber lui a apporté des fleurs – en rougissant lui a-t-il semblé. Le beau Giovanni est aux abonnés absents.

C’est toujours dans l’adversité que l’on compte ses fidèles.

Peut-être que l’Italien bâti comme un dieu grec est allergique aux ambiances hospitalières. Peut-être que non. Hélène le lui demandera si elle le revoit. Hélène se consolera sans avoir recours à son régime habituel si elle ne le revoit pas.

La chambre 13 a la télévision. Le poste est vissé au mur en hauteur. Il faut un télescope pour lire les sous-titres quand un film en version originale est diffusé.

Le lieutenant Carvelle a appris le suicide de Victor Courcaillet le surlendemain de son hospitalisation entre deux phases de sommeil médicamenteux. Elle a su comment s’appelait l’assassin halluciné par la même occasion.

Hélène n’a rien ressenti de particulier.

Il faudra quand même que Weber lui dise s’il s’agissait bien du tueur de chats.

La présence du lieutenant Carvelle sur les lieux du massacre n’a pas été évoquée. Cet anonymat l’a un peu vexée. Il est possible que le divisionnaire Blagnac ait donné des ordres dans ce sens pour cacher le fiasco de la mission de protection de son lieutenant. Le divisionnaire prend les échecs de ses subordonnés comme des échecs personnels.

Il y a malgré tout une bonne nouvelle dans l’actualité médicale d’Hélène Carvelle : on lui a communiqué les résultats de sa mammographie. Elle les a reçus avec soulagement.

La petite boule qu’elle a au sein droit n’est qu’un kyste bénin comme le pensait son gynécologue.

Un léger coup de bistouri l’en débarrassera.

Thor Heyerdahl est mort à l’âge de quatre-vingt-sept ans. Il était norvégien. C’était l’homme de l’expédition du radeau Kon-Tiki qui rallia le Pérou à la Polynésie en 1947.

Hélène Carvelle se souvient d’avoir lu le récit de son aventure quand elle était petite.

Hélène adorait lire des récits d’aventures vécues.

Elle avait dévoré les livres d’Haroun Tazieff. Elle était aussi fan des reportages du commandant Cousteau. Elle découvrait avec passion les explorations polaires de Paul-Émile Victor. Elle voulait devenir exploratrice à cette époque. C’était sa toute première vocation.

La petite Hélène Carvelle était loin des aventures de la Brigade criminelle.

La grande suit les spots télévisés de la campagne électorale quand sa lucidité le lui permet.

Elle ne pourra pas aller voter dimanche prochain. Son état de santé n’est pas seul en cause : le lieutenant Carvelle n’a pas fait les démarches pour donner procuration à quelqu’un. Elle y a songé toute une journée avant de prendre sa décision.

Hélène Carvelle ne veut pas cautionner un système qui laisse tomber les petites Natacha par les fenêtres.


À LA UNE :

L’INSÉCURITÉ SANS DÉBAT

SÉCURITÉ : DERNIÈRES ANNONCES AVANT ÉLECTION

L’ÉQUILIBRE DROITE-GAUCHE SERA-T-IL MODIFIÉ ?

35 HEURES DANS LA POLICE :

LES COMMISSAIRES INQUIETS

DÉTENTION D’ARMES – LES TIREURS
DANS LA LIGNE DE MIRE

VOLS EN SÉRIE DE CHIENS TRUFFIERS


ULTRA-CONFIDENTIEL :

Voici les dernières estimations des résultats au premier tour de l’élection présidentielle de dimanche prochain.

Remarque préliminaire : le taux d’abstention atteindrait le niveau record de 28,55 %.

Sauf mobilisation spontanée des électeurs durant la journée du scrutin, ce qui affecterait de façon notable les chiffres ci-après donnés, veuillez considérer ces pourcentages comme fiables.

Le Champion arriverait en tête avec plus de 21 % des voix, suivi par le Tribun aux alentours de 18 %, ce qui lui suffira pour devancer le Challenger crédité d’un peu moins de 16 %.

Les voix manquant au Challenger pour se maintenir au second tour seraient principalement celles de l’Outsider (+/-2 % – estimation basse), une partie des suffrages exprimés en faveur des candidats d’extrême gauche, et bien entendu une bonne part des voix non exprimées par les abstentionnistes.

Le Vizir, avec un score probable de 2,5 % (estimation haute), empêcherait le Tribun de prendre la première place.

Le Ravi viendrait en quatrième position, ce qui n’est pas surprenant, mais avec un score relativement faible estimé à un peu plus de 6 %.

La vraie surprise viendrait du score de la Pasionaria qui dépasserait de beaucoup les 5 %. L’extrême gauche ferait une percée spectaculaire au niveau électoral si l’on ajoute à ce pourcentage le bon score prévu du Facteur (4,1 % – estimation basse), score étonnant pour une première participation à un scrutin majeur. Le Facteur contribuerait d’une façon significative à l’échec du Challenger.

Les miettes collectées par l’Inconnu (moins de 0,5 %) sont citées pour mémoire.

Le Barbu confirmerait la déliquescence de son parti en passant sous la barre des 4 % avec un score de 3,75 % (estimation haute). Il serait même devancé par le Libéral et le Chasseur (+/-4 %), et distancé par le Jardinier et le Revenant (+/-5 %).

Pour finir, la Jardinière est créditée de 1,5 % (estimation haute) et l’Intégriste de moins de 1 %.

Veuillez ne pas tenir compte des différents sondages en provenance de l’étranger actuellement mis en ligne sur divers sites Internet.


Samedi 20 avril

La nouvelle est tombée aux premières heures de la matinée chez PML Consulting sous la forme d’un courriel à la priorité la plus élevée. Il était accompagné d’une pièce jointe.

Un retraité de soixante-douze ans a été roué de coups à son domicile par des jeunes voyous qui en voulaient à son argent. Le retraité n’avait pas d’argent. Le retraité n’avait rien de valeur chez lui. Les jeunes voyous ont mis le feu à sa maison par dépit. La maison a brûlé en totalité.

La pièce jointe est une photographie de la victime.

La photographie est en couleurs. Deux consultants sur trois la contemplent avec gourmandise une fois le choc de sa découverte passé.

Jean-Luc Mattieux est une nouvelle fois frustré : les photos passent très mal à la radio. La catastrophe sera complète si la victime est incapable d’aligner cinq mots – dans ce cas il faut faire parler les voisins du retraité s’il est apprécié dans son quartier. Mattieux garde l’avantage du nombre avec les bulletins d’informations qui sont diffusés toutes les heures.

Elles seront longues d’ici l’ouverture des bureaux de vote demain matin.

Simon Pierry regrette l’abondance de Unes en noir et blanc : les visages tuméfiés passent mieux en quadrichromie. Le temps lui est compté à cause des délais de bouclage des quotidiens mais Pierry se fait fort d’avoir quelques articles le jour même – ne serait-ce que des brèves. Les brèves ont leur charme.

Elles prépareront les éditions dominicales.

Paul Lassène est à la fête : le sujet est en or massif pour les télévisions. Lassène est déjà pendu au téléphone. Il faut immédiatement envoyer des équipes de tournage dans des camionnettes équipées de relais satellite. L’information doit être annoncée dans les premiers journaux du matin. Elle sera développée à la mi-journée. Elle ouvrira longuement tous les journaux du soir – un rédacteur en chef d’antenne régionale refuse de monter le sujet en épingle ? Un coup de fil à sa direction nationale le ramène aussitôt à de meilleurs sentiments. Lassène raccroche en réclamant un café.

C’est au tour de Mattieux de le préparer.

Les trois consultants se retrouvent sur un point : pourvu que ce ne soit pas un canular comme le chauffeur de bus enflammé le mois dernier ; il avait tout inventé pour être muté sur une ligne plus calme. Une émeute dans un tribunal le même jour avait heureusement éclipsé les aveux du chauffeur dans l’actualité.

Un nouveau courriel à la priorité la plus élevée vient rassurer le Triumvirat.

Ce n’est pas un canular.

PML Consulting croyait avoir atteint un sommet définitif avec la tuerie au conseil municipal à la fin du mois dernier. Il s’est produit d’autres drames depuis mais rien de comparable.

Du menu fretin tout juste bon à entretenir la machine.

Des actes antisémites en série qui n’ont hélas duré qu’un temps. Un inspecteur du permis de conduire rossé parce qu’il venait de recaler un élève à l’examen pour la deuxième fois. Une bande de jeunes soupçonnés d’avoir agressé des policiers et des agents de la RATP. Un seul malheureux policier abattu dans son commissariat par un automobiliste irascible.

L’incroyable tueur d’élus était vraiment un point culminant.

Le martyre du retraité offre un nouveau pic inespéré à vingt-quatre heures de se rendre aux urnes.

La providence est bonne fille. Les trois consultants lui votent les félicitations du jury en prenant leur café. Il leur faudra juste revoir leurs calculs de bilan final.

Ils étaient bons hier.

Ils seront encore meilleurs ce soir. PML Consulting a fourni de l’excellent travail.

L’insécurité a été omniprésente dans les médias.

Les médias en ont plus parlé que des problèmes de l’emploi. Les médias en ont beaucoup plus parlé que du chômage. L’insécurité a tenu le haut du pavé malgré une actualité internationale riche en événements majeurs.

La barre des 17 500 sujets consacrés à l’insécurité sous toutes ses formes a été dépassée par les journaux télévisées.

Paul Lassène est ravi de ce seul chiffre.

La presse écrite aura contribué pour sa part à hauteur de plus ou moins 25 % à la présence médiatique de l’insécurité.

Simon Pierry est satisfait.

Les actualités radiophoniques sont un peu en retrait mais n’ont pas à rougir de leurs performances.

Jean-Luc Mattieux est un peu déçu.

PML Consulting cessera d’exister avec la satisfaction du devoir accompli : tous médias confondus la présence de l’insécurité a connu une croissance de 126 % depuis le début de l’année.

Cela dit le Triumvirat n’aurait pas craché sur quelques petits pour cent supplémentaires.

Les gens ne sont jamais contents.


À LA UNE :

UNE BANQUE EST BRAQUÉE PLACE DE LA PRÉFECTURE

(bandeau)


Dimanche 21 avril

Il est 20 heures 01

Jacques Lerois regarde la télévision chez lui. Il a mal aux jambes. La première fourchette de résultats du premier tour de l’élection présidentielle vient d’être donnée.

Le pays vient de prendre une baffe magistrale.

Le commissaire Lerois est resté impassible. Les chiffres annoncés correspondent peu ou prou à ceux de l’ultime collation effectuée par ses collègues des Renseignements généraux. Des estimations hautes se révèlent avoir été basses. Des estimations basses se révèlent avoir été hautes. Les pourcentages varient à quelques décimales près.

Le taux d’abstention a tenu ses promesses.

Lerois connaissait ces chiffres depuis la veille. Beaucoup de gens connaissaient depuis la veille l’identité des deux candidats qui s’affronteraient au second tour – à commencer par les principaux intéressés. L’information circule bien dans les couloirs des QG de campagne.

Le sang circule mal dans les veines du commissaire Lerois qui étend ses jambes en grimaçant.

Il écoute sans les entendre les chiffres répétés par des commentateurs qui forcent la note dramatique. Ils parlent déjà du suspense inhérent au second tour – Lerois ricane avec mépris. Lerois sait qu’il n’y aura aucun suspense.

La partie est jouée : le Champion sera réélu. Le Champion obtiendra ses cinq ans de sursis. Les états d’âme du commissaire n’oublieront jamais à quel prix.

Les fantômes de Jacques Lerois valsent enlacés quelque part dans son esprit.

Le Triumvirat regarde la télévision dans les locaux de PML Consulting. Les trois consultants achèvent de ranger leurs affaires. Les cartons s’empilent dans les bureaux.

Ils sont restés fidèles au poste jusqu’à la dernière minute. Ils ont obtenu deux semaines de vacances bien méritées. On n’a pas cru utile de prolonger leur mission entre les deux tours de l’élection présidentielle.

Le ballet des candidats ravis ou défaits a commencé sur l’écran du téléviseur de Paul Lassène. Il le rangera en dernier. Jean-Luc Mattieux emballe un lot de cassettes audio en sifflotant. Simon Pierry a prévu de déboucher du champagne.

Les deux semaines de vacances seront vite passées. PML Consulting reprendra bientôt le collier ailleurs sous un autre nom. Les trois consultants auront du pain sur la planche.

Il leur faudra préparer les élections législatives.

Piers Goodwhile ne regarde pas la télévision. Il est accoudé au bar de son pub londonien favori. Il a commandé une pinte de Guinness.

Le serveur du pub The Woodrunner Wild Young Boars tire lentement la bière pression. Le serveur n’imprime pas l’empreinte du trèfle irlandais à la surface de la mousse compacte parce que c’est un unioniste convaincu.

Goodwhile s’en moque. Il a soif des produits du terroir. La première gorgée de Guinness a le goût des retours mérités à la maison.

Piers Goodwhile revient de Cuba où la bière brune lui a manqué. Le rhum lui sort par les yeux.

Penser au rhum cubain rappelle le commissaire Lerois au souvenir de Goodwhile. Le souvenir n’est pas désagréable. Goodwhile songe que c’est le jour des élections en France.

Il y songe très vaguement parce que son attention est attirée ailleurs : une consommatrice vissée au bar en retrait sur sa gauche ne le quitte pas des yeux. La consommatrice est rousse. Elle boit sec.

Elle a des gros seins.

L’idéal féminin selon Piers Goodwhile a en plus les yeux verts.

Hélène Carvelle regarde la télévision dans sa chambre à la clinique. Les médecins sont optimistes : le lieutenant sera autorisée à sortir d’ici une semaine ou deux.

La soirée électorale bat son plein. Les interventions se succèdent sur les plateaux télévisés. Hélène Carvelle zappe d’une chaîne à l’autre. Des visages connus défilent. Des images repassent. Hélène Carvelle les attrape au vol.

Le grand gagnant a la victoire modeste voire limite embarrassée. Son futur rival a le triomphe tonitruant sans limites. Le grand perdant annonce qu’il se retire de la vie politique.

Hélène le traite de lâche.

Hélène Carvelle se traite elle-même de lâche : elle aurait dû faire les démarches pour voter par procuration. Une voix est toujours une voix de plus.

Le pays est devenu fou.

Le vent sombre a soufflé dans les esprits comme disent les indiens navajos dont la langue ne connaît pas le mot « folie ». Le résultat est cependant le même. Hélène Carvelle a participé à cette folie. Hélène Carvelle s’en mord les doigts.

La mémoire défaillante de ses concitoyens lui fait peur pour l’avenir.

Il est déjà arrivé que la dictature s’installe légalement par les urnes – la dictature a rarement quitté le pouvoir de la même manière.

Parlant d’avenir : le divisionnaire Blagnac a téléphoné en personne l’autre jour à la clinique.

Il paraît que le dossier de candidature du lieutenant Carvelle pour intégrer les rangs de la Brigade criminelle a toutes les chances d’aboutir de façon favorable. Claude Blagnac tenait à être le premier à lui annoncer la bonne nouvelle.

Le parfum du citron vert est étrangement absent de la bouche d’Hélène Carvelle.


Lundi 22 avril

Les scellés prennent la poussière sur la maison de feu Victor Courcaillet. Les voisins évitent de passer devant le portail de fer forgé quand ils le peuvent.

Un chat rôde dans le jardin derrière la maison. Il a de longues moustaches. Son petit nez hume la rosée d’un matin déserté par les flamants roses : le ciel est gris. Le chat batifole entre des éléments d’échafaudage qui rouillent dans l’herbe. C’est un chat noir.

Il paraît que ça porte malheur.


À LA UNE :

NON
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Prologue

Il vint à Beth au moment où elle en avait le plus besoin.

Au moment où la pesanteur de l’existence lui était devenue insupportable.

Elle plongea son regard dans ses yeux, où se déployaient des paysages luxuriants, des montagnes verdoyantes, des couchers de soleil flamboyants qui s’étiraient dans la profondeur de l’éternité.

Il l’invita du regard, lui offrant la promesse de faire enfin taire sa souffrance. Dans ses yeux brillait un espoir de paix, mais aussi celui d’une joie infinie. La certitude de l’amour, de l’acceptation.

Mais l’amour n’était possible que sur terre. Et l’espoir aussi.

Qui lui avait dit ça, déjà ? Une femme. Une femme en qui elle avait eu toute confiance. Qu’elle avait crue. Qui lui avait juré que le monde était merveilleux.

L’homme lui tendit la main. Au creux de sa paume était niché un ruban rose.

— Le monde peut être merveilleux, dit-il dans un souffle. Il suffit de suivre la bonne direction.

« Je voyage depuis si longtemps…, songea Beth. Je suis épuisée. »

— Je sais que tu es à bout de forces, poursuivit l’homme. Viens avec moi. Je te porterai. Tu te reposeras.

Sa voix faisait écho à la beauté hypnotique de ses yeux. Elle ronronnait avec douceur, l’enveloppant d’une chaude étreinte, comme lorsque sa mère la serrait dans ses bras. Mais sa mère, son idole, n’était plus là. Le cancer l’avait emportée. Il l’avait rongée de l’intérieur et avait laissé Beth seule au monde, avec son père pour toute compagnie. Mais elle ne voulait pas de son père. Elle n’avait pas confiance en lui.

Pourtant, elle n’était pas tout à fait seule. Il y avait cette autre femme. Celle qui s’était battue de toutes ses forces pour elle.

Qui était-ce, déjà ?

Beth sonda sa mémoire avec difficulté, mais son regard resta fixé sur le long ruban dans la main de l’homme. Elle tendit la main et le caressa. Il était lisse et doux. Beth le pressa contre ses lèvres et, au souvenir des baisers de sa mère, des larmes lui montèrent aux yeux.

— Tu n’es pas seule, dit l’homme. Je suis avec toi. Je suis en toi. En toi comme en tous les autres. Je te conduirai à ta mère. Elle t’attend, tu sais. Tu n’as qu’une chose à faire : m’accorder ta confiance.

Beth sécha ses larmes, et son chagrin se mua en une calme détermination.

« Fais-moi confiance. Fais-moi confiance. Fais-moi confiance. »

Le visage de l’homme se brouilla, laissant place à celui d’une femme à la chevelure blonde et aux yeux verts.

« Je la connais, se dit Beth. Elle m’a aidée, je m’en souviens. Alors, elle peut m’aider encore. »

« Je suis en toi, avait dit l’homme. En toi comme en tous les autres. »

S’il disait vrai, c’est que Beth n’était pas seule. Plus maintenant. Elle ne le serait plus jamais.

Il suffisait de lui accorder sa confiance.

Obéissant aux instructions de l’homme, Beth tendit le ruban entre ses mains et le noua autour de sa gorge.

— Au début, ça fera mal, prévint l’homme.

Beth eut une hésitation. Où était partie la femme blonde ?

— Mais ne t’en fais pas. C’est comme renaître. Tu vas fermer les yeux et dormir un moment. Et lorsque tu t’éveilleras, je serai là. Et ta maman aussi. Tu seras enfin heureuse. Personne ne te fera plus jamais de mal.

— J’ai mal, murmura Beth. Je ne veux plus avoir mal.

Le geste las, elle suivit les instructions de l’homme, jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus respirer. Jusqu’à la douleur. Et jusqu’à la peur.

Mais, comme il le lui avait promis, cet intermède ne dura pas longtemps.

« Je suis née de nouveau, se dit-elle tandis qu’une épaisse pénombre se refermait sur elle.

» Et, cette fois, le monde sera merveilleux. »







1

Le père de Simon Granger avait toujours jaugé la valeur d’un homme à sa capacité de s’acquitter de son devoir dans l’adversité. Qu’il soit brisé de fatigue, rongé par la colère, affaibli par la maladie ou accablé de chagrin, un homme devait faire ce qu’il avait à faire. Point final. Sans quoi il n’était qu’un bon à rien. Ou pire encore : un sac d’os qui encombrait l’espace.

C’est pourquoi, lorsque son ex-petite amie, Lana Hudson, avait été assassinée par un tueur en série, Simon s’était présenté le lendemain matin à son travail, comme tous les jours.

Aujourd’hui, six mois plus tard, il était toujours fidèle à son poste. Il témoignait devant la Cour, droit comme un I. Et, à l’occasion, il allait même jusqu’à sortir avec ses collègues du SIG, la brigade d’enquêtes spéciales du ministère de la Justice de Californie.

Il faisait ce qu’il avait à faire. Sans jamais se plaindre ni se dérober.

Mais ça…

Ça, c’était plus dur. Beaucoup plus dur.

Si dur qu’il l’avait sans cesse remis au lendemain.

Si dur qu’il n’était même pas certain de pouvoir s’en acquitter un jour.

La voix de son père tonna en lui.

« Sois pas une couille molle, Simon ! Il n’y a que deux choses qui vaillent la peine, sur cette foutue terre. L’homme et ses actes. Alors, fais ce que tu as à faire et oublie les sentiments. Tu es un homme. Agis. C’est tout ce qui compte. »

Comme d’habitude, le simple fait de se remémorer les paroles de son père suffisait à le propulser dans l’action. Et, cette fois, il ne s’arrêta pas tant qu’il n’eut pas atteint l’emplacement de la tombe. Il la considéra avec un mélange étrange de regret et de soulagement.

Elle était bien placée, à l’ombre d’un saule, recouverte d’un épais gazon qui tapissait l’étendue du cimetière. L’endroit était empreint de paix. Simon sentit la présence de Lana à côté de lui. La main sur son épaule, un léger sourire sur les lèvres, elle le remerciait d’être venu.

La pierre tombale était à son image. Une pierre polie. Un élégant marbre crème. L’épitaphe, cependant, lui fit l’effet d’un coup de poing au creux de l’estomac. Sous ses dates de naissance et de décès, elle disait :

Lana HUDSON

Bien-aimée Descendante

Emportée par une âme en peine,

Une âme devenue meilleure grâce à elle.

Il aurait voulu effacer à jamais toute mention de cette soi-disant âme qui leur avait arraché Lana. Il lui semblait obscène qu’un hommage à la mémoire de Lana fît référence à l’homme qui l’avait tuée. Mais cette épitaphe, il ne l’avait pas choisie. Lana et lui ne s’étaient fréquentés que brièvement et, à ce titre, il n’avait aucun droit de s’opposer à la volonté de ses parents. D’autant qu’il ne pouvait contester ce qui se cachait derrière ces quelques mots gravés dans la pierre. Au cours de sa brève existence, Lana avait transfiguré chacune des vies qu’elle avait touchées du doigt, si obscures et tourmentées fussent-elles.

— Salut, Lana. Désolé d’avoir mis si longtemps à venir. J’ai eu pas mal de boulot, et puis…

Il prit un air embarrassé. Si elle avait été toujours en vie, Lana l’aurait vertement réprimandé pour lui servir des excuses aussi boiteuses.

— Oui, bon… Tu sais bien pourquoi je ne suis pas venu. J’étais en pétard contre toi. Et je le suis toujours. Mais je t’aimais, ma chérie. Et tu me manques. Je ne pouvais pas laisser passer un jour de plus sans venir te le dire.

Une brise légère se leva et l’enveloppa. Il ferma les yeux. Les bras de Lana le serraient fort. Ils s’étaient disputés avant qu’elle se fasse tuer. Disputés parce qu’elle avait pris des risques pour venir en aide à un criminel, ce que Simon n’avait ni approuvé ni compris. Et d’ailleurs, il ne parvenait toujours pas à comprendre.

Mais ça n’avait pas d’importance. Plus maintenant.

Lana n’était plus là. Elle avait emporté avec elle une partie du cœur de Simon. Et, sans cette partie-là, la vie était dépourvue de joie. Et de tout espoir d’en retrouver un jour.

Malgré tout, il ferait ce qu’il avait à faire. C’était son boulot.

Peu importait qu’il soit derrière un bureau ou dehors dans les rues : il veillerait à ce que les hommes de l’acabit de celui qui avait tué Lana récoltent ce qu’ils méritaient. Un aller simple pour l’enfer.

La brise qui s’était levée retomba soudain, comme un soupir de mécontentement. Il entendit résonner la voix de Lana qui l’enguirlandait, l’exhortait à faire preuve de plus de compassion. A comprendre que tous les tueurs n’étaient pas foncièrement mauvais. Que les drames étaient parfois le fruit épineux et noir de la douleur, pas de la haine.

Comme toujours, Simon s’efforçait d’accepter la vérité qui se cachait derrière ces mots. Mais, cette fois, il n’y parvenait pas.

« Une âme devenue meilleure grâce à elle », disait l’épitaphe. Lui aussi, la rencontre de Lana l’avait rendu meilleur. Mais même elle n’avait pu accomplir de miracle.

Il s’accroupit et déposa sur sa sépulture les fleurs qu’il avait apportées.

La caresse de la brise qui l’avait accueilli semblait partie à jamais, elle aussi. Il s’éloigna avec un sentiment de dépit.

Deux jours plus tard, assis sur un banc d’un foyer de sans-abri de Tenderloin District, San Francisco, Simon attendait que la directrice, Elaina Scott, termine sa réunion. Pour passer le temps, il ouvrit le dossier qu’il portait sous le bras et s’employa à récapituler ce qu’il savait de la victime, un ancien résident du foyer.

Mais les éléments qu’il avait en sa possession ne pesaient pas bien lourd.

Trois jours plus tôt, Louis Cann avait été poignardé à mort dans une allée de Golden Gate Park. Selon la procédure habituelle, l’affaire aurait dû revenir au Département de police de San Francisco, le SFPD. D’ailleurs, le SFPD avait déjà mené la plus grande partie de l’enquête préliminaire. Mais, la veille, les choses avaient pris une tournure nouvelle. Et ce n’était rien de le dire, songea Simon avec un rictus intérieur. Voilà qu’une prostituée du nom de Rita Taylor prétendait avoir vu l’assassin de Cann quitter à pied la scène de crime — en uniforme de police.

Dans le genre conflit d’intérêts, difficile de faire mieux.

C’était pour cette raison que le dossier avait fini entre les mains du SIG. Cette brigade d’enquêtes spéciales était à la Californie ce que le FBI était aux Etats-Unis, et sa juridiction s’étendait à tous les organes d’exécution de la loi. L’équipe de cinq agents spéciaux apportait son assistance dans les enquêtes les plus épineuses, mais l’une de ses premières missions consistait à traiter les cas dont les autres administrations ne pouvaient se charger lorsque surgissaient des conflits d’intérêts.

Malheureusement, malgré les travaux préliminaires du SFPD, le contenu du dossier confié à Simon se résumait à bien peu de chose. Outre les déclarations de Rita Taylor, il disposait de l’identité de la victime et savait que Cann avait fait de fréquents séjours au foyer d’accueil. Et aussi que l’homme avait servi dans l’armée, et participé à l’opération « Tempête du désert », avant d’assurer la gestion d’un fast-food. Sans raison apparente, il s’était retrouvé à la rue en l’espace d’une année. Cela faisait maintenant plus de dix ans, et il y serait probablement resté encore longtemps si un coup de couteau n’avait brusquement abrégé son existence itinérante.

Son casier ne mentionnait aucun incident significatif avec les forces de l’ordre, et les quelques bénévoles ou résidents du centre qui l’avaient côtoyé ne lui connaissaient aucun ennemi susceptible de s’en prendre à lui. En fait, toutes les personnes interrogées en étaient venues à la même conclusion : Cann était un solitaire. Il n’avait pas d’amis, n’en voulait pas, et ne parlait à personne. Soit. Mais pourquoi assassiner un homme qui ne comptait aucun ennemi et ne possédait rien ?

En somme, l’enquête dont Simon avait hérité était au point mort.

Rien ne lui laissait espérer qu’interroger la directrice du foyer permettrait de faire émerger des éléments nouveaux, mais cette affaire était maintenant la sienne, et il tenait à s’assurer qu’aucun détail n’avait été négligé lors du premier passage des autorités. Une fois qu’il en aurait terminé ici, il interrogerait de nouveau Rita Taylor et questionnerait la patrouille qui était de faction aux abords de Golden Gate Park, le soir du crime. Puis il passerait les jours suivants à mener de nouveaux interrogatoires — agents de patrouille, commerçants du parc, employés susceptibles d’avoir vu ou entendu quelque chose. Bref, un lourd travail de terrain pour un résultat probablement proche de zéro.

Qu’importait… Son boulot consistait à explorer la moindre piste, si peu prometteuse soit-elle, et il comptait bien s’y employer avec ténacité.

Il feuilleta les photos de la scène de crime, s’attardant sur le cliché agrandi du Semper Fi — Fidèle pour la vie — tatoué sur le biceps gauche de Cann. Profondément pathétique, songea-t-il avec incompréhension. Comment était-ce possible ? Un homme qui avait un jour servi le drapeau de son pays. Comment avait-il pu finir dans la rue ? Sale. Rabougri.

Mort.

« Un sac d’os qui encombrait l’espace. »

Voilà ce qu’aurait conclu le père de Simon s’il avait été là. Et même s’il savait que c’était faux — ou, du moins, politiquement incorrect —, Simon aurait probablement acquiescé au verdict paternel. Il n’était pas toujours fier de ses pensées, mais on ne pouvait pas dire de lui qu’il était un hypocrite, encore moins un menteur. Certes, la justice qu’il servait se devait d’être impartiale, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’elle devait être aveugle. Et, de toute façon, les opinions personnelles qu’il nourrissait sur les faiblesses des hommes n’affectaient en rien la façon dont il s’acquittait de son travail.

Simon s’employait à obtenir justice pour beaucoup de ses concitoyens, y compris ceux qu’il n’aimait pas nécessairement et ceux qu’il qualifiait en privé de faibles. Dans sa vision du monde, le « sans-abrisme » était l’ultime degré de la faiblesse. Les criminels, eux aussi, étaient des faibles, mais au moins ils poursuivaient un objectif, fût-il égoïste, vicieux ou violent. Les sans-abri, eux, ne se battaient plus pour rien, pas même pour leur dignité.

Mais peut-être n’avait-il rien compris.

Cann avait-il lutté pour sa vie, au dernier moment, avant de rendre son dernier souffle ?

Si tel avait été le cas, ils en auraient retrouvé des traces. Or aucun signe de résistance n’indiquait qu’il s’était débattu face à son assaillant. Selon toute vraisemblance, il avait été pris de court. Même le rictus figé sur son visage, dans la froideur de la morgue, le suggérait. Un air un peu ahuri. Comme si Cann ne pouvait se résoudre à croire ce qui venait de lui arriver. Mais dans ce visage émacié, Simon lisait davantage que de l’effarement. Une prière de justice. Un cri muet qui le suppliait de retrouver son assassin.

Cette expression de désespoir et de désolation était depuis longtemps devenue familière à Simon. Il l’avait retrouvée sur le visage de chacune des victimes de meurtre qu’il avait vues passer. Et même sur celui de Lana, songea-t-il avec un serrement de cœur, clignant rapidement des yeux pour chasser ce souvenir qui lui glaçait le sang.

Et il n’en voulait plus.

« Pas comme ça. Non, pas comme ça », se répéta-t-il tout en refermant le dossier d’un coup sec.

Avec un peu de chance, il n’en aurait plus l’occasion, de toute manière. Du moins une fois qu’il aurait élucidé ce crime et bouclé cette affaire.

La visite à Lana, au cimetière, l’avait aidé à prendre la décision qui le tarabustait depuis un moment.

Il ne pouvait pas faire ce boulot plus longtemps. D’une façon ou d’une autre, ces journées passées à arpenter les rues touchaient à leur fin. Deux possibilités s’offraient à lui. Soit prendre une retraite anticipée, soit demander un poste dans un bureau. Pour ce qui était de la retraite… malgré les griefs et la rancœur qu’il ruminait contre son boulot, il n’était pas encore prêt à raccrocher purement et simplement. Evidemment, il restait toujours la possibilité d’intégrer une entreprise de sécurité privée. C’était la voie qu’avaient choisie bon nombre d’anciens policiers, y compris le père de Lana, et ils gagnaient extrêmement bien leur vie, ce qui ne gâchait rien. Gil Archer avait d’ailleurs clairement promis à Simon qu’il était prêt à l’embaucher sur-le-champ, dès qu’il le souhaitait, mais Simon voulait trouver un juste milieu. Ne plus arpenter les rues, certes, mais ne pas les quitter complètement. Restait donc la possibilité d’un poste dans les bureaux. Seulement, cette fois, contrairement à ce qui s’était passé huit mois plus tôt, lorsqu’il avait abandonné un poste de capitaine sous prétexte que le job n’était pas assez excitant, il devrait faire en sorte de s’y tenir vraiment. Si toutefois il parvenait à convaincre les grosses légumes de lui accorder une seconde chance.

Sans surprise, le commandant Stevens s’était montré réticent à l’idée de se mouiller de nouveau pour lui, d’autant qu’une file de candidats parfaitement qualifiés convoitaient eux aussi ce genre de planque, assortie d’une coquette augmentation. Mais s’il réussissait à résoudre cette affaire, Simon se disait que Stevens lui devrait une fière chandelle. Sans blague ! Même le maire lui mangerait dans la main. Sa promotion, il l’aurait d’office, et sans passer par la paperasserie administrative qu’il avait dû affronter la fois précédente.

Malheureusement, élucider ce meurtre relèverait davantage du parcours du combattant que de la promenade de santé. Jusqu’à présent, les autorités avaient réussi à garder confidentielles les accusations portées par Rita Taylor, mais cela ne durerait pas longtemps. L’exercice qui attendait Simon s’annonçait donc périlleux. Au moment même où il s’évertuait à gagner des points auprès du maire et de Stevens pour obtenir sa promotion, ses faits et gestes allaient être passés à la loupe comme jamais. D’un côté, l’opinion publique était déterminée à s’assurer que le coupable n’échapperait pas à un procès en bonne et due forme, et ce, même s’il appartenait à la police. De l’autre, ses collègues jugeraient sa loyauté et sa capacité à protéger l’un des leurs. Et tout cela sans compter la presse. A la minute où les déclarations de Rita Taylor seraient connues des médias, la hiérarchie aurait à ses trousses une horde de reporters qui lui colleraient aux fesses.

Ce qui voulait dire que Simon les aurait lui aussi sur le dos. Et il savait qu’il pouvait compter sur eux pour faire de sa vie un enfer.

Un ancien des marines devenu SDF et poignardé à mort. Pour toute piste, un homme en uniforme de police.

Les choses se présentaient mal, dans une ville d’ores et déjà secouée par un mouvement de défiance générale déclenché par de récents accrochages entre police et SDF. La mission assignée à Simon allait faire de lui soit un bouc émissaire, soit un héros. A lui de faire en sorte que la seconde éventualité soit la bonne.

C’est alors qu’un bruit lui fit lever les yeux.

Un homme barbu vêtu d’une veste kaki crasseuse et d’un pantalon de golf à carreaux verts et blancs tout aussi sale cheminait lentement en direction du hall. Avançant droit vers Simon, il prenait soin de poser chaque pied à équidistance de l’autre, tout en marmonnant des nombres. Au bout d’un moment, Simon se rendit compte que l’homme comptait ses pas, s’assurant de ne jamais prendre appui sur les carreaux noirs, mais toujours sur les blancs. Un remugle nauséabond le devançait de plus de cinq mètres. La puanteur perpétuelle de l’itinérance, songea Simon. Dans ce domaine, aucune ville n’était en reste. New York avait celle du métro, un magma d’urine et de graisse de moteur. A San Francisco, en revanche, l’odeur âcre d’urine qui embaumait les SDF prenait une note de pin. Probablement parce que la plupart d’entre eux traînaient à longueur de temps parmi les bosquets de Golden Gate Park. Et, malgré l’agression fatale dont Louis Cann y avait été victime, cette particularité locale promettait de durer encore de longues années.

L’homme approchant, Simon eut un mouvement de recul face à la puanteur croissante, mais les lattes du banc le retinrent prisonnier. Arrivé à la hauteur de Simon, l’homme s’immobilisa et cessa de compter. Il resta planté là, comme s’il attendait quelque chose. Mais que pouvait-il bien lui vouloir, celui-là ?

Dans un premier temps, Simon se figura que l’homme l’avait reconnu. Ou plutôt qu’il avait compris que Simon était policier. Il voulait lui poser une question ou s’apprêtait à lui faire une révélation concernant Cann. Mais ensuite…

Quel idiot ! Evidemment !

Simon ôta son mocassin du carreau blanc.

— Quarante-deux, murmura l’homme en posant le pied sur le carreau.

Reprenant sa marche à pas comptés, il atteignit cinquante devant la porte extérieure et quitta le bâtiment.

Après son départ, Simon se leva pour se dégourdir les jambes. Ce faisant, il avisa un grand panneau d’affichage fixé au mur. Le rectangle de liège était recouvert de prospectus annonçant toutes sortes d’événements. Ateliers dirigés, réunions des Alcooliques Anonymes, appels aux bénévoles pour le prochain gala de charité en faveur des malades mentaux. Le prix du ticket d’entrée ? Quatre cents dollars l’assiette. L’initiative revenait au Golf Club de San Francisco, et ce flyer, Simon l’avait déjà vu ailleurs. Dans les couloirs de la brigade. L’événement promettait de compter parmi ses invités quelques-uns des plus riches philanthropes et hommes politiques de la ville, et le commandant Stevens avait fait passer le mot dans les bureaux. Avec toute la mauvaise publicité dont la police avait fait les frais récemment, le maire tenait à avoir à ses côtés plusieurs officiers. Il leur serait fait grâce des droits d’entrée, bien sûr, mais Simon était curieux de savoir combien de volontaires Stevens avait bien pu réussir à motiver. La plupart des policiers que Simon connaissait — lui y compris — détestaient l’idée d’enfiler un costume de pingouin et de se frotter aux coudes d’une brochette de mondains, fût-ce pour une bonne cause. Mais puisque Simon souhaitait se mettre Stevens et le maire dans la poche en vue de la prochaine vague de mutations, puisqu’il voulait à tout prix ce poste de capitaine, il avait mis un mouchoir sur ses états d’âme et inscrit son nom sur la liste.

Il n’en restait pas moins que voir ce flyer ici — dans un foyer de sans-abri ! — l’agaçait prodigieusement. Les résidents qui arpentaient ces couloirs auraient pu vivre toute une année sur le prix d’un seul ticket d’entrée à ce fichu gala. Sans compter qu’une bonne partie de l’argent collecté ne servirait pas à financer des structures comme celle-ci, mais à régler la note d’un dîner de rois et d’une soirée d’agrément pour des types pleins aux as.

Non, franchement, quelque chose ne tournait pas rond dans ce monde. Mais l’initiative restait charitable, se répéta-t-il, et les SDF en bénéficieraient dans une certaine mesure. Rien qui puisse renverser l’ordre des choses, évidemment, mais…

La porte située immédiatement à droite du tableau d’affichage s’ouvrit d’un coup sur une jeune femme asiatique. Mignonne, environ vingt-cinq ans, jupe et blazer ivoire. Sa tenue détonnait farouchement avec les lieux. Quoique pas davantage que celle de Simon, après tout, avec son pantalon de toile fraîchement repassé, sa chemise à col boutonné et sa veste de costume. Elle lui adressa un sourire, le salua d’un signe de tête et sortit à son tour.

L’instant suivant, la réceptionniste passa la tête par la verrière entrouverte du secrétariat et lui fit signe d’approcher.

— Elle est prête à vous recevoir, monsieur.

Simon laissa en plan ses considérations relatives au gala de charité et s’avança jusqu’au bureau. Bien qu’exiguë, la pièce servait de sas d’accueil pour l’admission des nouveaux arrivants. Dans un coin, un homme aux cheveux argentés habillé d’un polo bleu pâle le dévisagea sans mot dire. Un autre, plus jeune, vêtu d’un jean et d’un T-shirt bariolé, bavardait avec une quinquagénaire au dos voûté, noyée dans un sweat-shirt démesuré. L’homme au polo bleu lui sembla familier, mais Simon n’eut pas le temps de le resituer. Déjà, la réceptionniste le conduisait vers une autre porte. Elle frappa, l’ouvrit pour Simon et, d’un signe de la main, l’invita à entrer.

Malgré une décoration spartiate et une peinture défraîchie, l’éclairage feutré conférait à l’espace un aspect douillet. Comme dans le hall, le Balatum élimé était soigneusement entretenu. Ni toiles d’araignée ni moutons de poussière. Des plantes vertes garnissaient la plupart des recoins. Pour ceux qui n’en avaient pas, cet endroit devait avoir un goût de chez-soi, même s’il ne devait être que temporaire. Mais pour Cann, ce lieu ne se serait jamais plus son chez-lui.

Derrière un bureau encombré de papiers émergeait une femme, probablement la petite cinquantaine, les cheveux poivre et sel, des lunettes rondes sur le nez. Des portraits d’enfants trônaient au hasard parmi les dossiers éparpillés sur le bureau. Derrière elle, un diplôme de Harvard était pendu au mur. La directrice du foyer. Encore une gentille bienfaitrice née avec une cuillère en or dans la bouche, se dit Simon avec un sourire intérieur.

C’était exactement ce qu’il s’était dit à propos de Lana, lorsqu’il l’avait rencontrée.

Mais il avait compris ensuite que seul le terme de bienfaitrice lui convenait vraiment.

Après quelques secondes de flottement, la femme leva les yeux et lui adressa un sourire las.

— Madame Scott ? s’enquit Simon.

— Je vous en prie, appelez-moi Elaina. Que puis-je pour vous ?

— Agent spécial Simon Granger. Je travaille pour le ministère de la Justice, et la raison de ma visite concerne M. Louis Cann. J’ai cru comprendre qu’il avait élu domicile dans votre établissement, ce dernier mois ?

A son invitation silencieuse, il prit place dans le fauteuil disposé face au bureau.

— En effet, mais j’ai déjà fait une déposition à la police locale à ce sujet, et les officiers ont interrogé les résidents qui ont fréquenté le centre pendant la même période que M. Cann. Ils avaient tous un alibi pour le jour et l’heure du meurtre, tout comme l’intégralité des membres de mon personnel. Par ailleurs, aucun d’entre nous n’avait vu M. Cann ce jour-là, et personne ne disposait d’informations sur celui qui aurait pu l’agresser. Dans ces circonstances, je suis curieuse de savoir pourquoi vous êtes là. Et pourquoi le ministère de la Justice s’intéresse au meurtre d’un SDF.

— Je crains de ne pas être en mesure d’entrer dans les détails, mais soyez assurée que je suis bien décidé à trouver le ou les coupables. Comme vous l’avez indiqué, les résidents qui ont pu être auditionnés ont été mis hors de cause. Aucun élément n’a permis de conclure à une vendetta personnelle contre Louis Cann. Mais beaucoup de gens vont et viennent dans ce foyer. S’il a eu des altercations avec des anciens résidents… La rancune est parfois tenace. Peut-être accepteriez-vous de me transmettre votre tableau de service de ces derniers mois, avec les documents d’enregistrement des nouveaux arrivants ? Cela nous permettrait d’élargir le champ de nos investigations et d’approfondir nos recherches.

Mme Scott attrapa un stylo et se mit à tambouriner sur le plateau de son bureau.

— En d’autres termes, cela vous permettrait de tendre vos filets. On dirait que vous partez pour une campagne de pêche en haute mer, monsieur Granger ?

« Peut-être bien », songea Simon.

Et pour l’information de Mme la directrice, il se trouvait que son hameçon était soigneusement affûté. Les médias ne se gênaient pas pour crier haut et fort que la police faisait peu de cas des sans-abri, et notamment des malades mentaux. Et pourtant, il était là, lui, déterminé à remuer ciel et terre pour retrouver l’assassin de Cann. Difficile de faire plus pour prouver sa bonne volonté.

Néanmoins, il se rendit compte qu’avec ses questions, il avait en quelque sorte insinué que le coupable pouvait être un autre SDF. Suspectant que son interlocutrice pourrait s’en offusquer, quoique parfaitement à tort, il se ravisa :

— Ecoutez, il est vrai que votre tableau de service me serait d’une grande aide, mais sachez que je ne limite pas mes recherches aux anciens résidents. Je prévois également de m’entretenir avec les jardiniers du parc et les anciens employés de ce foyer qui auraient pu nouer des liens avec Cann.

« Bravo ! pensa-t-il aussitôt. Continue comme ça ! Tu t’enfonces, mon vieux… Autant accuser carrément ses anciens collaborateurs de meurtre avec préméditation.

» Et puis merde, après tout ! »

Le travail d’investigation consistait à suivre toutes les pistes, et ce, au risque de heurter les sensibilités des uns et des autres. La courtoisie était une chose, mais il ne pouvait se payer le luxe de se demander si ses questions risquaient de froisser Untel ou Untel ou d’être mal interprétées. La pratique de la langue de bois serait son pain quotidien lorsqu’il aurait intégré les bureaux, mais, pour le moment, il ne devait pas perdre de vue l’objectif de son enquête.

— Ecoutez…, dit-il.

Elaina Scott secoua la tête.

— Je suis désolée, mais à moins que vous ne déteniez un mandat, j’ai bien peur de ne pouvoir vous remettre ni le tableau de service ni aucun autre document concernant les résidents du foyer. Sauf signature d’une décharge, ces registres sont confidentiels. Et, comme vous vous en doutez, nos pensionnaires n’en signent jamais.

« Message reçu », se dit Simon. Pourtant, il ne put s’empêcher de revenir aussitôt à la charge.

— Je suis désolé si mes requêtes vous semblent maladroites, mais celui que je m’emploie à retrouver est un meurtrier. Un homme qui pourrait s’en prendre de nouveau à vos résidents, passés et futurs. Est-ce que cela ne compte pas à vos yeux ?

— Bien sûr que si, mais…

— De plus, poursuivit Simon, vous savez comme moi que la loi ne s’embarrasse guère des questions de confidentialité lorsque les circonstances l’exigent.

— En effet, je le sais. Mais nous ne sommes pas en présence d’une situation d’extrême urgence. Pas de résident menaçant de se suicider ou de s’en prendre à un tiers. Et pas non plus de maltraitance sur enfant. Maintenant, je suis désolée, mais je ne vois vraiment pas comment je pourrais vous aider davantage. Et avant que vous n’alliez réclamer ce mandat, sachez que les informations que je pourrais détenir sur M. Cann sont minimes. Pour ne pas dire inutiles à votre enquête. Cela étant, faites ce que vous pensez devoir faire. La majorité des résidents qui ont déjà répondu aux questions de la police ne sont plus là, mais je pense qu’il en reste encore un ou deux qui connaissaient M. Cann. Evidemment, il vous appartient de vérifier par vous-même si l’un d’eux serait disposé à vous parler.

A cette suggestion, l’esprit de Simon se cabra aussitôt.

— Au vu des déclarations que j’ai passées en revue jusqu’à présent, et à moins qu’ils n’aient soudainement cessé de boire, de se droguer ou d’avoir des hallucinations, les chances d’obtenir quelque chose d’exploitable sont plutôt maigres, n’est-ce pas ?

Elaina Scott fronça les sourcils, mais garda le silence.

— Je ne veux pas être insultant, mais j’essaie d’appeler un chat un chat. Vous savez comme moi que vos… résidents… ne font pas toujours les témoins les plus fiables. La plupart d’entre eux sont…

Il hésita, cherchant la formulation la moins impolie possible, mais Scott tiqua.

— Des tarés ? Des débiles ?

Simon haussa les épaules.

— Déficients mentaux, glissa-t-il du bout des lèvres.

— C’est exact. Mais les déficiences mentales ne font pas d’eux des parias ou des assassins.

— En revanche, elles font d’eux des témoins très approximatifs, rétorqua Simon en se levant. Et, à la vérité, il m’est impossible d’élucider le meurtre de M. Cann avec les seuls éléments dont je dispose aujourd’hui. Si j’avance à l’aveuglette, c’est parce que je n’ai pas le choix. Une enquête pour meurtre part toujours des gens les plus proches de la victime, que cette proximité soit d’ordre émotionnel ou physique. Ce qui inclut bien évidemment l’ensemble de son entourage.

— Ainsi que les policiers qui auraient dû protéger la victime plutôt que de la tuer ? A moins que ceux-là bénéficient d’une sorte de… d’immunité ?

Sa charge soudaine le prit au dépourvu, mais il s’appliqua à n’en rien laisser transparaître, se contentant de fixer la directrice droit dans les yeux. Sous le poids de son regard, elle finit par lui répondre d’un sourire. Un sourire endurci par la suspicion et l’expérience.

— Je travaille beaucoup dans la rue. J’ai les oreilles qui traînent. Le meurtre de M. Cann fait toujours beaucoup parler, dans le quartier. Les langues vont bon train. A en croire certaines rumeurs, un policier serait impliqué dans l’affaire. Et vous, que faites-vous ? Vous concentrez vos recherches sur le personnel et les usagers de ce foyer…

— Je recherche la vérité. Quelle qu’elle soit. Pensez bien que je prends ces accusations très au sérieux. Et, en effet, malgré ce que je vous ai dit sur le manque de fiabilité des dépositions de vos résidents, j’aimerais m’entretenir avec ceux qui ont connu M. Cann, du moins s’ils le veulent bien. Y compris ceux qui ont déjà été interrogés par le SFPD. Mais avant que je m’y attelle… je me dois de vous reposer la question. Est-ce que vous, vous sauriez quelque chose qui pourrait m’aider ?

A son tour, elle sembla prise au dépourvu par sa façon de retourner le jeu contre elle.

— Comme quoi ?

— Je ne sais pas. Un détail. N’importe quelle circonstance susceptible d’orienter mes recherches. Qui était M. Cann. Qui il fréquentait.

— C’était un solitaire. Un taiseux solitaire. Il était comme ça.

— Je vois.

Simon se passa une main sur le visage et expulsa un soupir.

— Dommage, reprit-il. Voyez-vous, il est assez difficile de déterminer qui a pu tuer un homme à qui on ne connaît aucune fréquentation.

Ce disant, Simon revit la photographie du tatouage Semper Fi, et se demanda de nouveau ce qui avait pu pousser un homme comme lui à finir dans la rue.

— Je n’arrive toujours pas à comprendre comment M. Cann a pu passer quatre ans dans l’armée, immergé dans une vie collective, pour en arriver à tout plaquer et, de l’avis de tous, ne plus adresser la parole à personne.

— Cela n’a rien d’inhabituel pour un homme qui a servi sur le front.

— Ah bon ? Même un ancien marine ? Comment un homme qui a servi son pays peut-il en venir à pousser la porte d’un foyer de sans-abri, madame Scott ?

L’hésitation se lut sur son visage. Elle jaugea Simon durant de longues secondes, puis, ayant visiblement arrêté son jugement, elle se pencha en avant.

— Je ne suis pas une professionnelle de la question. En revanche, vous venez d’en croiser une. Elle a quitté mon bureau juste avant votre arrivée. Mais, si vous voulez mon avis… Avez-vous entendu parler des troubles de stress post-traumatique ?

Comme il inclinait la tête, elle poursuivit :

— De plus en plus d’anciens militaires se tournent vers nous. Les cliniques locales n’ont pas les moyens de recruter suffisamment de bénévoles pour faire face à la demande d’aide psychologique. Malgré ce qu’on pourrait croire, les théâtres de conflits armés restent extrêmement violents. Le syndrome post-traumatique est une pathologie grave, en pleine recrudescence chez nos militaires. Chez les plus jeunes — hommes et femmes confondus —, il peut prendre une forme particulièrement aiguë. A tel point que les sujets deviennent parfaitement incapables de vivre en société. Si vous avez la possibilité de consulter les états de service de M. Cann, vous y trouverez à coup sûr un diagnostic de syndrome post-traumatique. J’en mettrais ma main au feu.

— J’ai demandé son dossier, mais ce genre de document n’est pas facile à obtenir, surtout lorsque la personne est déjà entre quatre planches. Les familles ont tendance à nous mettre des bâtons dans les roues. Elles n’apprécient guère de nous voir déterrer des squelettes qu’elles auraient préféré garder enfouis. Dommage que la famille de Cann n’ait pas fait davantage pour lui, lorsqu’il était encore vivant…

Scott secoua la tête avec un sourire triste.

— Ce n’est pas aussi simple. J’aimerais que ça le soit, mais à la vérité, bon nombre de SDF ont des familles aimantes qui ont tout mis en œuvre pour les réinsérer, sans jamais y parvenir.

« Peut-être », songea Simon. Ce refrain, il l’avait déjà entendu. Mais il ne pouvait s’empêcher de penser que si quelqu’un à qui il tenait se retrouvait d’un jour à l’autre dans la rue, il saurait trouver une solution.

— Le médecin qui était là avant moi… c’est une psychiatre ?

Mme Scott fit oui de la tête.

— Un médecin généraliste qui s’est spécialisé en psychologie. Elle vient d’être recrutée en tant que bénévole dans un centre d’urgences psychiatriques. Elle est venue se présenter et m’a laissé un prospectus.

— C’est ça. Encore un prospectus, maugréa Simon. Aucune chance que Cann l’ait consultée ? Elle ou un autre thérapeute que vous connaîtriez ?

— Non. Comme je vous l’ai dit, je l’ai vue pour la première fois aujourd’hui. Quant à M. Cann, je ne l’ai jamais entendu dire qu’il consultait un thérapeute ou fréquentait un centre de soins.

Elle émit un soupir.

— En fait, je ne sais à peu près rien sur M. Cann. Il ne me tenait pas au courant de ses allées et venues. Nous offrons le gîte et le couvert lorsque nous le pouvons. Notre règlement impose aux résidents de nous fournir certains renseignements de base, et de suivre quelques règles visant à assurer la sécurité de chacun. En dehors de ça…

Elle haussa les épaules.

En dehors de ça, il en était exactement au même point qu’avant de pousser la porte du refuge. C’est-à-dire à la case départ.

— Y a-t-il quoi que ce soit d’autre que vous pourriez me dire à propos de Cann ? demanda-t-il malgré tout.

— Simplement qu’il ne méritait pas de mourir.

— Sur ce point, je suis d’accord avec vous.

Comme elle le fixait droit dans les yeux, il ajouta :

— Vous ne me croyez pas, n’est-ce pas ?

— Je crois que vous êtes un policier très consciencieux. Que vous voulez faire votre travail et le faire bien. Mais vous avez manifestement quelques a priori sur les déficients mentaux. Je vous ai senti peu réceptif lorsque j’ai mentionné les syndromes post-traumatiques. Mais peu importe. Je souhaite autant que vous l’arrestation de celui qui a tué M. Cann. Si quelqu’un nous communique des informations, je vous promets de vous contacter sur-le-champ. Pour l’heure, voulez-vous que je vous accompagne pour demander à nos résidents actuels s’ils sont disposés à vous parler ?

Il lâcha un soupir. Elle avait évidemment percé à jour ses réserves quant aux SDF.

Un-zéro. Il avait perdu l’avantage.

Plus il avançait, plus il détestait ce jeu de ping-pong. Mais au moins, il était encore dans la partie.

— Oui, madame Scott. J’apprécierais beaucoup votre aide.

*  *  *

Le lendemain, de retour au quartier général du SIG, Simon lançait des regards noirs à l’homme qui lui faisait face.

Liam McKenzie, alias Mac, détective en chef du SIG, le fixait sans ciller.

— Je me doute bien que cette idée ne te ravit pas, mais j’ai les mains liées. Elaina Scott s’est montrée on ne peut plus claire. Tu devrais même être dessaisi du meurtre de Cann. Ton antipathie pour les sans-abri, et plus particulièrement pour les déficients mentaux, lui a sauté aux yeux.

« Qu’elle aille au diable, celle-là ! », fulmina Simon. Lorsqu’il avait finalement procédé aux interrogatoires de quelques résidents du centre, tout s’était pourtant déroulé sans heurt. Ils ne lui avaient rien appris de nouveau, mais Simon s’était montré respectueux et professionnel, comme il s’y efforçait toujours. Scott ne devait pas avoir digéré la conversation qu’ils avaient eue dans son bureau. Ou peut-être ne l’avait-elle pas cru, lorsqu’il lui avait dit prendre très au sérieux les accusations visant un policier.

— Attends, Mac… Depuis quand ce genre de conneries justifient de me retirer d’une affaire ?

— Je n’ai jamais dit que tu n’étais plus sur le coup. J’ai dit que je voulais que tu acceptes de l’aide. Pour cette affaire et… pour le reste. Voilà, DeMarco t’assistera. Ces derniers temps, vous avez tous les deux travaillé sur des affaires particulièrement éprouvantes, et vous n’avez jamais eu le temps de vous poser un peu pour évacuer. Considère ce partenariat comme une opportunité de faire un break bien mérité.

— Et pendant que DeMarco jouera les assistants, ma petite pause bien méritée consistera en quoi ? A vider mon sac sur le divan d’un de ces branquignols ?

Mac soupira avec agacement.

— Ce protocole s’appelle « Appui aux personnes en deuil ». Et tu en as besoin.

— C’est toi qui le dis.

— Ainsi que le commandant Stevens. Scott a vu au premier coup d’œil que tu étais loin d’être à l’aise avec tout ce qui touche aux maladies mentales, à ceux qui en souffrent et à ceux qui en parlent.

— Mais enfin, tout n’est pas lié à Lana, bordel !

— En l’occurrence, si. C’est bien de Lana qu’il est question. Et de toi. Ça te surprend vraiment ? Nous avons tous essayé de t’offrir notre aide. Et si nous sommes inquiets, il y a une bonne raison à ça.

— Ah oui ? Comme quoi ?

— Comme le fait que ça fait maintenant plus de six mois, et que tu pars en courant dès que quelqu’un a le malheur de prononcer son nom.

Bien sûr qu’il partait en courant… Il le savait mieux que personne. Et même s’il avait réussi à prendre sur lui pour se rendre sur la tombe de Lana, la simple mention de son nom fit resurgir en lui une déferlante de souvenirs qui se mirent à tourbillonner dans sa tête. La dernière fois qu’ils avaient fait l’amour. La dernière fois qu’ils avaient ri ensemble. Et la dernière fois qu’ils s’étaient disputés, juste avant qu’elle meure. Oui, ils avaient rompu peu de temps avant qu’elle soit tuée, mais ce n’était pas ce qu’il avait voulu. Il l’aimait encore lorsqu’ils s’étaient quittés. Lana n’avait jamais cessé de compter. Une main invisible lui tenaillait les boyaux, mais il garda un visage impassible et poursuivit d’une voix égale :

— Qu’est-ce qu’il y a à dire, Mac ? Lana et moi sommes sortis ensemble quelque temps et, oui, sa mort a été une épreuve.

Il haussa les épaules.

— Mais la vie continue.

— Garde ton baratin pour quelqu’un d’autre, Simon. Lana n’est pas simplement morte. Elle a été assassinée. Violemment assassinée. Et tu voudrais me faire croire que tu as tourné la page comme ça ? A d’autres, mon vieux.

Simon détourna le regard, repoussant au plus profond de lui-même la douleur naissante qui irradiait sa poitrine. Comme on s’agrippe à la première branche, son regard s’accrocha à la corbeille à papier qui débordait devant lui.

— Quand on est mort, on est mort. Quelle différence ça peut bien nous foutre, la façon dont elle est morte ? Hormis les accusations d’Elaina Scott, tu peux me dire une seule chose que j’ai foirée dans mon boulot ? Parce que sinon, je n’ai aucun besoin de voir un de ces psys à la noix !

— Tu n’as rien foiré du tout. Enfin, pas encore. Mais tu en prends le chemin, crois-moi. Ce n’est qu’une mesure préventive. Tu ne dors plus, Simon. Tu as une tête de déterré. Et ton humeur morbide finit par entamer le moral des troupes. Je ne voudrais pas qu’un de mes hommes finisse par s’ouvrir les veines parce qu’il a eu la malchance d’être de faction avec toi.

Qu’ils aillent au diable, tous. L’envie de dégommer d’un coup de pied la corbeille à papier se fit soudain irrépressible.

— Qui s’est plaint ? Tyler ? DeMarco ? J’ai vu le même psy que vous lorsque Lana est morte, et il m’a jugé apte au service. Le département n’a aucun droit de m’imposer une thérapie.

Mac secoua la tête.

— Personne ne s’est plaint. Et, en effet, tu as été jugé apte à reprendre le service. Du reste, cette thérapie n’a pas de caractère contraignant. Tu ne perdras pas ton boulot si tu ne la suis pas.

— Peut-être, mais je serai poliment mis sur une voie de garage. Condamné à composer avec un assistant. Ou affecté aux affaires les moins intéressantes. Génial ! C’est génial ! Merci pour ton soutien, Mac.

— Si tu écoutais ce que je te dis, bon sang ! Tu ne tiens qu’à un fil, Simon. Tu le sais. Nous le savons. Et le commandant Stevens le sait. Personne n’a voulu te forcer la main, jusqu’à présent. Mais voilà où nous en sommes aujourd’hui. Alors c’est terminé. Tu veux cette affaire ? Tu veux les autres qui vont suivre ? Les gros colis ? Alors va consulter, ou prends un peu de repos pour y réfléchir, mais dans un cas comme dans l’autre…

— C’est bon, grommela Simon. J’ai compris. Dans un cas comme dans l’autre, je vais finir allongé sur le canapé d’un Dr Maboul, à essayer de le convaincre que je ne suis pas encore trop cinglé pour faire notre job, alors que seuls des cinglés pourraient accepter de le faire.

Un large sourire découvrit les dents de Mac.

— Je vois que tu n’as pas perdu ton sens de l’humour. Très bien. Montre-le à ton psy.

— Je ne plaisantais pas. Notre cause est perdue d’avance, Mac, et tu le sais très bien. C’est ce genre de certitude qui fait que le meurtre de Lana a été un jour comme les autres.

— Dans ce cas, que fais-tu encore ici ?

— T’inquiète pas, ça ne va pas durer longtemps. Revenir au SIG a été une erreur. Ça fait déjà un moment que j’en ai acquis la conviction. Je pensais attendre un peu avant de demander un transfert, mais ce petit diktat a accéléré ma décision.

— Un transfert ?

— Je veux réintégrer les bureaux.

— Tu as déjà essayé et ça ne t’a pas plu.

— Peut-être que je n’ai pas assez insisté.

— J’entends encore Lana te dire exactement la même chose. Alors c’est donc ça ? Maintenant qu’elle est morte, tu te sens à ce point coupable que tu en viens à faire ce qu’elle aurait voulu que tu fasses ?

Simon eut un sourire crispé.

— Bien essayé, Mac, mais je ne me suis jamais senti coupable de sa mort. Elle s’est mise toute seule dans la ligne de mire d’un meurtrier et elle a marché droit vers lui. Elle n’a rien voulu écouter de mes mises en garde. Je ne m’en tiens pas pour responsable, et c’est exactement ce qu’un psy te dira.

Mac acquiesça d’un signe de tête.

— Dans ce cas, tu n’as aucun souci à te faire. Si tu veux être pistonné pour un poste d’encadrement, à toi de prouver que tu es suffisamment stable pour ça. Et tu devras de toute façon te soumettre à une nouvelle évaluation psychologique. Alors autant t’en débarrasser maintenant.

Simon soupira avec dégoût.

— Tu as peut-être raison. De toute façon, il va falloir un peu de temps pour mettre ça en place…

— Je t’ai pris un rendez-vous pour la semaine prochaine. Ne te mets pas martel en tête, Simon. Prends-le pour ce que c’est. Stevens et moi te faisons une faveur.

— Mouais. Trop sympas, les gars. Et qu’est-ce que je fais, en attendant ?

— Tu continues à avancer sur le meurtre avec DeMarco. Trouve le coupable, va voir ce psy, et ta candidature sera étudiée. Si tu fais ça, j’irai moi-même plaider ta cause devant le conseil. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que tu obtiennes cette promotion. Mais tu dois travailler avec moi.

Simon savait qu’il n’avait pas le choix. S’il voulait des appuis pour sa candidature, s’il voulait même seulement continuer de travailler — et Dieu sait qu’il en avait besoin —, il devait apaiser Mac et Stevens. Se porter volontaire pour participer à ce satané gala de charité ne suffirait pas. Même l’élucidation de l’affaire Cann ne serait peut-être pas suffisante.

Non, il ne se tenait pas pour responsable de la mort de Lana, mais il n’avait certainement pas envie de se retrouver les bras ballants du matin au soir.

Qu’il se sente coupable ou non, avoir du temps libre voulait dire avoir du temps pour penser à Lana. Pour penser à la façon dont elle avait pleuré et supplié son assassin avant de mourir. Et du temps pour se demander si, au fond d’elle, elle en avait voulu à Simon de ne pas l’avoir sauvée.
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« J’hallucine, pensa le Dr Nina Whitaker tandis que sa supérieure, et accessoirement son amie, continuait de faire les cent pas sous son nez. Elle ne va pas lâcher le morceau ! »

Karen était déterminée à la convaincre d’abandonner ses patients atteints de démence sénile, et de se consacrer à des questions de politique publique. Des questions qui, à une époque, avaient passionné Nina, mais qui faisaient aujourd’hui partie de son passé, et pour une bonne raison.

Presque trois ans plus tôt, elle avait vendu l’ancienne auberge qu’elle avait restaurée à Charleston, en Caroline du Sud, et avait traversé le pays d’est en ouest. C’était le meilleur moyen qu’elle avait trouvé pour panser ses plaies et prendre un nouveau départ. Mais en fuyant son passé, elle avait aussi dû laisser derrière elle la plus grande réussite de sa vie : être parvenue à convaincre les autorités de Charleston de mettre en place un grand plan de formation et de sensibilisation aux maladies mentales. Et également de superviser la création d’une MHIT, une unité d’urgences psychiatriques. Il fut un temps, Nina aurait saisi au vol ce premier succès pour en moissonner d’autres dans toutes les grandes villes du pays.

Mais la mort de sa patiente, Beth Davenport, avait mis un coup d’arrêt à tous ses projets.

Après la mort de Beth, Nina avait tiré un trait sur le travail de crise, les réformes des politiques publiques et les décisions de vie et de mort. Elle avait embrassé une existence plus tranquille, bien qu’épanouissante. Et aujourd’hui, Karen venait la solliciter pour l’aider à convaincre le SFPD d’adopter le modèle de formation MHIT mis en œuvre à Charleston. Jusque-là, Nina avait été pour elle une simple source d’informations sur le sujet, mais, malheureusement, cela ne suffisait plus à Karen. Elle voulait que Nina prenne une part active aux activités de collectes de fonds. Qu’elle aille parler à la police. Qu’elle endosse le rôle de porte-parole du programme.

« Hors de question », pensa Nina.

Non, elle ne céderait pas.

« Sois forte. Ne te laisse pas démonter. »

Malgré ses injonctions intérieures, Nina sentait agir sur elle les paroles de Karen.

— Un sans-abri a encore été hospitalisé après avoir résisté à son arrestation. Cela fait deux, rien que pour cette semaine. Deux déficients mentaux. Et chaque fois, ils n’ont même pas compris qu’ils se faisaient arrêter. Stricto sensu, ils ne se sont pas opposés aux forces de l’ordre, puisqu’ils n’ont pas perçu la réalité. Nous avons les moyens de faire en sorte que ça cesse, Nina. Qu’est-ce qu’il te faut pour que tu changes d’avis ?

Qu’il neige en enfer, peut-être ? Non, elle ne devait même pas y songer. Le simple fait de se poser la question était pour Nina un signe de sa résolution vacillante. Mais elle chassa vigoureusement cette idée de son esprit. Karen était certes une experte en manipulation, mais elle-même était psychiatre. Et si cette qualité ne lui conférait pas une immunité absolue face aux manipulateurs, du moins Nina avait-elle conscience des ficelles que tirait son interlocutrice. Et surtout, elle était profondément réaliste. Elle savait que si elle cédait à Karen ne fût-ce qu’un centimètre, elle se retrouverait bientôt prisonnière du piège dont elle s’était libérée au prix de tant d’efforts.

— Je suis désolée, Karen, mais tu devras te contenter du travail que j’ai fourni jusqu’à présent.

Voilà. Bien envoyé. Tout en fermeté et en contrôle de soi.

Mais il en fallait plus pour convaincre le Dr Karen Harper, administratrice en chef du service psychiatrique du San Francisco Memorial Hospital. Tel un prédateur flairant une faiblesse chez sa proie, elle s’approcha.

— Tu veux qu’il y ait un mort ?

Elle resta plantée là, les mains sur les hanches, fixant Nina par-dessus le bord de ses lunettes.

— Un SDF ? Ou un flic, peut-être ? poursuivit-elle. Parce que c’est déjà arrivé, et que ça pourrait très bien se reproduire. Tu sais quoi ? Ça arrivera. J’en ai la certitude. Ce n’est qu’une question de temps. Et, franchement, avec la mauvaise publicité que la police s’est faite ces derniers mois avec les sans-abri, c’est le moment ou jamais de foncer. Mais pour convaincre la police de m’écouter, j’ai besoin de ton expertise sur la question, Nina. S’il te plaît…

S’il te plaît…

Une expression qui, d’ordinaire, était exclue du vocabulaire des administrateurs d’hôpitaux. Voilà qui suffisait à prouver que Karen était prête à tout pour obtenir l’aide de Nina, et à quel point elle croyait passionnément au programme MHIT. Evidemment, Nina y croyait, elle aussi. L’initiative offrait la possibilité d’aider la police de la ville à réduire les confrontations violentes non seulement avec les SDF, mais également avec tous les suspects atteints de déficience mentale. Elle pourrait contribuer à épargner des vies. Mais se plonger de nouveau dans une action militante de cette envergure… c’était plus que ce dont Nina était capable.

Aider les autres était pour elle une véritable vocation. Mais elle ne supportait plus de devoir porter la lourde responsabilité de la vie ou de la mort de ses semblables. C’était en premier lieu pour cette raison qu’elle avait quitté sa maison et décidé de travailler avec des patients souffrant de démence sénile. Pour autant, ce travail n’allait pas sans peine. Nina nourrissait une profonde affection pour ses patients. Elle s’employait comme elle le pouvait à soulager leur douleur, et pleurait immanquablement leur disparition. Mais il fallait bien reconnaître que lorsque la mort finissait par les emporter, ce n’était pas une surprise. Nina avait le temps de s’y préparer. En revanche, ce que Karen lui demandait était dépourvu de ce type de garantie, et cela, Nina ne voulait pas en entendre parler.

Nina se connaissait bien. Elle avait depuis longtemps cerné ses propres atouts. Mais, surtout, elle connaissait parfaitement ses failles.

Et ce que Karen la pressait d’accepter mettrait à l’épreuve chacune de ses faiblesses. Si elle tentait de nouveau de sauver des vies, elle se sentirait vite dans l’obligation de les sauver toutes sans exception. Et lorsqu’elle se rendrait compte qu’elle en était incapable, cette pensée la rongerait au plus profond d’elle-même. Car un tel échec la renverrait inévitablement à ces autres vies qu’elle n’avait pas su sauver.

A deux vies en particulier.

— Nous en avons parlé pendant des heures, rappela Nina à son amie. Je t’ai communiqué toutes les informations dont tu as besoin. Toutes les statistiques. Tu es largement capable de sensibiliser toi-même les chefs de la police au programme de Charleston et aux avantages que la ville…

— Sûrement pas sans le soutien de sa créatrice et de sa principale ambassadrice. Après les récentes mises en cause de la police, les gros pontes du SFPD ont enfin accepté de me rencontrer. Evidemment, c’est un bon point, mais je soupçonne une manœuvre politique organisée dans le seul but d’apaiser la presse. Par les temps qui courent, ils ont tout intérêt à montrer au grand public que nos préoccupations ne sont pas prises à la légère. Nous devons saisir coûte que coûte cette occasion de nous faire entendre. Et, malgré tout ce que nous avons échangé, je ne peux pas anticiper toutes leurs questions. Il me manque une connaissance de première main de la mise en œuvre du programme. T’avoir à mes côtés pendant ces rencontres nous apporterait une crédibilité irremplaçable.

Elle avait raison, bien sûr, mais Nina se répéta qu’il fallait tenir bon. Grâce aux recherches qu’elle avait menées dans le passé, elle avait acquis une connaissance étendue des interactions entre la police et les déficients mentaux. Mais elle pouvait tout aussi bien aider Karen sans s’impliquer personnellement.

— Je suis désolée, Karen. Lorsque tu m’as engagée, j’ai joué cartes sur table. Si mes services n’ont pas été utiles à l’hôpital, alors…

— Ton travail ici nous est très précieux, Nina. Je n’ai jamais prétendu le contraire. Et oui, tu as été très claire lorsque tu m’as expliqué ne plus être intéressée par l’action publique. Je m’en souviens très bien. Tu voulais te focaliser sur le département de gériatrie. Mais je me suis dit que…

Elle secoua la tête et laissa échapper un soupir.

— Je me suis dit que, malgré tes dénégations, ce serait plus fort que toi. Le travail que tu as fait à Charleston a marqué un tel tournant…

— Et c’est un travail que tu vas pouvoir mettre en œuvre ici, à ton tour, répliqua Nina d’une voix douce. A Charleston non plus, les choses ne se sont pas faites du jour au lendemain. Je continuerai de partager avec toi mon expérience. Mais je ne veux pas être impliquée directement. A une époque, ce combat a fini par prendre le pas sur ma vie, Karen, et je commence tout juste à recouvrer ma liberté. Ce n’est pas le genre de projet que tu peux mener en dilettante. Je sais que si je devais reprendre cette lutte aujourd’hui, elle finirait immanquablement par consumer ma vie.

« Et par me consumer, moi », songea-t-elle.

— Très bien. Merci de m’avoir écoutée, en tout cas, conclut Karen. Mais… si jamais tu changes d’avis, sache qu’il sera toujours temps.

Ce n’est que lorsque Karen eut quitté le bureau que Nina aperçut les dossiers que sa supérieure avait oubliés.

Ou plutôt qu’elle avait délibérément laissés derrière elle.

Nul besoin d’être devin pour comprendre ce qu’ils renfermaient. Probablement des articles sur les récents heurts entre la police et plusieurs SDF. Des itinérants dont la plupart étaient, comme d’habitude, malades ou déficients mentaux. Autant dire des personnes enclines à réagir vivement en cas d’interpellation, surtout si les policiers ne savaient pas comment s’y prendre avec leur pathologie. Trop souvent, les forces de l’ordre ignoraient comment fonctionnait un cerveau schizophrène, ou comment une manie, au sens psychiatrique du terme, pouvait déclencher une psychose chez un sujet atteint de troubles bipolaires. Les menacer ne faisait qu’aggraver la situation.

Non, se dit Nina, elle ne se ferait pas avoir par la ruse grossière de Karen.

Moins de trente minutes plus tard, elle ouvrait le dossier et feuilletait les coupures de presse. Tous les articles s’articulaient autour d’un thème commun : un suspect, un civil ou un agent de police avait subi des blessures corporelles ou avait perdu la vie au cours d’une confrontation qui avait dégénéré sans raison. Quelques papiers citaient également des statistiques.

Les déficients mentaux sévères tués par la police en situation de légitime défense étaient quatre fois plus nombreux que les citoyens en général.

Dix à quinze pour cent des cas où les gardiens de la paix faisaient usage de la force en provoquant la mort pouvaient être considérés comme des suicides indirects.

Parmi la population atteinte de maladies mentales, le taux d’homicides visant des fonctionnaires de police était cinq fois et demie plus élevé que dans le reste de la population.

Et ainsi de suite.

La litanie des chiffres se passait de commentaires.

Des articles de cette nature, elle en avait passé en revue des milliers. C’était d’ailleurs ce qui l’avait incitée à prendre la situation à bras-le-corps en Caroline du Sud — une tâche facilitée par le soutien et l’influence politique de son père. Et aujourd’hui encore, les effets positifs de ces changements continuaient de porter leurs fruits. San Francisco, bien que plus libérale que beaucoup d’autres villes, devait se contenter d’un budget limité, d’où une certaine réticence de ses trésoriers à consacrer de l’argent à des projets souvent jugés superflus. Les effectifs de police recevaient régulièrement des formations sur la prise en charge des suspects atteints de maladies mentales, mais ces stages étaient généralement insuffisants et se bornaient à rappeler les fondamentaux. Et si Karen avait raison ? Si elle-même avait vraiment le pouvoir de faire la différence ? Si elle réussissait à convaincre les autorités de San Francisco de prendre sa cause au sérieux et d’introduire de réelles améliorations ?

Une pointe de culpabilité vint titiller sa détermination. Elle ferma les yeux.

Choisir un mode de vie et une carrière était une chose, mais rester là les bras ballants alors qu’elle était en mesure d’aider la société tout entière — et une communauté en particulier —, c’en était une autre.

Après tout, elle pourrait travailler pour Karen en tant que consultante indépendante. Eventuellement, elle irait expliquer aux responsables de la police comment mettre en œuvre à San Francisco une unité d’urgence psychiatrique. Quel mal y aurait-il à cela ? D’un point de vue éthique, si elle avait les moyens d’aider ne fût-ce qu’une poignée de policiers à comprendre que les psychotiques pouvaient être maîtrisés sans recourir à la violence, n’avait-elle pas le devoir de le faire ? Bien sûr, elle ne pourrait pas secourir chacun d’eux, mais si elle pouvait déjà aider une personne…

Quelqu’un comme Beth Davenport, son ancienne patiente…

Ou comme sa sœur Rachel…

Une onde de douleur se propagea en elle. Rachel… Il ne se passait pas une heure sans qu’elle pense à elle.

Elle ouvrit le tiroir de son bureau et en tira une petite poupée de chiffon. Celle de Rachel.

L’avoir sur elle en permanence était tout sauf anodin, et elle savait pertinemment ce qu’elle devait en penser. Un lien morbide motivé par une culpabilité persistante.

Une béquille.

Une façon de se punir.

Qu’importait… Cette poupée était le dernier lien tangible qui la reliait à sa sœur. Elle n’avait aucune intention de s’en débarrasser.

Avec un soupir, elle replaça la poupée dans son sac, la glissa dans le tiroir et attrapa son téléphone pour appeler Karen.

— Un simple coup de téléphone, dit-elle lorsqu’elle entendit son amie décrocher. Peut-être une réunion ou deux. Mais c’est tout ce que je te promets. Et tu me devras un verre lorsque tout cela sera terminé.

— Vendu ! Merci, Nina. Tu ne le regretteras pas. Et tu auras ton verre. Même deux. Promis.

Nina raccrocha.

Ce faisant, elle eut l’étrange sensation qu’elle regretterait longtemps sa décision.
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Lester Davenport avait commis beaucoup d’erreurs dans sa vie. Il n’avait jamais pris l’école au sérieux, avait pris l’alcool beaucoup trop au sérieux, et avait été un mari exécrable. Si mauvais que sa femme avait fini par le quitter, comme il avait toujours su qu’elle finirait par le faire. Quoi qu’il en soit, elle était décédée soudainement.

Sa plus grosse erreur, néanmoins, avait été de confier sa fille — sa petite Beth adorée — aux bons soins de l’hôpital psychiatrique de Charleston. Il savait que sa fille aurait mérité mieux. Pas l’hôpital public, non, mais le nec plus ultra, que seul l’argent pouvait offrir.

Mais de l’argent, il n’en avait pas. Et, par voie de conséquence, sa fille avait souffert le martyre.

Et aujourd’hui encore, tandis que Lester ressassait cette souffrance, imaginant la douleur qu’elle avait dû éprouver pour en arriver à faire ce qu’elle avait fait, il pleurait à chaudes larmes. A s’en faire crever les tympans. Les mains tremblantes, il attrapa le paquet de cartes postales qu’il avait acheté à l’épicerie. Il en saisit une au hasard. Elles représentaient toutes des chiots… L’une ou l’autre, ça n’avait pas d’importance. Et il se mit à écrire.

Beth adorait les chiots.

Sa petite Beth chérie. Son trésor.

Après quelques jours passés à l’hôpital, elle avait commencé à aller mieux. Il l’avait bien vu dans ses yeux. La dernière fois qu’il lui avait rendu visite, il avait parlé de la ramener à la maison. Comme il aurait été merveilleux de se retrouver de nouveau tous les deux ! Cette fois, il se tiendrait à carreau. Il lui en avait fait la promesse. Ils prendraient un nouveau départ.

Beth l’avait écouté sans dire un mot.

Après ce jour-là, son état avait semblé se dégrader.

Il l’avait bien vu, lui. Pourquoi, eux, ne l’avaient-ils pas remarqué ?

Ils l’avaient laissée toute seule, sa petite princesse adorée. Alors qu’ils savaient pertinemment ce qu’elle avait en tête, ils l’avaient laissée sans surveillance, avec, à portée de main, le moyen d’accomplir son geste.

Un satané ours en peluche. Un ourson que Leo, son crétin de petit copain, lui avait offert. Lester n’avait jamais aimé ce garçon. Il avait fait tout son possible pour tenir Beth éloigné de lui, mais le personnel de l’hôpital n’avait pas eu la jugeote d’écouter ses mises en garde. Ils avaient retiré l’ourson à Beth, mais n’avaient pas pensé à vérifier sa bouche, où elle avait dissimulé le ruban.

Après que Beth se fut donné la mort avec le ruban dénoué du cou de cet ourson de malheur, Lester s’était mis en tête de tuer Leo. Il y avait pensé et repensé. Il avait planifié ses gestes un à un. Il avait été à deux doigts de mettre son projet à exécution.

Mais il avait finalement compris que le pauvre gosse n’était pas à blâmer.

Non, c’était elle qui devait être punie, et elle seule.

Le médecin de Beth.

Nina Whitaker. La fille d’un riche politicien, qui jouait les bienfaitrices sans savoir de quoi elle parlait.

Elle avait prétendu que Beth irait bien.

Qu’elle prendrait soin d’elle.

Elle avait menti.

Et ensuite, elle avait pris la fuite.

Elle pensait pouvoir s’échapper, abandonner ses erreurs derrière elle, et enterrer à jamais le souvenir de Beth.

Mais elle ne le pourrait pas.

Non, elle ne s’en tirerait pas si facilement.

Lester y veillait chaque année.

Chaque année, il lui envoyait une carte.

Et, chaque année, il rappelait à Nina Whitaker que Beth était morte — et que c’était par sa faute.
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Quelques jours après avoir reçu notification de son rendez-vous chez un psychothérapeute, Simon slalomait en maugréant parmi les voitures stationnées sur le parking du Memorial Hospital de San Francisco. Certes, sa conduite avait été un peu plus brusque que d’habitude. Il avait claqué sa portière un peu plus fort que d’habitude. Et alors ? En temps normal, il était froid comme la glace, imperturbable, assez discipliné pour plancher sur une affaire des jours, voire des mois durant, aussi longtemps que nécessaire pour boucler son enquête. Mais il avait été amené ici contraint et forcé, et ne décolérait pas. Il se moquait pas mal que ça se voie ou non.

Bon sang, comme s’il n’avait que ça à faire ! Une file interminable d’interrogatoires l’attendait dans l’affaire Cann, mais sa hiérarchie en avait décidé autrement. DeMarco en assurerait une partie pour lui laisser le temps d’aller vider ses tripes sous le nez d’un parfait étranger. Franchement, si ses collègues du SIG l’avaient trouvé revêche ces derniers mois, ils n’avaient encore rien vu. Dorénavant, ils feraient mieux de ne pas lui chercher de noises. Pendant des semaines, le travail avait été son échappatoire, mais, depuis sa conversation avec Mac, il ne cessait de penser à Lana.

Mauvais. Il devait absolument évacuer ce trop-plein de colère et de frustration avant de rencontrer le Dr Kyle Shepard, sans quoi il risquait fort de se retrouver en congé forcé pour une durée indéterminée.

Tandis qu’il se dirigeait vers l’entrée principale de l’hôpital, des éclats de rire féminins attirèrent son attention. Sur sa droite, deux femmes montaient dans une Coccinelle décapotable. Lorsqu’elles l’aperçurent, elles lui adressèrent des sourires aguicheurs, mais il n’éprouva pas la moindre attirance. Et ça aussi, c’était mauvais signe. Elles étaient jeunes et jolies, et lui ne ressentait rien ? Comme si la mort de Lana l’avait privé de sa capacité d’être attiré par une femme.

Inutile de se mentir. Qui espérait-il berner ? Il n’avait pas été attiré par une femme depuis bien avant la mort de Lana. Depuis leur rupture, en fait. Huit mois qu’il n’avait pas eu la moindre relation sexuelle.

Non, ça ne pouvait rien dire de bon. Simon était un homme très sexuel et, comme beaucoup de flics, il comptait sur une vie sexuelle active pour évacuer le stress de son métier. Avant la mort de Lana, et bien que celle-ci fût encore accaparée par le deuil de son mari, Johnny Hudson, il s’était entièrement focalisé sur elle pendant près de deux ans. A tel point qu’il se souvenait à peine d’avoir été attiré par une autre femme avant elle. Depuis sa mort, pour dire vrai… la perspective d’une histoire d’amour était la dernière chose qu’il avait en tête. Il ne lui avait pas échappé que parmi les membres du SIG, il était le seul célibataire, ou le seul à ne pas avoir sa part de sexe. Mac avait son épouse, Jase avait Carrie, et DeMarco enchaînait les conquêtes.

Pas étonnant que Mac et le commandant Stevens soient inquiets pour lui. Manifestement, cela faisait trop longtemps qu’il négligeait ses besoins les plus basiques.

Une fois qu’il se serait débarrassé de ce Dr Shepard, il irait peut-être faire un tour chez McGill’s, le bar du coin où les policiers avaient l’habitude de traîner leurs guêtres. Les boîtes de drague et les coups d’un soir n’étaient clairement pas son truc, mais il n’aurait rien contre un peu de consolation physique. Du sexe sans implication émotionnelle. Rien de très joli-joli, mais à ce jour, le tableau de sa vie ne l’était pas non plus.

Sans plus penser aux filles du cabriolet, il poursuivit son chemin. Lorsqu’il aperçut une autre femme qui sortait de sa voiture, en revanche, son estomac se contracta sur-le-champ.

Il se figea sur place. Une pensée lui traversa l’esprit. Elle ressemble à Lana…

Ses sens endormis se mirent en alerte.

Il sut immédiatement pourquoi elle lui rappelait Lana. C’était évident. D’abord, elle était blonde. Mais pas simplement mignonne. Elle était superbe. Elégante. Comme Lana, elle était le genre de femme qu’il est impossible de ne pas remarquer.

Simon ne fit pas exception à la règle.

Et cette fois, face à une belle femme, il sentit sans ambiguïté monter en lui une force d’attraction.

Il l’étudia plus attentivement. Sa ressemblance avec Lana n’était que superficielle. Son visage était plus anguleux, ses traits plus saillants et ses yeux en amande suggéraient une ascendance lointaine. Son corps, lui aussi, était différent. Tandis que Lana était mince et athlétique, les courbes de cette femme étaient plus généreuses. Ses hanches plus larges. Son corsage de soie et sa jupe ajustée lui donnaient un air très sage.

Sa voiture, en revanche, était l’incarnation du mauvais goût. Un vieux break Ford aubergine piteusement délavé. Le contraste flagrant entre sa beauté et l’état de décrépitude de cette vieille carcasse l’intrigua. Ce qui ne manqua pas de le rendre nerveux. Il n’aimait pas les choses qui ne collaient pas.

Non, franchement, il était ridicule…

Conduire une voiture hors d’âge n’avait rien d’un crime. Peut-être dépensait-elle tout son argent dans les salons de coiffure et les fringues à la mode plutôt que dans sa voiture.

Baissant la tête, il poursuivit sa marche en allongeant le pas. Il allait la dépasser lorsqu’elle se tourna et le frôla. Si innocent fût-il, ce bref contact les fit l’un et l’autre tressaillir. Elle lâcha son sac, éparpillant au sol son contenu.

— Désolée, bredouilla-t-elle.

Il s’agenouilla pour l’aider, fronçant les sourcils à la vue de la petite poupée de chiffon d’environ dix centimètres, grossièrement cousue, qui gisait parmi ses clés, son portefeuille et…

Elle fit un pas vers lui et s’accroupit à son côté. Il ne put s’empêcher de remarquer le galbe tout en finesse de ses mollets graciles. A sa plus grande surprise, ses doigts se dressèrent pour les toucher. Comme pour vérifier par lui-même s’ils étaient aussi doux qu’ils le semblaient. Troublé, il détourna le regard et, ce faisant, se débrouilla — Dieu sait comment — pour lui heurter le crâne.

Elle sursauta aussitôt.

— Merde, marmonna-t-il.

D’une main, elle se frotta brièvement la tempe. Elle avait les yeux verts. Doux et pâles, tout comme sa peau crémeuse et sa chevelure dorée.

— C’est ma faute, répondit-elle. Je ne regardais pas où j’allais. Je…

Son regard tomba au sol. Brusquement, ses mots se perdirent dans sa gorge et son visage s’empourpra. Simon suivit son regard. Parmi les objets éparpillés au sol, il en repéra un qu’il n’avait pas encore remarqué, et sentit une bouffée de chaleur irradier son corps. Pas son visage, non, mais un endroit situé nettement plus au sud. Le mot Sextuplets lui sauta aux yeux.

— Qu’est-ce que… ?

Elle attrapa le DVD, le fourra dans son sac et ramassa rapidement le reste de ses effets personnels avant de se relever vivement. Simon, en revanche, prit tout son temps pour se remettre sur ses jambes.

Il se passa une main sur le visage, mais, manifestement, il n’était pas parvenu à masquer son sourire.

— Pas un mot, ordonna-t-elle en commençant à s’éloigner.

Sa voix lui fit l’effet d’un second coup de poing dans le ventre. Une voix légèrement rocailleuse. Une voix de rockeuse dans un corps d’ange. Il lui emboîta aussitôt le pas.

Elle ne lui décocha pas un regard. Lorsqu’ils eurent atteint l’entrée principale et passé les portes coulissantes, elle s’arrêta devant le comptoir d’information. Il en fit autant.

Elle intercepta son regard et leva le menton.

— C’est une patiente qui me l’a donné. Une dame âgée qui en fait la collection. Je n’ai pas voulu la vexer…

Il se mordit la lèvre.

— Très bien, dit-il en s’évertuant à garder son sérieux. Mamie collectionne des porno et, pour je ne sais quelle raison, elle a pensé que vous pourriez être intéressée. Je me demande ce qui a bien pu l’amener à cette conclusion ?

Elle plissa les yeux d’un air menaçant. La colère la rendait encore plus adorable. Les premiers pétillements d’attirance qu’il avait ressentis explosaient maintenant en une chaleur brûlante et sauvage. Un geyser d’émotions qui le prit totalement au dépourvu. A tel point qu’il ne se rendit même pas compte qu’elle s’était éloignée en direction des ascenseurs du hall. Il la suivit.

Lorsqu’elle le vit encore à côté d’elle, elle afficha une moue contrariée.

— Quoi ? dit-il. Nous sommes dans un hôpital public et il se trouve que j’ai rendez-vous avec un médecin.

Cela faisait un bail qu’il n’avait pas rencontré une femme qui rougissait aussi facilement.

— Bien sûr, répondit-elle.

— Vous en êtes un ?

— Un quoi ?

— Un médecin.

— Oui.

— Dans ce cas, vous ne devriez pas être aussi embarrassée de vous faire surprendre avec un porno dans votre sac à main. Le corps humain et ses besoins vitaux n’ont aucun secret pour vous, n’est-ce pas ?

Elle eut un sourire crispé.

— C’est cela. Excusez-moi…

Elle tourna les talons et s’éloigna.

Quel idiot ! A jouer au plus malin, il avait réussi à la faire fuir.

— Vous alliez prendre l’ascenseur, non ?

— En effet, j’allais.

Il la regarda partir, non sans regret. Lorsqu’il entra dans l’ascenseur, un sourire s’attardait encore sur ses lèvres. Dommage qu’il ne soit pas tombé sur elle chez McGill’s… Il l’aurait repérée, lui aurait sorti le grand jeu et, en deux temps trois mouvements, l’aurait ramenée chez lui. Car malgré sa contre-performance avec les filles du cabriolet, il était résolument décidé à renouer avec le sexe.

Et, tout à coup, cette petite blonde était la seule avec laquelle il avait envie de célébrer ces retrouvailles.

*  *  *

Nina dut littéralement s’éventer le visage lorsqu’elle s’élança dans l’escalier qui menait jusqu’au sixième. Waouh !

Ça, c’était un beau mec ! Pas un de ces beaux gosses poupins et bien peignés.

Non, un vrai bel homme.

Viril et sexy.

Et vu sa réaction lorsqu’il avait aperçu le porno dans son sac, il semblait avoir un certain sens de l’humour, ce qui le rendait encore plus attirant.

Elle le revit, les yeux rivés sur cette jaquette de DVD, et grimaça. Au moins ce fichu DVD avait-il fait distraction face à la poupée de chiffon de Rachel. Elle avait vu une expression de surprise voiler brièvement son visage. Et elle s’était de nouveau demandé si son incapacité à se débarrasser de cette poupée était le signe d’un trouble plus profond qu’elle ne l’avait pensé jusqu’à présent. Après tout, elle n’avait nullement besoin d’un objet pour se souvenir de sa sœur. Encore moins de celui que Rachel avait serré dans sa main la nuit où elle avait…

Nina déglutit avec peine et secoua la tête. Non, elle n’allait pas remettre ce souvenir sur la table. Pas maintenant. Surtout pas aujourd’hui. C’était le troisième anniversaire de la mort de Beth Davenport, et elle ne se faisait aucune illusion sur ce que lui réservait cette journée. L’année passée, le père de Beth, Lester Davenport, avait prouvé une fois de plus à quel point il était capable d’inventivité. Il l’avait traquée de nouveau jusqu’à son lieu de travail, et lui avait envoyé une de ces cartes postales ignobles dont il avait le secret. Elle en aurait probablement une nouvelle avant la fin de la journée. Et d’ici là, elle ferait de son mieux pour penser à autre chose.

Ou à quelqu’un d’autre.

Avec détermination, elle se mit à repenser au type du parking. Il avait le visage plutôt fermé, mais, lorsqu’il souriait, son expression adoucissait sa contenance intimidante, presque menaçante, et lui donnait un air polisson et malicieux. Des images décousues lui traversèrent la tête. Une partie de cache-cache dans les dunes face à l’océan, une salsa au club branché de la ville, sa tête calée contre ses cuisses en lisant un livre dans le parc. Bref, elle pensa à toutes les choses qu’elle aimerait faire avec un compagnon. Mais son travail avait peu à peu accaparé toute sa vie, et elle ne sortait que rarement. Surtout, elle n’avait encore jamais rencontré un homme avec qui elle se serait imaginé faire toutes ces choses. Du moins jusqu’à celui-là.

A ceci près qu’il était un parfait étranger, ce qui rendait son imagination vagabonde plutôt pathétique. Ou peut-être était-ce le signe qu’elle était de nouveau prête à explorer la possibilité d’une relation ? Une simple question d’interprétation, en somme.

Mais toute la question était de savoir laquelle de ces interprétations elle choisirait.

Arrivée au sixième, Nina poussa la porte de l’escalier et fila en direction de son bureau. Et comme toujours lorsqu’elle s’immergeait dans son travail, ses problématiques professionnelles eurent tôt fait d’éclipser les autres aspects de sa vie.

*  *  *

Ses longues jambes déployées devant lui, Simon s’évertuait à sortir le joli docteur de sa tête en attendant son rendez-vous avec le psy. Mais comme le temps passait, il se prit à repenser à elle. Devait-il essayer de la retrouver ? Et s’il la retrouvait, que ferait-il ensuite ?

Malgré le film X qu’elle trimbalait dans son sac, elle n’avait pas le profil d’une femme accro au sexe, ce qui tendait à confirmer qu’il s’agissait d’un DVD appartenant à l’une de ses patientes.

Il se surprit à sourire et secoua la tête. C’était sur son rendez-vous qu’il devait se concentrer, pas sur une femme intrigante dont le contenu du sac à main était tout aussi intrigant.

Impatient, il jeta un œil à sa montre. Déjà vingt minutes que l’heure était passée. Il se leva et gagna le bureau de la réceptionniste. Encore une jolie blondinette, qui bavardait avec…

Ses sourcils se levèrent sous l’effet de surprise.

Le joli docteur.

Simon laissa les deux femmes discuter un moment, puis se racla la gorge.

Elles levèrent la tête à l’unisson. Les yeux verts du docteur s’écarquillèrent en le reconnaissant.

Simon hocha la tête.

— Re-bonjour.

Leurs regards restèrent accrochés l’un à l’autre un instant. Puis il se tourna vers la réceptionniste.

— Savez-vous si le Dr Shepard en a encore pour longtemps ?

— Il ne devrait plus tarder.

— Très bien.

Sentant sur lui les yeux de l’autre femme, il la regarda de nouveau. Elle lui sourit.

Elle avait un sourire incroyable.

L’attirance qu’elle exerçait sur lui éveilla de nouveau autre chose dans sa chair. Un désir. Un besoin impératif.

Il devait l’inviter à sortir avec lui. Peut-être n’était-elle pas accro au sexe, mais il pouvait toujours avoir un coup de bol, non ?

C’est alors qu’il remarqua le badge qui pendait autour de son cou.

Nina Whitaker. Docteur en médecine. Psychiatrie. Psychologie.

Encore un de ces foutus psys.

Exactement comme Lana. Sauf qu’avec Nina Whitaker, il en avait deux pour le prix d’un. Un psychologue et un psychiatre.

Elle avait véritablement voué toute sa vie aux malades mentaux.

Il soupira avec agacement, tandis qu’une douleur sourde s’insinuait de sa poitrine jusqu’à sa gorge. Etouffant un juron, il se détourna sans lui rendre son sourire.

*  *  *

Tandis que l’homme à la carrure imposante et à l’air taciturne s’éloignait du comptoir de la réception, Nina se pencha devant Sandy pour refermer la vitre coulissante.

— Dites donc, joli lot, celui-là, vous ne trouvez pas ? lâcha la réceptionniste.

Un euphémisme, songea Nina. Pour la deuxième fois de la journée, la simple vision de cet homme avait affolé ses compteurs.

— Pas mal, sûrement, mais je crois surtout que c’est un écorché vif.

Son cœur avait failli exploser dans sa poitrine en le revoyant, mais, malgré l’étincelle qu’elle avait reconnue dans son regard, l’expression de dédain qui avait voilé son visage à la lecture de son badge ne lui avait pas échappé.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Simon Granger.

Un nom bien trempé qui lui allait comme un gant, pensa Nina.

— Qui vient-il consulter ?

— Le Dr Shepard.

Evidemment. Kyle travaillait essentiellement avec les militaires et les représentants de la loi. Et puisque Simon n’avait pas les cheveux rasés, cela voulait dire… Nina hocha la tête.

— Il a une tronche de flic, fit-elle remarquer.

— Vous voulez lui parler ? Qui sait ? Il pourrait s’avérer utile dans une situation délicate, dit la réceptionniste avec un large sourire. Non, sérieusement… Vous n’aviez pas dit que vos entrevues avec le chef de la police avaient été décevantes ?

Un véritable coup d’épée dans l’eau, pensa Nina. Karen s’était trompée. Malgré son expérience du programme MHIT à Charleston, ses efforts pour convaincre les responsables de San Francisco avaient rencontré peu de succès. Certes, investir de l’argent et du temps pour mieux former les effectifs aux problématiques des déficients mentaux pourrait s’avérer payant, à long terme. Le chef de la police n’avait pas contesté que le programme pourrait représenter un véritable progrès. Mais il avait également estimé qu’une telle initiative induisait le risque de mettre ses hommes encore plus en danger.

— Mes hommes sont formés pour ne faire usage de la force qu’en cas de nécessité absolue, avait-il expliqué. Pour se protéger eux-mêmes, ou pour protéger les autres. Lorsqu’ils sont au cœur d’une intervention, je les vois mal se perdre en conjectures pour évaluer la santé mentale du suspect. Cette question se pose plus tard, une fois que le suspect a été maîtrisé et mis hors d’état de nuire. Sur le moment, tout ce qui compte, c’est de mettre fin au comportement dangereux. Peu importe sa raison.

Cet argument, Nina l’avait entendu mille fois. Et, en toute honnêteté, il était légitime. Mais la question de la protection des policiers n’était qu’une excuse partiellement valable. Quoi qu’en dise leur chef, les policiers étaient bien obligés de différencier les divers suspects qu’ils appréhendaient au fil des appels. Ils ne traitaient pas les hommes comme les femmes ou les enfants. Leur approche variait selon qu’ils étaient jeunes ou âgés, qu’ils avaient ou non un casier. Ils tenaient compte de leur façon de s’habiller, de marcher ou encore de parler. Cerner la condition mentale d’un individu n’était qu’un aspect de plus à prendre en compte au moment d’aborder une situation, et faire l’impasse sur cette question revenait à faire le choix de la facilité.

En toile de fond, les policiers détestaient l’idée de prendre des pincettes avec les délinquants, et renâclaient à les considérer avec empathie. Peut-être parce que cette approche rendait l’exécution de leur travail d’autant plus difficile. Toutefois, ce prétexte ne devait pas être une excuse pour rester dans l’ignorance.

Elle jeta de nouveau un coup d’œil vers l’homme très sexy qui patientait dans la salle d’attente.

— Dommage que je ne donne pas dans l’uniforme, murmura-t-elle en plaisantant à moitié.

Sandy partit d’un éclat de rire.

— Je dirais plutôt que vous ne donnez dans rien du tout, Nina. Voilà la vérité ! Grâce à Dieu, moi si.

Nina répondit d’un sourire, mais se raidit. Les histoires de flirt, elle les laissait volontiers à sa réceptionniste. Si sexy fût-il, Simon Granger n’en était pas moins un flic. Un flic qui, d’après ce qu’elle avait pu constater, avait peu d’égards pour sa profession.

— Je file à l’étage gériatrique.

— Mme Horowitz est toujours là ?

Nina s’imagina la vieille dame qui lui avait offert le DVD, celle-là même qui nourrissait un goût immodéré pour la lingerie hollywoodienne, y compris pendant son hospitalisation.

— Encore pour quelque temps, je crois. Ensuite, la famille appellera probablement la maison de retraite.

— Après la vie trépidante qu’elle a vécue, j’ai du mal à me faire à l’idée qu’elle puisse un jour s’éteindre.

Nina se renfrogna. Elle essaya de toutes ses forces de repousser cette double image qui se formait dans sa tête. La première, celle de sa sœur étendue dans son cercueil, la seconde, celle d’une adolescente avec un ruban rose autour du cou. En vain. Cela faisait trois ans jour pour jour que Beth Davenport s’était pendue, mais Nina savait que le temps n’effacerait jamais de sa mémoire l’horreur de la découverte de son corps.

Tout comme l’horreur de la découverte du corps de sa sœur.

Elle déglutit péniblement et attendit d’être sûre de sa voix pour reprendre la parole.

— Quelle que soit la vie qu’on a menée, sa fin est toujours difficile à imaginer. Mais certaines façons de partir sont plus rudes que d’autres. Lorsque son heure sera venue, Mme Horowitz sera entourée des gens qu’elle aime. C’est ce que chacun peut espérer de mieux.

— Moi, je préférerais m’endormir et ne jamais me réveiller. Je ne veux pas voir mon corps et mon esprit se détériorer.

— La plupart des patients atteints de démence n’ont pas conscience de leur pathologie, lui rappela Nina.

— Mais nous, si. Et nous les prenons en pitié. Rien que ça… Je refuse qu’on me prenne en pitié.

« Moi aussi », songea Nina. Mais parfois, les circonstances ne laissaient guère le choix.

Malgré elle, son regard s’égara de nouveau du côté de l’homme musclé qui faisait maintenant les cent pas dans la salle d’attente. La carrure de ses épaules et l’énergie de son pas lui révélaient que lui non plus ne voudrait pas être pris en pitié. Qu’il abhorrerait ce type de sentiment plus que tout autre. Pourtant, elle avait entrevu des ombres dans son regard. Il pleurait la mort de quelqu’un. Ou alors il était en deuil d’une partie de lui-même depuis longtemps disparue. Instinctivement, elle aurait voulu pouvoir apaiser sa peine ou l’aider à panser ses plaies, ce qui n’avait rien d’étonnant, vu sa nature altruiste. En revanche, ces salves répétées de désir qui l’assaillaient lui posaient davantage problème. Certes, son esprit voulait en savoir plus sur Simon Granger, mais son corps aussi.

Nina se retourna vers Sandy qui, elle aussi, détaillait l’homme derrière ses lunettes.

— Je repars dans mon bureau, dit Nina. Voulez-vous que je demande à Kyle ce qui le retient ? De cette façon, vous pourrez continuer de profiter de la vue.

Sandy ne le quitta pas des yeux.

— Ça ne vous ennuie pas ? Je serai à jamais votre esclave.

Nina se mit à rire. Avant de partir, elle ne put résister à la tentation de risquer un dernier coup d’œil. Il leva les yeux et, à travers la vitre, son regard intercepta immédiatement le sien. Ils se fixèrent l’un l’autre pendant de longues secondes. Puis il détourna le regard, la laissant savourer et maudire à la fois le grésillement de désir qui la parcourait.

De toute évidence, elle avait besoin de se divertir davantage. Trouver quelqu’un de drôle, batifoler un peu et arrêter de ne penser qu’à ses patients. Le problème, c’est qu’elle sortait peu et ne voyait personne… Dans ces conditions, trouver quelqu’un qui la fasse rire, et batifoler avec lui, s’annonçait plutôt difficile.

Arrivée devant le bureau de Kyle, elle tomba sur un jeune homme athlétique aux cheveux blonds frisés, qui justement en sortait. Il portait un T-shirt à manches courtes qui révélait des bras intégralement tatoués. Un tatouage particulièrement horrible attira l’attention de Nina. Une tête de mort avec une licorne dans la bouche. Un message philosophique ? Le symptôme d’une frustration personnelle combinée à une tendance bipolaire ? Les deux, peut-être ?

Cela dit, il arrivait qu’un tatouage ne soit rien de plus qu’un tatouage.

L’homme prenait congé.

— Je vais me renseigner sur la clinique dont vous m’avez parlé. Merci, docteur Shepard.

Tournant les talons, il enveloppa Nina du regard, lui adressa un sourire et s’en alla.

En dépit de son tatouage perturbant, il avait l’air… insouciant. Heureux.

Tant mieux pour lui, bien sûr, mais c’était un peu surprenant de la part d’un patient de Kyle. Ce dernier se spécialisait dans le trouble de stress post-traumatique, et ses patients affichaient habituellement une humeur noire, à l’instar de l’homme qui arpentait la salle d’attente.

Kyle fit un pas dans le couloir.

— Comment ça va, Nina ?

— Bien, merci. Sandy m’a envoyée voir où tu en étais. Ton prochain patient commence à piaffer.

Il acquiesça d’un signe de tête.

— O.K., merci.

De retour à son bureau, Nina releva son courrier. Rien. Sa bannette était encore vide. Elle regarda sa montre. Décidément, elle et le policier de la salle d’attente semblaient à peu près aussi impatients. Si elle avait vu juste, il était sur le point de consulter un médecin pour qui il n’avait aucun respect. Une constante chez les policiers. Ils répugnaient à révéler leurs faiblesses ou à demander de l’aide, même si c’était la condition sine qua non de la poursuite de leur carrière.

Et elle ? Elle attendait le cadeau annuel de Lester Davenport. Le rappel de la perte de sa fille, et le rôle qu’il lui attribuait dans sa mort.

Mais elle n’avait nul besoin de cet aide-mémoire. Elle connaissait mieux que personne la signification de cette date.

Et, à la vérité, elle s’en blâmait plus qu’il ne l’imaginait.

Malgré tout, lorsque, dix minutes plus tard, le courrier arriva enfin, ses mains se mirent à trembler. Quand elle aperçut l’enveloppe et l’écriture familière, l’air se figea dans sa poitrine.

Et lorsqu’elle ouvrit l’enveloppe et en tira la carte, elle ferma les yeux et murmura : « Non. » A l’évidence, elle n’avait pas encore assez payé. Comme toujours, le petit mot de Davenport agit sur elle à la manière d’une lame de rasoir, mais, cette fois, un ingrédient supplémentaire s’était invité au supplice.

La peur.

Car le père de Beth ne se contentait plus de mots enfiévrés de colère. Cette fois, il passait aux menaces.

Et pas une seule.

Mais toutes se confondaient dans la même idée.

Sa fille était morte.

Et il voulait que Nina meure, elle aussi.
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Simon voyait dans le Dr Kyle Shepard la version quinquagénaire masculine de l’héroïne de bande dessinée Little Orphan Annie, bienfaitrice de l’humanité. La combinaison n’était pas des plus aguichantes, mais elle procurait probablement aux patients un sentiment illusoire de sécurité. Ils devaient être trop distraits par sa tignasse rousse pour prêter la moindre attention à la façon dont il tentait de siphonner leurs pensées les plus personnelles.

Mais ça ne marchait pas avec lui.

Sa garde était levée et le resterait. Bien sûr, il ne prendrait jamais le risque de perdre son boulot, mais il n’était pas pour autant disposé à laisser un étranger fureter dans son intimité.

— Alors, détective Granger, vous êtes ici parce que vous avez survécu à un traumatisme.

Ce n’était pas une question, mais compte tenu de la pause que marqua le médecin, Simon se dit que celui-ci attendait une réponse.

— Je suis ici parce que mes supérieurs m’en ont donné l’ordre, répondit-il d’une voix traînante.

— Et vous, comment vous sentez-vous par rapport à cette demande ?

Simon ne put retenir un sourire suffisant. Pourquoi est-ce que ces fichus psys revenaient immanquablement à cette question ? La situation était telle qu’elle était, et il n’y pouvait rien changer. Alors quelle différence ses états d’âme pouvaient-ils bien faire ?

— Je n’en pense rien. Je suis là. J’ai l’intention de coopérer. Tout ce que je veux, c’est retourner au travail.

— Tout ce que vous voulez ? Mais ça n’est pas vraiment exact, non ? Vous voulez que Lana Hudson soit en vie, n’est-ce pas ?

Simon fixa le rouquin droit dans les yeux, songeant qu’il l’avait sous-estimé. Shepard était allé droit au but, plus vite qu’il ne s’y était attendu.

— Ce que je veux et ce qui est possible sont deux choses différentes. Ce que je veux est hors de propos.

Le Dr Shepard dodelina de la tête.

— Concernant Lana ou concernant votre vie en général ?

Sa mauvaise humeur, qui couvait sous la surface depuis un moment, explosa d’un seul coup. Simon se pencha en avant.

— Est-ce que je suis là pour une analyse intégrale ? Parce que, pour ne rien vous cacher, je pensais qu’il s’agissait du soutien au deuil qu’on prescrit quand un tueur en série a torturé et tué votre petite amie !

— Ex-petite amie, rectifia timidement le Dr Shepard. Je me trompe ?

Simon se rencogna dans son fauteuil.

— Elle est morte. Difficile de faire plus « ex » que ça.

— Pour quelle raison aviez-vous rompu, tous les deux ?

Simon savait que cette question ne tarderait pas, et il n’avait pas l’intention de mâcher ses mots ni de se dérober. Il savait exactement pourquoi Lana avait rompu, et il avait pris sa décision en toute connaissance de cause.

— Elle n’a pas apprécié que je retourne travailler sur le terrain après avoir occupé un poste dans les bureaux. Elle refusait de s’impliquer avec un homme qui avait un désir de mort, alors qu’elle avait déjà perdu son mari à la guerre.

— Vous avez un désir de mort ?

Simon considéra longuement son interlocuteur.

— Je n’ai pas peur de la mort.

— Ce n’est pas ce que je vous ai demandé.

— Je n’ai pas envie d’être mort, précisa Simon.

— L’idée ne vous a jamais traversé l’esprit ? Quand vous étiez adolescent ? Lorsque vous étiez à l’armée ?

Le Dr Shepard le scruta avec intensité, comme s’il lisait sur son visage ses secrets les plus profonds et les plus noirs. Patiemment, il s’appliquait à faire tomber un à un les murs de défense que Simon avait érigés.

— Non.

— Alors que souhaitez-vous ?

Oubliant la raison de sa venue — sauvegarder sa place au SIG —, il lança la première idée qui lui passa par la tête.

— A cet instant précis, j’aimerais que ce rendez-vous soit terminé, et retourner au travail.

Un silence tendu s’installa dans la pièce.

« Bravo », pensa Simon. A présent, il avait vexé le médecin. Mais ce n’était pas sa faute, aussi. Il n’avait jamais voulu venir, il n’aurait jamais dû y être forcé. Il…

— Le travail est très important pour vous. Pour quelle raison ?

Simon se pinça l’arête du nez. Pourquoi ce type persistait-il à poser des questions dont les réponses étaient si évidentes ?

« Bon, passons, se dit-il. Plus vite je lui aurai donné ce qu’il veut, plus vite je pourrai sortir de là. »

— Parce que je suis utile là-bas, dans la rue. J’aime croire que j’oblige les sales types à rester sur leurs gardes. Que je les retarde un peu.

— Les retarder, mais pas les arrêter complètement ?

— Personne ne peut les arrêter. Pas tous.

— Est-ce qu’ils peuvent être sauvés ? Certains d’entre eux ?

La question du Dr Shepard lui fit automatiquement penser au médecin qu’il venait de rencontrer.

Quel était son nom, déjà ?

Nina Whitaker.

Avec ses merveilleux cheveux blonds, elle lui avait rappelé Lana à plus d’un titre. Elle avait ce même regard attentif, intense mais empreint de compassion, comme si elle avait la capacité de percevoir les cicatrices enfouies sous la peau et qu’elle voulait les embrasser toutes, une à une, pour tâcher de les guérir. L’image d’elle posant les lèvres sur son épiderme lui traversa l’esprit. Il décroisa et recroisa les jambes, luttant contre cette attirance qui avait exercé sur lui sa force invisible. Mais il avait également découvert la profession de cette femme et froncé le nez à la vue de son badge. Il se passa une main dans les cheveux. Malheureusement, il était tout à fait conscient de ne pas avoir répondu à la question du Dr Shepard. Et il n’avait aucune envie de le faire.

— Pourquoi cette question ?

— Lana était psychiatre. On pourrait imaginer que si son tueur s’en est pris à elle, c’est parce qu’elle essayait de lui venir en aide. Qu’en pensez-vous ?

Il se souvint de la dispute qu’ils avaient eue, la dernière fois qu’il l’avait vue. Il avait eu peur pour elle, et avait voulu la protéger. Mais elle en avait décidé autrement. Elle avait voulu soigner un criminel plutôt que de se protéger elle-même.

— J’ai pensé qu’elle avait perdu la raison, répondit-il en toute sincérité.

— Qu’elle méritait de mourir ?

Spontanément, il se récria :

— Je n’ai pas dit ça.

— Non, vous ne l’avez pas dit. Mais le pensez-vous ?

S’il le pensait ? L’émotion la plus concrète que Simon ressentait lorsqu’il repensait à la façon dont Lana avait perdu la vie, c’était la colère. De la colère contre l’homme qui l’avait tuée. Et, comme il l’avait senti sur sa tombe, de la colère contre elle pour s’être placée délibérément dans la ligne de mire d’un tueur. Mais il ne l’en blâmait pas. Il savait qu’elle avait fait ce qu’elle croyait devoir faire.

— Non, je ne le pense pas.

Le Dr Shepard acquiesça.

— D’accord. Parlons maintenant de l’incident qui a conduit à sa mort. Qu’en savez-vous ?

Ils passèrent le reste de l’heure à évoquer la façon dont deux collègues de Simon, Carrie Ward et Jase Tyler, s’étaient vu confier la traque d’un tueur en série surnommé l’Embaumeur. Comment Carrie et Lana avaient fait une apparition sur une chaîne de télévision nationale, et comment elles avaient tenté de provoquer le tueur afin de le faire sortir du bois. Malheureusement, le succès avait dépassé leurs souhaits. Le tueur avait attendu Lana à la sortie du poste de police et lui avait raconté une histoire suffisamment crédible pour la convaincre de le suivre de son plein gré. Et ensuite, elle avait été assassinée avec toute la violence que Mac avait rappelée quelques jours plus tôt.

Après avoir ressassé, répertorié et détaillé en long les prétendues émotions de Simon, le Dr Shepard hocha la tête.

— Merci. Notre séance est terminée. Si vous souhaitez prendre un autre rendez-vous, je serais heureux de vous revoir la semaine prochaine.

Simon se leva, parvint tant bien que mal à bafouiller un « merci » et, sans attendre que le médecin lui tende la main, tourna les talons.

Il avait presque atteint le hall de l’hôpital lorsque son téléphone se mit à sonner.

A la vue du numéro appelant qui s’affichait sur l’écran, il grimaça.

— Alors, maintenant, on m’espionne, Mac ?

— Tu es encore à l’hôpital ?

La voix de Mac était tendue. Empreinte d’urgence.

— Oui. Pourquoi ? Un problème ?

— Le SFPD vient tout juste d’amener un 5051 aux urgences. Nous avons de bonnes raisons de croire qu’il a kidnappé une jeune fille. Si tu peux, emmène le Dr Shepard aux urgences avec toi. Vois ce qu’il peut tirer de ce type après évaluation.

Simon se repassa le film de sa sortie magistrale du bureau de Shepard.

— J’aurais préféré savoir qu’on allait avoir besoin de ses services, à celui-là…

— C’était à ce point-là ?

— J’ai coopéré, marmonna-t-il. Enfin, à peu près.

— Peu importe. Trouve-le et rejoins l’officier Dan Rieger aux urgences.

— C’est parti.

Il rebroussa chemin jusqu’au bureau du Dr Shepard. Il put entrer sans mal dans la salle d’attente, mais la porte menant aux salles de consultation était fermée à clé. La réceptionniste était partie, mais elle avait laissé la vitre entrouverte.

— Dr Shepard ? lança-t-il, passant la tête à l’intérieur.

Personne ne lui répondit.

— Il y a quelqu’un ?

Il entendit alors du mouvement dans l’un des bureaux. Puis des pas. Une femme s’encadra dans l’embrasure de la porte.

C’était le médecin dont il avait sèchement pris congé, une heure plus tôt. Nina Whitaker. Cette même femme qu’il avait imaginée nue, étendue dans ses bras.

Cette femme sublime qu’il imaginait encore nue.

— Je peux vous aider ? s’enquit-elle.

— J’aurais besoin d’un médecin pour m’accompagner aux urgences. Un 5051 va être amené d’une minute à l’autre. Il se pourrait qu’il sache où se trouve une jeune fille qu’il aurait kidnappée.

Elle eut une hésitation.

— Un instant. Je vais vérifier qui est le spécialiste de garde.

Une minute plus tard, elle était de retour.

— Cela risque de prendre un peu de temps, mais quelqu’un va vous rejoindre en bas.

Bon sang, ils n’avaient pas de temps à perdre ! Le coup de fil de Mac avait été clair.

— C’est une situation critique. Vous êtes habilitée à intervenir, non ?

Elle hésita.

— Oui, mais…

Malgré le scepticisme de Simon et sa détermination de rester aussi loin que possible de cette femme, les circonstances ne lui laissaient pas le choix. Serrant les mâchoires, il lui fit signe de le rejoindre.

— Alors, allons-y.
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Tenant Nina par le bras, Simon Granger la guidait vers les urgences au pas cadencé. Tout en s’efforçant de suivre ses longues foulées, Nina l’interpella :

— Attendez une seconde… Vous voulez que j’obtienne des informations d’un patient en plein épisode psychotique ?

— Si c’est la même chose que de faire parler quelqu’un qui se comporte comme un taré, alors oui.

Elle lui lança un regard furieux.

— Et vous croyez que c’est facile ?

— Peu importe. Il est soupçonné d’avoir kidnappé une gamine qui a peut-être besoin de soins. Nous devons la retrouver. Si vous ne parvenez pas à lui tirer les vers du nez, c’est moi qui m’y collerai.

Au prix de quelques efforts, elle réussit à se dégager et s’arrêta net au milieu du couloir. Granger lui fit face, les mains sur les hanches.

— Je peux savoir ce que vous insinuez ? demanda-t-elle. Vous avez l’intention de lui délier la langue à coups de poing ?

— Je n’ai pas dit ça. Mais j’ai été formé aux techniques d’interrogatoire. Si vos questions ne nous apportent pas les réponses dont nous avons besoin…

— Vos prétendues techniques ne feront qu’aggraver la situation, protesta-t-elle.

Son visage demeura impassible.

— Alors, espérons que je n’aurai pas à y recourir.

A ces mots, il tourna les talons et fila d’un pas déterminé sans l’attendre.

Arrivé au comptoir d’accueil des urgences, il présenta son badge à la réceptionniste.

— Un officier de patrouille doit être ici avec un 5051. L’officier Dan Rieger.

— Oui, répondit la réceptionniste.

Elle chercha le regard de Nina, qui acquiesça d’un hochement de tête.

— Ils ont déjà été dirigés vers une chambre. Suivez-moi, je vais vous y conduire.

Elle les accompagna à travers les salles de consultation, jusqu’à un officier de patrouille qui faisait les cent pas devant une porte ouverte.

— Officier Rieger ? Agent spécial Simon Granger. Votre suspect est à l’intérieur ?

L’homme acquiesça d’un signe de tête.

— Ils sont en train de lui faire des prélèvements sanguins. Il est entravé et on lui a donné un sédatif pour le calmer. On l’a pincé pour vol à l’étalage, mais il s’est tout de suite agité, s’est mis à raconter qu’on était une horde d’envahisseurs et qu’il ne nous dirait jamais où se trouve la petite fille qu’il a prise sous sa protection.

— Etes-vous certain qu’il a bien kidnappé une petite fille ? demanda Nina. Il se peut qu’il soit simplement délirant.

— Il avait avec lui une veste d’enfant. Et un inhalateur. Du genre de ceux qu’on achète sans ordonnance. Il dit que la petite avait du mal respirer et qu’il s’était dépêché d’aller lui acheter ses médicaments. C’était justement ça qu’il était en train de voler. Dans ce genre de situation, je n’ai pas d’autre choix que de me fier à mon instinct. Et, en l’occurrence, mon instinct me dit qu’il retient une fillette quelque part. Et si elle est à court d’antiasthmatique, le temps joue contre nous.

Simon se tourna vers Nina.

Elle hocha la tête.

— Je vais voir ce que je peux faire.

Elle s’avança jusqu’au seuil de la chambre et salua de la tête l’infirmière occupée à étiqueter un tube de sang. Un jeune homme était étendu sur un brancard, jambes et poings entravés par des sangles de cuir, le visage figé dans une expression hébétée. Probablement une catatonie ou une dose excessive de neuroleptique. Pourvu qu’il lui reste assez de lucidité pour parler de cette petite fille… Nina fit un pas dans la pièce et esquissa un mouvement pour fermer la porte derrière elle.

Simon Granger l’en empêcha. Elle poussa un grand soupir.

— Je viens avec vous, dit-il.

Elle le fusilla du regard.

— Non. Je vais évaluer le patient et vous faire mon rapport dans une minute.

— Mais…

— Lâchez cette porte, s’il vous plaît. Ne m’obligez pas à appeler la sécurité.

Leurs regards se heurtèrent et s’affrontèrent durant de longues secondes. Rassemblant son courage, elle fit face au courroux qui bouillait dans ses yeux. Lentement, il lâcha la poignée et fit un pas en arrière. Soulagée — même si elle prit soin de n’en rien laisser paraître —, Nina referma la porte sur son visage hargneux.

*  *  *

— Elle est psychiatre ? s’enquit l’officier Rieger auprès de Simon.

— Ouais, répondit Simon en considérant la porte derrière laquelle elle avait disparu.

— J’espère qu’elle est bonne.

Malgré la façon dont elle l’avait exaspéré, Simon la soupçonnait d’être plus que compétente. Mais elle pouvait bien être la meilleure de toutes que ça ne changerait rien. Si elle pouvait les aider à obtenir les informations dont ils avaient besoin, parfait. Malheureusement, il savait exactement ce qui allait se passer. Déjà, elle avait commencé à utiliser le terme de « patient ». Et dans peu de temps, dès qu’elle ressortirait de cette chambre, elle passerait à l’étape suivante. Il faudrait carrément venir en aide à leur suspect. Essayer d’aider l’homme qui avait kidnappé une fillette et lui avait déjà fait subir Dieu sait quels sévices. Et lorsqu’ils en viendraient à ce stade-là, il n’était pas certain de pouvoir se…

La porte s’ouvrit sur Nina.

— Peut-on entrer le voir maintenant ? demanda Simon.

Elle secoua la tête.

— Ce ne serait pas une bonne idée.

— Et pourquoi ça ?

— Parce qu’il est en plein épisode psychotique, comme je le craignais. Il ne sait pas où il est, mais il se sent menacé. Le médecin lui a donné de l’halopéridol, un antipsychotique à effet rapide. Mais il est toujours en proie à des bouffées délirantes. Pour l’heure, il faut qu’il stabilise son activité cérébrale. Il évolue dans une réalité beaucoup plus vaste que la nôtre.

— Alors, que comptez-vous faire ? grommela Simon. Allumer de l’encens et chanter des mantras ?

Elle plissa les paupières en signe d’avertissement.

Aux yeux de Simon, l’aplomb et l’intelligence avaient toujours constitué des atouts de séduction presque plus importants que la beauté physique. Or cette femme avait les trois, et en quantités plus que suffisantes. Il était dommage que la vie d’une personne soit en jeu. Si la situation avait été différente, et malgré le job qu’elle avait choisi, il se serait peut-être laissé convaincre d’explorer ce qui faisait vibrer Nina.

— Si c’est nécessaire, oui. Je le ferai, répliqua-t-elle. Vous voulez ces informations, n’est-ce pas ? La seule chance que j’ai de les obtenir est d’établir un lien de confiance avec lui, et de faire en sorte qu’il se sente en sécurité. Et ça, je ne pourrai le faire que si j’ai la certitude qu’il sera effectivement en sécurité.

— Ce qui veut dire ?

— Il semble qu’il ait été violenté, lança-t-elle en fixant l’officier Rieger par-dessus l’épaule de Simon.

Simon se garda de tirer toute conclusion hâtive. Il était bien placé pour savoir combien le travail de policier pouvait s’avérer difficile. En revanche, rien n’était plus aisé que de juger les actes d’un policier une fois le danger écarté. Mais tant qu’on n’était pas à sa place au moment des faits…

— Je ne dispose d’aucune information à cet égard, dit Simon d’une voix calme.

— Vous non, mais lui, si.

— Il a résisté à son interpellation, expliqua l’officier Rieger.

Nina lança un regard noir au jeune officier.

— Il est persuadé que nous sommes tous des extraterrestres et que nous voulons lui sucer le cerveau. Evidemment qu’il a résisté.

— Vous me demandez des garanties ? De faire preuve de clémence ? coupa Simon d’une voix pleine d’incrédulité et d’exaspération. Alors que moi, je vous demande des informations susceptibles de sauver la vie d’une petite fille ?

Elle soutint son regard et se mordit la lèvre comme si elle soupesait chacun de ses mots. Puis elle secoua la tête.

— Exiger qu’un homme soit traité avec un minimum de respect n’est pas la même chose que de demander la clémence. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour vous obtenir ces informations. Mais vous m’avez demandé de vous suivre jusqu’ici, ce qui signifie que M. Callahan est désormais mon patient. Et je veillerai à ce qu’il soit traité avec dignité.

— « M. Callahan »… Mais bien sûr. Vous avez raison. Concentrons-nous sur le bien-être de ce monsieur plutôt que sur la fillette qu’il a kidnappée. Au moins, vos priorités sont claires, docteur, assena Simon avec un rictus de mépris.

— A présent, je dois y retourner. Mais je vais en avoir pour un moment. Et je ne peux rien vous promettre.

— Surtout, prenez bien soin de « monsieur ».

Nina redressa le dos. Elle posa une main sur le bouton de la porte et lui répondit calmement, sans se retourner :

— J’ai bien conscience de ce qui est en jeu. Ne croyez pas une minute le contraire.

Sur quoi elle entra dans la chambre et referma la porte derrière elle.

Une heure plus tard, Simon était à deux doigts de débouler dans la chambre, lorsque Nina finit par apparaître dans l’embrasure de la porte. Les joues rouges, elle avait l’air exténuée. Elle chercha immédiatement son regard.

— J’ai quelque chose. Je ne peux rien vous garantir, mais…

— Quoi ?

— Il a grandi dans une maison à Pacifica. 180 West 27e Rue. D’après lui, c’est là qu’il s’est toujours senti en sécurité. Là qu’il a toujours pu être celui qu’il était vraiment. A l’abri des aliens.

Sans la quitter des yeux, Simon héla son collègue.

— Rieger ?

— Oui ?

— On y va.

Puis il ajouta, à l’intention de Nina :

— Continuez de lui parler.

Il lui tendit une carte.

— C’est mon portable. S’il vous dit quoi que ce soit qui vous ferait penser que nous sommes partis dans la mauvaise direction, appelez-moi.

— Comptez sur moi. Bonne chance. J’espère que vous la retrouverez.

— Moi aussi.

La fillette fut localisée dans le sous-sol de la maison familiale de Michael Callahan. Les policiers la trouvèrent ligotée et déshydratée, la peau glacée, marbrée de bleu. Le pouls filant et la respiration poussive, elle présentait des signes patents d’exposition, de trauma et de crise d’asthme avancée. Simon la porta jusqu’à l’extérieur de la maison, où une ambulance déboula presque aussitôt.

— Nous la prenons en charge.

Comme il scrutait le visage de la fillette, Simon repensa à Lana. Malgré ce qu’il avait soutenu à Mac quelques jours plus tôt, il eut soudain la certitude d’avoir failli à son devoir. Et pour cette petite ? Avait-il failli à son devoir, là encore ? Avait-il attendu trop longtemps pour venir la chercher ? Aurait-il dû user de la force pour arracher des aveux à son ravisseur, dans la salle de consultation ?

— Monsieur, s’il vous plaît, laissez-moi faire.

A contrecœur, Simon confia la fillette au secouriste.

Il suivit l’ambulance jusqu’à l’hôpital le plus proche et attendit que les médecins lui certifient que la petite était hors de danger.







7

Une semaine après avoir retrouvé la petite Rebecca Hyatt, que Michael Callahan avait kidnappée, Simon était assis à son bureau du pool de détectives du SIG. Il acheva de taper son rapport sur le meurtre de Cann, le glissa dans son dossier et l’archiva avec la longue liste de crimes non encore élucidés. Certains seraient consultés de temps en temps, mais la plupart seraient à jamais relégués aux oubliettes. Simon et DeMarco avaient exploré chacune des pistes et interrogé toutes les personnes à qui ils avaient pu penser, y compris des fonctionnaires de police, mais ils étaient revenus bredouilles. Rita Taylor, leur unique témoin, s’était quant à elle rétractée, jurant à qui voulait bien l’entendre que ce qu’elle avait pris pour un uniforme de police était en fait un uniforme de chauffeur de bus, ou de réparateur de climatisation. Bref, le moment était venu de passer à l’affaire suivante. Mais avant cela, il lui restait encore à rédiger le rapport sur l’incident Michael Callahan.

Devant lui était ouvert le quotidien local — le numéro paru le lendemain des faits. Il avait lu l’article en diagonale le jour de sa parution et en avait conservé une copie pour le joindre au dossier. Parcourant de nouveau l’article, il laissa échapper un juron.



Un médecin retrouve un enfant, mais les suspicions du public envers la police demeurent.



L’article s’étendait sur une page entière. Tout d’abord, il revenait en détail sur plusieurs incidents survenus récemment entre la police et des suspects atteints de déficience mentale. Parmi eux figuraient des SDF, et tous s’étaient plaints de violences policières. Ensuite, il évoquait le meurtre de Cann — un vétéran devenu vagabond — et la rumeur impliquant un policier, sans toutefois citer le nom de Rita Taylor. Le journaliste concluait avec la délivrance et le sauvetage de Rebecca Hyatt. Là encore, il avait eu la délicatesse de ne pas jeter en pâture le nom de la fillette.

En revanche, il n’avait pas eu autant d’égards envers Simon, Nina Whitaker, l’officier Rieger ou encore Michael Callahan. Au dire des parents de Callahan, leur fils était schizophrène et n’avait jamais eu la moindre intention de faire du mal à quiconque. Ils remerciaient Nina d’avoir pu travailler avec lui pour retrouver la fillette. Ben voyons ! Curieusement, lorsque cela permettait d’éviter la prison à un être cher, les familles n’avaient aucun scrupule à exposer leur vie privée sur la place publique.

Pour qui savait lire entre les lignes, le message du reporter était clair : sans l’aide de ces foutus psys, les forces de l’ordre de San Francisco se résumaient à une armée de butors incapables.

Oui, Nina Whitaker les avait aidés à retrouver la petite fille, mais le journal la faisait passer pour une ambassadrice du ministère des miracles. Pire encore, son intervention avait été indispensable pour pallier les déficiences de la police locale, alors que la seule déficience de l’histoire, c’était celle de Michael Callahan. Evidemment, Nina arguerait que cette déficience était une maladie, mais ce n’était pas une excuse suffisante. Même en retenant l’hypothèse que Callahan avait essayé de protéger la petite d’une invasion d’extraterrestres, il avait bien failli la tuer. Et le seul à savoir si Callahan avait réellement cru à ces extraterrestres était Callahan lui-même. Bref, un beau tissu de conneries, tout ça… Simon en avait vu assez dans sa carrière pour acquérir la conviction que le comportement de Callahan s’expliquait à coup sûr par des désirs nettement moins altruistes.

Refermant vivement le journal sur son tas de paperasse « A classer », Simon s’attela à la rédaction de son rapport final. Malheureusement, ce dernier ne réussit pas à retenir toute son attention. Comme il l’avait fait toute la semaine durant, son esprit s’obstinait à vagabonder du côté de Nina.

Elle était très belle, certes, mais elle avait surtout une vivacité et une force d’esprit qui lui rappelaient étrangement celles de Lana. D’un côté, il en éprouvait une attirance indéniable. Mais de l’autre, cela lui tordait l’estomac. Il ne pouvait s’empêcher de penser que ce même esprit qu’il avait admiré chez Nina finirait un jour ou l’autre par lui attirer des problèmes. Peut-être pas des problèmes aussi graves qu’à Lana, mais…

« Tourne la page, Granger », se dit-il à lui-même. Lana et Nina Whitaker faisaient l’une et l’autre partie de son passé. Il devait se concentrer sur son présent et son avenir. Et, surtout, faire son boulot. Tenir les citoyens à l’abri de ces criminels que Nina Whitaker ne pensait qu’à apaiser et soulager.

Il venait de terminer son rapport sur l’épisode Callahan lorsqu’il sentit un picotement le titiller entre les omoplates. Lorsqu’il leva les yeux, il crut halluciner.

Nina Whitaker était debout devant lui.

D’abord, il lisait son nom dans le journal. Ensuite, il s’évertuait à la chasser de ses pensées. Et pour quel résultat ?

Franchement, il aurait mieux fait de s’éviter tout ce mal.

Son corps était subitement revenu à la vie. Affectant un agacement qu’il ne ressentait pas vraiment, il se leva et s’avança jusqu’à elle.

— Que puis-je faire pour vous ?

Elle arqua un sourcil face à son accueil plutôt rude.

— Je viens pour les nouvelles, dit-elle d’une voix douce.

Il se mordit la lèvre. Il savait qu’il aurait dû l’appeler pour la tenir informée dès qu’ils avaient retrouvé la fillette. N’importe quel professionnel l’aurait fait. Malheureusement, vu qu’elle lui inspirait des sentiments qui n’avaient rien de professionnel, il avait opté pour la prudence. Sauf que, maintenant, elle était là…

— Vous aviez raison. Nous l’avons retrouvée à temps. Rebecca Hyatt. J’aurais dû vous tenir au courant. Toutes mes excuses.

Il ne vit pas sur son visage le soulagement qu’il avait escompté.

— Ça, je le sais déjà. N’ayant pas de nouvelles de vous, j’ai cherché les informations par moi-même. J’ai trouvé son nom et l’hôpital où elle a été admise. Je sais aussi que sa mère s’est évanouie avant de pouvoir la voir, et que son père a également fait parler de lui, mais d’une façon différente. D’après ce qu’on m’a rapporté, même si sa fille a été retrouvée et qu’elle se remettra sans séquelles, il considère que les recherches ont été retardées par ma faute. D’après lui, si j’avais laissé la police prendre la situation en main, nous n’aurions pas perdu autant de temps à dorloter un criminel, et vous auriez retrouvé sa fille beaucoup plus rapidement. J’aurai de la chance s’il ne m’assigne pas devant les tribunaux.

Elle marqua une pause, juste le temps nécessaire pour reprendre son souffle.

— Et puis, bien sûr, il y a eu tous ces articles qui ont fait les gros titres de la presse. Certains plutôt en ma faveur, d’autres un peu moins. Donc, comme je vous l’ai dit, je sais déjà ce qui s’est passé. Quand je disais que je venais pour les nouvelles, je voulais dire que je venais vous apporter des nouvelles. A vous et à votre commandant.

Pour une raison qu’il ignorait, son premier réflexe fut de lui présenter des excuses pour le comportement du père de Rebecca, alors qu’il aurait probablement ressenti la même chose s’il avait été à la place de cet homme. Confus, il prit un air renfrogné.

— Des nouvelles à quel propos ?

— De mon patient.

Michael Callahan ? Il croisa les bras.

— Qu’est-ce qui peut bien vous faire penser que l’état de votre patient m’intéresse ?

Elle se radoucit.

— Michael n’a pas voulu lui faire du mal. Vous vous souvenez des extraterrestres… Il pensait lui venir en aide.

— Et c’est bien sûr ce que son avocat va plaider devant le juge. Comptez-vous témoigner en sa faveur ?

— J’imagine que oui. Et j’imagine que vous me détestez d’autant plus à cette idée, n’est-ce pas ?

Il marqua une pause. Ce serait tellement plus facile, si elle pouvait penser qu’il la détestait vraiment. Mais, pour quelque raison dissimulée dans les méandres de son désir, il ne le souhaitait pas.

— Je ne vous déteste pas, rectifia-t-il de mauvaise grâce.

— Non, juste mon travail.

Il ne prit pas la peine de le nier.

— Bien, déclara-t-il. Vous m’avez tenu informé. Je ne vous retiens pas. Merci pour votre aide.

— Si vous voulez vraiment me remercier, acceptez de prendre un verre avec moi.

Elle aurait ôté ses vêtements sous son nez qu’il n’en aurait pas été plus abasourdi. Il lui avait bien semblé percevoir une attirance, chez elle aussi, mais il n’avait absolument rien fait pour l’encourager. Du reste, tout ce qu’elle voyait en lui, ce n’était manifestement qu’un flic brut de décoffrage, qui ne savait compter que sur ses muscles dès que son raisonnement avait atteint la limite de ses possibilités. Il plissa les yeux d’un air suspicieux.

— A quoi bon ? Nous savons tous les deux que je n’ai aucun respect pour ce que vous faites.

— Est-ce une condition sine qua non pour prendre un verre avec moi ?

— D’habitude, non. Mais, comme vous le savez, prendre un verre est souvent le préambule à autre chose. Est-ce ce que vous me proposez également ?

Il avait simplement voulu la provoquer, mais, à la façon dont elle rougit et détourna le regard, son corps se raidit. Oui, elle était attirée par lui. Mais était-elle disposée à concrétiser cette attirance ?

Elle haussa le menton avec défiance.

— Un préambule à un rapport sexuel, vous voulez dire ? Je crains que ce ne soit pas l’objet de mon invitation.

Il haussa les épaules, pas vraiment étonné de s’être mépris sur son compte.

— Vraiment ? Alors quel est-il, cet objet ?

Elle haussa les épaules à son tour.

— Vous m’intéressez. Vous avez l’air d’être un homme intelligent, mais votre parti pris contre le traitement des pathologies mentales me paraît excessif.

Ce n’était pas exactement en ces termes qu’Elaina Scott l’avait exprimé, mais, bizarrement, l’idée était à peu près la même.

— Donc, vous voulez m’analyser ?

Elle n’avait pas dû se gêner pour demander ses notes au Dr Shepard. C’était illégal, mais les gens passaient leur temps à transgresser la loi.

— Je dirais plutôt « apprendre à mieux vous connaître ».

— Et après ?

— Doit-il forcément y avoir autre chose ?

Ce serait préférable, oui. Si toutefois son corps avait voix au chapitre. Il fit un pas vers elle, savourant l’impression qu’il lui faisait. Il vit sa respiration accélérer. Elle fit inconsciemment un pas en arrière tandis qu’il la détaillait longuement du regard. Ses cheveux blond platine, les courbes disciplinées mais vertigineuses de son corps, jusqu’aux minuscules escarpins noirs qu’elle agitait nerveusement sur le carrelage.

Lorsqu’il intercepta de nouveau son regard, ses yeux s’étaient légèrement dilatés.

— Le truc, c’est que j’aime garder toutes mes options ouvertes, expliqua-t-il. Je n’aime pas ce que vous faites pour gagner votre vie, mais on ne peut pas dire que vous fatiguiez les yeux. Alors qui sait ? Peut-être que je pourrais faire quelque chose pour vous, cette fois-ci ? Je veillerai à ce que vous ne regrettiez pas de vous retrouver dans mon lit.

— J’en suis certaine. Mais il me faut plus qu’une promesse de plaisir pour m’attirer dans un lit.

— Et il me faut plus que l’ambition de me connaître mieux pour que j’aille prendre un verre avec un Dr Foldingue.

Délibérément, Simon recula d’un pas.

Elle eut un sourire crispé et hocha la tête.

— Je comprends, dit-elle. Alors, cette fois, il est temps pour moi de vous laisser. Au revoir.

Elle tourna les talons pour quitter son bureau.

— Attendez, dit-il en l’arrêtant d’une main.

Elle fixa sa main une seconde, aussi déconcertée que lui. Sa poigne soulignait le contraste qui les opposait. Lui fort et rugueux. Elle douce et lisse. Puissance et délicatesse. Mâle et femelle. Subitement, l’envie le prit de presser toute sa chair contre la sienne. Torse contre torse. Bassin contre bassin. Juste pour en mesurer l’effet. Et surtout pour sentir son corps. Pour la sentir.

Il ôta vivement sa main et fit un pas en arrière.

Face à sa retraite, elle ne dit pas un mot.

— Michael Callahan est toujours à l’hôpital, lança-t-il.

Ce n’était pas une question mais une affirmation et, même s’il n’avait pas eu l’intention de se montrer sarcastique, elle interpréta manifestement ses mots comme une provocation.

Elle pinça les lèvres et hocha la tête.

— Il a été maintenu soixante-douze heures en observation. Mais aux termes de la loi, il peut être gardé encore quatorze jours pour traitement.

— Même s’il est envoyé en prison à la seconde où vous en aurez terminé avec lui ?

Elle lui lança un regard de réprimande.

— Il sera incarcéré uniquement s’il est jugé apte à la détention. Et seulement s’il est condamné…

Simon s’esclaffa.

— C’est lui-même qui vous a indiqué où se trouvait la gamine ! Je ne sais pas ce qu’il vous faut de plus ! Il irait en prison d’une façon ou d’une autre si…

Sa phrase resta en suspens sur ses lèvres, mais sa pensée résonna dans l’air aussi sûrement que s’il l’avait mise en mots. « Si ça ne tenait qu’à moi… »

Elle soupira.

— Peut-être. Peut-être pas. Et ce que vous et moi en pensons n’a aucun intérêt. C’est à un jury qu’il reviendra d’en décider. Un jury qui statuera en ayant pris connaissance de tous les éléments, y compris de l’épisode psychotique dont Michael a été victime au moment où il a emmené Rebecca.

— Très bien. Et ces éléments, c’est vous qui allez leur exposer. N’oubliez pas d’apporter votre boîte de Kleenex, lorsque vous serez appelée à la barre.

Les pupilles de Nina se contractèrent.

— Ecoutez, je sais que vous…

— Simon, tu ne nous présentes pas à ton amie ?

La tête de Nina pivota au son de la voix de Jase Tyler. Le beau Texan aux cheveux blond-roux se tenait à quelques mètres. A côté, Carrie Ward, agent du SIG et petite amie de Jase, s’efforçait de masquer sa curiosité, mais son regard passait de Simon à Nina comme si elle suivait une partie de tennis.

— Dr Nina Whitaker, dit Simon avec l’affabilité d’un chien prêt à mordre. Je vous présente les agents spéciaux Jase Tyler et Carrie Ward.

Le trio se salua avec force poignées de main.

— J’ai cru comprendre que vous et Simon étiez en plein débat sur les thérapies de réadaptation. Vous êtes psy, docteur Whitaker ?

Nina se tourna prudemment vers Carrie.

— Psychiatre, oui. Vous vous intéressez aux thérapies de réadaptation, détective ?

Carrie eut un sourire.

— Par la force des choses, oui. Surtout depuis que je travaille avec ces deux-là ! D’ailleurs, j’aurais bien besoin d’un coup de main !

Nina éclata de rire. Jase et Simon échangèrent un regard. Simon tenta tant bien que mal de camoufler un demi-sourire.

— Plus sérieusement, je dirais que cela dépend des cas, reprit Carrie. De qui parliez-vous, au juste ?

Nina hésita, tandis que Simon, appuyé contre son bureau, croisait les bras. Il savait que Jase et Carrie n’étaient pas aussi intraitables que lui à propos des psys et des thérapies, mais, comme tous les policiers, ils n’étaient pas sans savoir que les criminels tentaient souvent de mettre leurs agissements sur le compte de la maladie mentale.

— Elle s’occupe de Michael Callahan, dit Simon.

— Le type qui a kidnappé cette gamine, ajouta Jase, sur un ton clairement réprobateur.

Nina leva le menton.

— Je suis venue voir le commandant Stevens. S’il décide de vous faire un compte rendu de notre entretien, vous aurez alors tout le loisir de discuter du bien que vous pensez de ma profession. En dehors de ma présence.

Jase la fixa longuement, le visage impénétrable. Finalement, il hocha la tête. Simon vit dans cet acquiescement un signe de respect, quoique modeste. Le même type de respect que celui qu’il éprouvait pour Nina et le monde de la psychologie en général. C’était plus fort qu’eux. Ils évoluaient dans un monde souvent violent, dominé par les hommes. D’ailleurs, si la relation entre Jase et Carrie était solide comme le roc, c’était parce que Jase, malgré quelques premiers flirts avec des femmes splendides mais fragiles, était instinctivement attiré par des femmes fortes qui enfouissaient leur sensibilité sous d’épaisses protections. D’ordinaire, Simon aussi avait un penchant pour ce genre de femmes. Et Nina Whitaker était incontestablement une femme forte. Mais en certaines circonstances, et notamment lorsqu’il était question de ses patients, Nina laissait à découvert sa sensibilité.

— J’ai été ravi de vous rencontrer, dit-elle à Jase et Carrie.

Puis elle se tourna vers Simon.

— Au revoir, Granger. Je pourrais vous dire que ce fut un plaisir, mais vous et moi saurions que je mentirais.

Visiblement amusé, Jase laissa échapper un gloussement.

Tandis que Simon regardait Nina quitter le bureau d’un pas décidé, Carrie donna un coup de coude à Jase.

— Je crois que tu lui as fait une impression encore pire que Simon, lança-t-elle.

Jase eut un sourire béat.

— Tu sais, désormais, je me moque pas mal de ce que les femmes peuvent bien penser de moi. A l’exception d’une…

A ces mots, ils se séparèrent et chacun regagna son bureau. Carrie ne put dissimuler un léger rougissement qui lui colora les pommettes. Sachant ce qu’ils avaient traversé ensemble, Simon prit plaisir à observer en coulisse leur complicité.

— Dites donc, je vous dirais bien de prendre une chambre, tous les deux, leur lança-t-il. Soyez gentils : faites une pause, votre bonheur me fatigue.

Il se laissa tomber dans son fauteuil, essayant de se convaincre qu’il finirait par réussir à se concentrer malgré l’apparition inopinée de Nina Whitaker.

Jase ricana.

— C’est marrant. C’est exactement ce que Carrie et moi nous sommes dit avant de t’interrompre, toi et le docteur.

Simon fronça les sourcils.

— Comment ça ?

— Vous deux dégagiez plus de chaleur qu’un incendie de forêt. Dommage qu’elle soit… enfin, tu sais quoi…

Simon grommela un début de syllabe, mais Carrie le coupa net :

— Dommage qu’elle soit quoi ? Intelligente ? Super-mignonne ? Qu’elle ait autant de cran qu’un homme ?

Simon pivota dans son fauteuil pour lui faire face.

— Tu n’aurais pas loupé le moment où je disais qu’elle était le psy de Michael Callahan ?

— Non. Je n’ai rien loupé, répliqua Carrie. Et toi ? Tu n’aurais pas oublié tout le bien que Lana a fait avant de se faire tuer ?

Le cœur de Simon se serra. Un silence pesant tomba dans la pièce.

— Bon sang, Carrie ! tonna Jase.

Mais Carrie soutint le regard de Simon.

— Je n’ai pas l’intention de retourner le couteau dans la plaie, Simon, mais tu ne peux pas en vouloir à tous les psys du monde pour ce qui est arrivé à Lana. Lana était une excellente professionnelle. Ce qui lui est arrivé est le fait d’un homme et d’un seul.

— Un homme que Lana prenait pour un malade, rectifia Simon.

Des ombres fantomatiques voilèrent soudain le regard de Carrie, donnant à son visage un air hanté.

— Brad Turner était malade. Assez malade pour démembrer une femme. Assez malade pour en dépecer une autre…

Sa voix partit dans les aigus, mais elle reprit aussitôt le contrôle de ses émotions.

— Carrie…, dit Jase d’une voix radoucie.

Mais Carrie secoua la tête.

— Laisse. Je vais bien, moi. Mais ce n’est plus le cas de Lana. Et si Lana n’est plus là, c’est à cause de Brad Turner. Mais si quelqu’un l’avait écouté plus tôt, Lana ou quelqu’un comme elle, peut-être que Brad Turner aurait trouvé de l’aide lorsqu’il en était encore temps. Peut-être qu’il n’aurait pas tué toutes ces femmes. Et peut-être que Lana serait vivante aujourd’hui. Bon sang ! Est-ce que ça ne vous a jamais traversé l’esprit ?

Simon se dit que lui aussi, à cet instant, devait avoir l’air d’un fantôme. Du moins était-ce ainsi qu’il se sentait. Un spectre errant parmi les vivants. Pris de nausée, il se leva et se dirigea vers la porte, espérant qu’on ne remarquerait pas qu’il manquait de s’effondrer à chaque pas.

Carrie tenta de le retenir.

— Simon, attends…

Il se figea sans se retourner.

— Je… Je m’en fais pour toi. Nous sommes tous inquiets et…

Simon se tourna vers elle.

— Ne sois pas inquiète. Et, pour l’amour de Dieu, ne t’en fais pas pour moi. Tout ce que vous m’avez fait gagner, avec vos bons sentiments, c’est des rendez-vous hebdomadaires avec un de ces charlatans à qui je dois raconter comment je me sens. Mais c’est fini. J’en ai assez des protocoles de soutien « pas vraiment obligatoires mais quand même essentiels ». Vous pourrez passer le mot à Mac et au commandant. Vos inquiétudes et vos bonnes pensées, non merci. Je n’en ai pas besoin, Carrie. Et franchement, je n’en veux pas.
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— Vous voulez que je file Simon Granger ? s’exclama Nina avec incrédulité. Vous n’êtes pas sérieux. Je suis psychiatre, pas James Bond.

— Et c’est exactement en cette qualité que nous avons besoin de vous, docteur Whitaker. Je ne vous demande pas de vous mettre en danger dans des situations à risque avec le détective Granger. Non, d’ailleurs, Simon n’est pas un agent de la voie publique, mais un enquêteur. Son travail est soumis à certains contrôles. Nous ne sommes pas des cow-boys, vous savez, et Granger n’est pas du genre accro à l’adrénaline. Au contraire, il a d’ailleurs émis le souhait de réintégrer les bureaux.

— Et vous voulez que je détermine s’il est apte pour ce genre de poste ? Est-ce dans cette optique que vous l’avez d’abord envoyé consulter le Dr Shepard ? Sachez que je n’ai ni l’habitude ni l’intention d’espionner qui que ce soit, et de communiquer des rapports à l’insu des intéressés.

— Ce n’est pas ce que je vous demande, répondit Stevens. Simon voit le Dr Shepard pour un soutien. Il traverse une période difficile…

Nina l’arrêta d’un signe de la main.

— Je vous en prie. Je ne veux rien savoir de plus. Il n’est pas convenable que vous me communiquiez des renseignements d’ordre personnel sur le détective Granger sans qu’il en soit dûment informé. Ce genre de pratique est contraire à ma déontologie.

Stevens eut une hésitation.

— Très bien. Mais vous faites fausse route. Je ne vous demande pas de surveiller le détective Granger afin de l’évaluer. Du moins pas plus que n’importe quel autre policier de la ville.

— Je ne comprends pas…

— Nous avons discuté de votre souhait de monter une unité d’urgences psychiatriques au sein de la police de San Francisco.

— « Discuté »… ce n’est pas le terme que j’aurais employé. Je vous ai demandé votre appui pour mettre en œuvre ce programme. Vu les informations que j’ai réussi à obtenir de Michael Callahan et la bonne presse que ça vous a value en retour, j’espérais que vous sauriez reconnaître les avantages de ce que je vous propose.

— Je suis disposé à en entendre davantage, bien sûr…

— Mais ?

— Mais vous présumez que ce programme nous sera bénéfique en vous fondant avant tout sur l’indignation qu’a suscitée le traitement de certaines affaires. Et puisque vous parliez de déontologie, je ne crois pas qu’il soit déontologique de recommander des changements en vous fondant uniquement sur des incidents dont vous avez eu connaissance par des sources de troisième main. Le programme que vous avez mis sur pied à Charleston reposait sur des recherches approfondies, des études de cas chiffrées et des observations émanant de tiers indépendants.

— C’est exact. Mais cela remonte à l’époque où le programme n’en était qu’à ses balbutiements. Avant même qu’il n’ait produit le moindre résultat sur lequel nous aurions pu nous appuyer. Il nous a fallu des années pour recueillir des données précises. Aujourd’hui, nous disposons de statistiques concrètes qui démontrent que le programme MHIT a été bénéfique à la police de Charleston, et…

— Mais ces statistiques dressaient un état des lieux au tout début du projet. Elles reflétaient les données initiales que vous aviez collectées et qui, en quelque sorte, justifiaient le lancement du programme. Voilà ce que je demande, ce même type de fondation. Que vous ne jugiez pas la capacité d’empathie ou la compétence de nos hommes sans avoir pu en juger par vous-même, sur le terrain.

Nina prit une ample inspiration et se renversa dans son fauteuil.

— Dites-moi ce que vous avez en tête.

— Simon a plusieurs affaires en cours, dont le meurtre d’un SDF, mais à l’heure où je vous parle, toutes ces enquêtes sont désormais classées. A moins qu’un nouvel élément intervienne subitement dans ces dossiers, Granger est prêt pour passer à une nouvelle affaire. Mais il peut tout à fait attendre une semaine. Pendant ce temps, vous pourriez travailler ensemble. Il supervisera les déploiements et vous accompagnera sur des appels qui seront gérés par un agent de patrouille. De cette façon, il vous assistera, et vous pourrez observer le SIG et le SFPD en action.

— Je vois. Mais pourquoi le détective Granger en particulier ? demanda-t-elle, quelque peu désarçonnée. Vous ne croyez pas qu’il refusera de jouer les baby-sitters avec moi ?

— Pour être honnête, je ne compte pas lui donner le choix. Simon a enchaîné coup sur coup plusieurs dossiers éprouvants. Il est temps pour lui de lever un peu le pied. Qui plus est, comme je vous le disais, il a demandé à être promu au poste de capitaine. Autant qu’il connaisse dès maintenant les affres de la politique. Enfin, je trouve votre proposition de MHIT assez intéressante. C’est d’ailleurs le sens de votre argumentation, n’est-ce pas ? Insister davantage sur la prévention plutôt que de faire porter nos efforts uniquement sur les problèmes une fois qu’ils sont déclarés.

L’argumentaire était inattaquable, songea-t-elle.

— Oui, c’est bien ce que je préconise.

— Alors voici ce que je vous propose. Pendant une semaine, vous allez avoir l’opportunité d’évaluer comment les forces de l’ordre de San Francisco interagissent avec les personnes atteintes de troubles mentaux. Suite à cela, vous me remettez un rapport détaillé avec toutes vos conclusions. Et, de mon côté, je vous organise des réunions avec les bonnes personnes, auprès de qui vous pourrez faire valoir vos recommandations.

Ce que Stevens proposait était à la fois éminemment compliqué et beaucoup trop facile. A tel point que Nina se demanda ce qu’il avait réellement derrière la tête. Elle plissa les paupières tandis qu’une pensée lui venait à l’esprit.

— Et si mes conclusions ne sont pas favorables à la police ? Si certains services préfèrent les enterrer ? Ou s’ils s’en servent contre moi pour m’empêcher d’obtenir la coopération des autorités ?

— En tant qu’organe relevant du ministère de la Justice, nous avons l’avantage de superviser l’ensemble des forces de l’ordre de tout l’Etat de Californie. Je n’ai rien à cacher, docteur Whitaker. Cependant, contrairement à vous et vos confrères, j’ai toute confiance en nos agents. Je crois qu’ils gèrent correctement les confrontations avec les suspects. Tous les suspects. Et au mieux de leurs capacités. Je ne dis pas que vous allez me convaincre, mais j’entends vous donner votre chance. Qui sait ? Peut-être pourra-t-on s’accorder sur un mode de formation qui nous satisferait, vous et moi.

— Je n’ai pas l’intention d’orienter mes résultats pour servir votre image, déclara-t-elle.

— Et je ne vous le demande pas. Mais je me dois tout de même de vous prévenir que ce type d’arrangement est tout à fait inhabituel. Vous allez devoir signer une montagne de décharges. Et être très prudente. Si quoi que ce soit devait vous arriver, je sais que Simon sera là pour assurer votre protection au péril de sa vie. Je n’ai aucun doute sur ce point. Mais vous resterez une civile exposée à des situations dangereuses, ce qui n’a rien d’anodin. Si vous n’êtes pas disposée à prendre ce genre de risque pour le programme que vous défendez, alors…

Le téléphone du commandant Stevens sonna à ce moment.

— Excusez-moi un instant.

Ses traits se décrispèrent lorsqu’il reconnut la voix de son correspondant. Nina se souvint de l’expression si différente, si séduisante, que prenait aussi le visage de Simon quand il se détendait.

— J’ai encore quelques détails à voir, expliquait Stevens dans le combiné. Mais je serai prêt pour 18 heures, comme convenu. Oui, je me réjouis du gala, également. Quatre officiers seront présents, dont un du SIG. Oui, oui… En fait, je suis justement en réunion. Avec le médecin dont je t’ai parlé. Celui qui…

Stevens jeta un coup d’œil à Nina. Du doigt, il lui fit signe qu’il n’en avait que pour une minute.

Elle lui répondit d’un hochement de tête et détourna le regard, n’écoutant qu’à demi le récit que Stevens faisait de son intervention auprès de Callahan. Un brin de flatterie qui tombait à point nommé, songea-t-elle.

Comme Stevens l’avait probablement espéré, Nina se mit à repenser à tous ces gens, citoyens et policiers, à qui le programme pourrait profiter. Elle repensa à Beth et à Rachel. A Rebecca Hyatt et à Michael Callahan. Et même à Mme Horowitz, qui s’était éteinte deux jours plus tôt. Bien qu’elle se fût préparée à son départ, Nina n’avait pas pu retenir ses larmes.

Elle savait que ce jour finirait par arriver. Que, de nouveau, elle s’impliquerait personnellement. Au nom de l’exigeante mission d’aider et de sauver les autres, elle avait remis en jeu la petite vie tranquille qu’elle s’était construite. Et elle savait exactement ce qui l’y avait poussée. Oui, elle était profondément convaincue que le MHIT offrait la possibilité d’aider la population. Mais ce n’était pas tout. Elle en avait assez de sa vie pantouflarde.

Que ce fût une coïncidence ou non, son impatience et son sentiment de manque d’accomplissement avaient resurgi précisément le jour où elle avait rencontré Simon Granger.

Si seulement elle n’avait pas lancé cette invitation ridicule à l’homme qu’elle allait devoir observer pendant toute une semaine… Il n’avait probablement pas cru un mot de son histoire de DVD prêté par une patiente, et s’attendait sûrement à la voir lui faire du gringue au premier coin de rue. Eh bien, non ! Qu’il se le dise, elle était encore capable de maîtriser ses instincts les plus basiques. Et, de toute évidence, il ne voulait rien avoir affaire avec elle, sentimentalement parlant.

Le problème, c’est qu’il ne voudrait sûrement pas non plus avoir affaire à elle professionnellement.

Cela allait rendre la situation inconfortable pour l’un comme pour l’autre.

Mais Nina n’avait aucune intention de se dérober de nouveau. Pas cette fois.

— Je suis prête à prendre le risque, dit-elle d’une voix posée. Quand commence la mission ?

*  *  *

Simon dévisagea le commandant Stevens jusqu’à ce que l’œil gauche de son supérieur, d’ordinaire impassible, finisse par tressauter d’un petit mouvement convulsif. Toutefois, il se garda de prendre ce spasme intempestif pour un signe de faiblesse. Stevens n’était pas du genre à jouer les chefs autoritaires, en particulier avec ses hommes. Son tic oculaire en était d’ailleurs le témoin. En revanche, il n’hésitait pas à passer en force lorsque les circonstances le lui dictaient.

Mais Simon n’avait aucune intention de lui faciliter la tâche.

— Non. Certainement pas. Je ne passerai pas une minute de plus avec cette femme.

« Et tu ne peux pas m’y obliger », allait-il ajouter, tel un gamin frondeur. Mais il s’en abstint au dernier moment :

— J’ai un travail à faire, et jouer les baby-sitters avec un dingologue ne figure pas sur ma feuille de poste.

— Tu as toujours bien fait ton travail, Simon, et c’est pour cette raison que j’ai besoin de toi sur ce coup. Tu sais que la police locale se fait incendier de tous les côtés à cause de ces confrontations répétées avec des déficients mentaux. Et malgré le rétropédalage de dernière minute de Rita Taylor, le bruit continue de courir qu’un témoin aurait vu un homme en uniforme de policier quitter l’endroit où Cann a été assassiné. Et, comme si ça ne suffisait pas, c’est maintenant au tour de la famille de Michael Callahan d’accuser la police de violences.

— Quoi ?

D’abord, le père de Rebecca Hyatt reprochait à Nina sa gestion de la situation, et ensuite la famille Callahan mettait en cause la police ? Sur quels motifs ? Simon se souvint alors des commentaires de Nina concernant des contusions qu’elle avait remarquées sur Callahan. Et des explications de l’officier Rieger, selon lesquelles Callahan aurait résisté à son arrestation. Un juron lui glissa entre les lèvres.

Impassible, Stevens poursuivait :

— Le ministère a pour mission d’intervenir en qualité de tiers indépendant et objectif, afin de déterminer si les forces de l’ordre locales peuvent bénéficier du genre de formation que Nina Whitaker propose. Entre nous, ce n’est qu’une formalité. Le maire est prêt à céder. C’est sûr, cette formation va nous être imposée. Reste juste à connaître l’ampleur de la punition. Et elle dépendra de la façon dont nous parviendrons à convaincre le Dr Whitaker que nous ne sommes pas les soi-disant tortionnaires dont la presse a fait ses choux gras ces derniers mois.

Simon croisa et décroisa les jambes avec nervosité. Un tortionnaire… Voilà exactement l’image que Nina Whitaker devait avoir de lui.

— Dans ce cas, colle-la aux basques d’un officier de patrouille du SFPD. Ou, si le ministère doit être impliqué, à un interne. Enfin, à qui tu veux, mais pas à moi. A moins que…

Son visage se renfrogna davantage encore.

— Tu es toujours convaincu que je suis inapte pour le poste de capitaine parce que je ne me suis pas remis de ce qui est arrivé à Lana ?

— Je ne t’ai jamais qualifié d’inapte, Simon. Je crois juste que tu es… perturbé. Je pense que tu intériorises beaucoup et que tu gagnerais à parler à quelqu’un.

Ce disant, Stevens leva une main pour parer la tirade qu’il sentait venir :

— Je sais. Tu as été très clair. Tu ne retourneras pas voir le Dr Shepard. C’est ton choix et c’est ton droit. Mais si tu es aussi épanoui que tu le dis, si les préjugés dont t’accuse Elaina Scott envers les malades mentaux sont effectivement infondés, tu ne devrais avoir aucun problème avec cette mission. Surtout si tu prétends à un poste au sein du management. Les relations publiques de cette ville sont en train de tourner au cauchemar. Pense au soulagement des autorités, si tu réussis à nouer un partenariat avec le Dr Whitaker dans l’intérêt de tous. Un partenariat qui permettrait à toutes les parties prenantes de sortir de cette crise la tête haute. Nous en particulier.

— Donc, l’enjeu est de redorer notre blason ? Et elle est au courant ?

— Elle s’est engagée à réaliser une évaluation objective.

— Et si son évaluation objective conclut que nous sommes tous des tortionnaires sanguinaires, qu’en sera-t-il de mes perspectives de promotion ?

— J’imagine que c’est un risque que nous allons tous devoir prendre. Bienvenue dans le monde de la politique, Simon. Prêt à jouer dans la cour des grands ?

Face au silence de Simon, Stevens claqua son bureau du plat de la main.

— Fin de la discussion. Nous sommes mardi. A compter de lundi, le Dr Whitaker te suivra pendant cinq jours. Tu l’emmèneras sur les interventions du SFPD pour qu’elle se rende compte de la façon dont les monstres de la police se comportent. A l’issue de ces cinq jours, elle formulera des observations en qualité de consultante, dans l’optique de monter un projet entre l’hôpital et la police. Si ses commentaires ne nous sont pas favorables, je te couvrirai. Mais ne perds pas de vue ton objectif. Si tu veux mon soutien pour ce poste, réfléchis à deux fois avant de me dire non.

Simon se leva.

— Ce poste n’est pas non plus l’affaire de ma vie, rétorqua-t-il de mauvaise grâce. Ce sera tout, chef ?

Ils échangèrent un long regard silencieux. Stevens soupira en se laissant glisser au creux de son fauteuil.

— Franchement, ne sois pas borné, Simon. Elle va suivre quelqu’un, c’est sûr. Alors si ce n’est pas toi…

Il haussa les épaules.

— Si ce n’est pas moi, tant mieux, marmonna Simon en quittant le bureau.

N’étant pas d’humeur à rejoindre son bureau et à affronter les questions de ses collègues, Simon se dirigea vers la salle de repos. Il se figea littéralement sur place lorsqu’il y aperçut Nina Whitaker, un mug de café à la main. Cette fois, c’en était trop. Il fondit sur elle et lui cria en plein visage :

— Vous pouvez me dire ce que c’est que cette farce ?

*  *  *

L’agent spécial Bryce DeMarco se trouvait juste devant les distributeurs automatiques, face à l’entrée de la salle de repos du SIG, lorsque Simon lui coupa la route d’un pas décidé. L’homme ne se donna même pas la peine de le saluer, mais DeMarco ne lui en voulut pas. A en juger par son visage, Simon était préoccupé. Comme toujours ces temps-ci.

Qui ne l’aurait pas été, à sa place ? Il savait que Simon avait affronté du lourd, ces derniers mois. D’ailleurs, aucun d’eux n’avait été épargné. Lui-même se sentait à peu près aussi en forme que s’il avait été passé dix fois de suite à l’essoreuse, matraqué à coups de gourdin et coupé en morceaux avant d’être jeté en pâture aux requins.

Il n’arrivait toujours pas à se faire à l’idée que Lana était morte. C’était une chouette fille. Une amie sincère. Elle lui manquait à en pleurer. Et il n’arrivait toujours pas à accepter la façon dont sa vie avait été abrégée, sous les coups d’un psychopathe particulièrement violent, qui avait veillé à faire de ses dernières minutes sur terre un enfer de douleur et de terreur.

Malheureusement, si DeMarco pleurait aujourd’hui la mort de Lana, une tonne d’ennuis avaient commencé à émerger bien avant son décès, et continuaient de lui pourrir chaque journée que la vie s’obstinait à lui offrir. Il avait un mal de chien à s’endormir et, lorsqu’il finissait par trouver le sommeil, il errait de cauchemar en cauchemar. D’habitude décontracté, il se surprenait à prendre la mouche pour un rien. Bon sang, cela faisait des lustres qu’il n’avait plus tenté de ramener une fille dans son lit… Et il savait pourquoi. Parce que les quelques dernières fois qu’il avait essayé, il n’avait même pas été foutu de les satisfaire.

Et cela durait depuis des mois, depuis bien avant la mort de Lana.

Ironiquement, la seule personne à qui il s’en était ouvert était Lana. Et s’il s’était finalement confié à elle, c’était pour la bonne et simple raison qu’il avait eu confiance en elle. Il avait pour elle du respect et de l’affection.

Avec son remplaçant, c’était différent.

Non pas que le nouveau psychiatre fût antipathique, mais c’était un étranger.

Hors de question qu’il aille avouer ses cauchemars et sa foutue impuissance à un type qu’il ne connaissait ni d’Eve ni d’Adam. Même à Lana, il n’avait rien dit. Pourtant, après lui avoir parlé de ce qui s’était passé six ans plus tôt à La Nouvelle-Orléans, il s’était senti soulagé.

Du moins jusqu’à ce qu’il reçoive ce coup de fil, l’année dernière.

A présent, les cauchemars étaient pires que jamais.

Parfois, lorsqu’il ne parvenait pas à chasser de son esprit ces images insoutenables, il aurait voulu…

Il jeta un coup d’œil dans la direction où Simon avait disparu.

Parfois, il aurait simplement voulu parler à un de ses amis de ce qui s’était passé. De la façon dont ses souvenirs continuaient de le hanter. En parler à quelqu’un qui le connaissait et qui tenait à lui. Mais le moment n’était jamais le bon.

L’année passée, lorsque DeMarco avait été appelé à La Nouvelle-Orléans pour son « urgence familiale », Jase et Carrie étaient au cœur d’une affaire compliquée de tueur en série. Et après ça… après que ce même tueur en série eut assassiné Lana… tout le monde avait été à cran.

Vu les circonstances, DeMarco se serait senti la dernière des mauviettes s’il était allé pleurnicher auprès de ses amis. Il s’était dit qu’il allait reprendre du poil de la bête. Et comme ça ne venait pas, il s’était dit qu’il demanderait de l’aide. Seulement, trop de temps s’était écoulé. Demander de l’aide maintenant semblerait ridicule. Risible.

Ses amis se débattaient déjà avec leurs propres problèmes, sans avoir à s’embarrasser de son merdier à lui.

Sans doute, il était fatigué. Stressé. Mais il s’en remettrait.

Comme il l’avait toujours fait par le passé.

Avec un soupir, DeMarco égrena les pièces de monnaie dans la fente du distributeur, attrapa sa cannette de soda fraîche et retourna d’où il venait.

Mais une voix l’arrêta. Celle de Simon, courroucée, qui s’élevait de la salle de repos.

*  *  *

Nina dévisagea l’homme furibond qui la dominait de toute sa hauteur et eut un mouvement de recul. Manifestement, siroter une tasse de café avant de reprendre la route pour rentrer chez elle était trop en demander.

— Je présume que vous avez parlé au commandant Stevens ? dit-elle.

— Vous pouvez me dire ce que vous essayez de prouver ? grommela-t-il.

— Vous vous trompez, Granger. Si vous faites référence à notre nouveau partenariat, sachez que ce n’était pas mon idée.

— Je parle de cette connerie de programme que vous vous êtes mis en tête de monter.

Nina prit une courte inspiration et s’exhorta à garder son calme.

— Ce programme n’est pas une « connerie », comme vous dites. Cela fait des mois que nous réfléchissons à la meilleure façon de le mettre en place. Je m’en suis entretenue avec le chef de la police avant même de vous avoir rencontré.

— Et c’est censé me rassurer ?

— Ce n’est censé ni vous rassurer ni vous inquiéter. Mais je me demande pourquoi l’idée de travailler avec moi vous ennuie à ce point.

— Deux raisons. Un : je ne vous aime pas.

Il ne lui apprenait rien qu’elle ne sût déjà, mais, malgré elle, ses mots la blessèrent. Pourquoi un jugement aussi tranchant ? Elle le connaissait à peine et son antipathie était irrationnelle. Rien de ce qu’elle avait pu faire ne pouvait justifier une telle animosité.

— Vous ne me connaissez pas suffisamment pour dire que vous ne m’aimez pas, rétorqua-t-elle. Vous n’aimez pas ce que je fais. C’est différent.

— Pas tant que ça.

Nina croisa les bras sur sa poitrine.

— Et la seconde ?

— Vous avez raison. Je n’aime pas ce que vous essayez de faire. Vous venez nous laver le cerveau avec votre charabia, mais nous savons parfaitement ce que nous avons à faire. Nous avons de l’expérience et l’instinct du terrain.

— Et être mieux informé sur les motivations des autres, ça ne sert pas vos instincts ?

— Lorsque quelqu’un est dangereux, ses motivations n’ont aucune importance.

— Mais la façon dont vous traitez ces personnes est importante, elle, n’est-ce pas ? Si vous savez que quelqu’un agit sous la contrainte, vous le traitez différemment de quelqu’un qui ferait souffrir les autres intentionnellement, non ?

Elle vit ses mots agir sur lui. Il marqua une pause. Deux secondes, tout au plus. Puis il revint à la charge :

— Ce genre d’information pourrait influencer ce que je penserais, mais en aucun cas ce que je ferais.

— Sur ce point, je crois que vous vous mentez à vous-même. Vous croyez vraiment que vous auriez été objectif et neutre, avec Michael Callahan, si vous l’aviez interrogé ? Non. Résultat, il se serait replié sur lui-même. Refermé comme une huître. Et vous n’auriez obtenu aucune des informations dont vous aviez besoin pour retrouver Rebecca Hyatt.

— Je ne suis pas d’accord avec vous. Je les aurais obtenues.

— Par la force ?

— Si nécessaire.

Elle le scruta durant quelques secondes, ne sachant si elle devait le croire. Elle n’avait que peu d’éléments pour se faire une opinion, mais elle en avait tout de même quelques-uns. Avant de savoir qu’elle était psychiatre, il s’était montré charmant. Aux urgences, même s’il l’avait mise au défi à plusieurs reprises, il l’avait laissée prendre les rênes et se charger de Michael Callahan à sa manière. Et il y avait aussi la photo qu’elle avait vue dans le journal. Debout dans la salle d’attente de l’hôpital, il attendait des nouvelles de Rebecca Hyatt. Le visage farouche, rongé d’inquiétude. Ses réactions et la nature de son travail lui laissaient penser qu’il était un homme certes complexe, mais un homme droit et fiable. Cela dit, même ces hommes-là pouvaient craquer lorsqu’ils étaient poussés à bout.

— Heureusement, reprit-elle d’une voix douce, l’usage de la force n’a pas été nécessaire. Et ce, parce que j’étais là. Parce que j’ai été formée spécifiquement pour traiter avec des personnes comme Michael, en pleine crise psychotique.

— Et combien de temps avez-vous passé à l’école pour en arriver là ? Vous vous doutez bien que nous ne pouvons pas tous suivre ce type de formation. C’est matériellement impossible.

— Mais vous pouvez tout de même en apprendre davantage.

— Ah oui ? Et à quel prix ? Vous ne pensez pas que nous sommes déjà assez surchargés comme ça ? Pendant qu’on nous apprend à être plus souriants et plus prévenants avec ceux qui mettent en danger la vie des autres, des crimes sont commis. Et des agresseurs disparaissent dans la nature.

C’était sans espoir. Ni l’un ni l’autre n’allait se laisser convaincre. Pas aujourd’hui, en tout cas.

— Peu importe que vous ne soyez pas d’accord. En définitive, ce n’est pas vous qui jugerez de l’intérêt du programme. Mais nous devons travailler ensemble. Et j’espère que vous ne rendrez pas cette tâche plus désagréable qu’elle ne doit l’être.

Il lui adressa un sourire forcé.

— A votre place, je ne miserais pas trop là-dessus.

*  *  *

Simon la regarda s’éloigner, aux prises avec sa colère, mais aussi avec son attirance.

La même attirance qu’il avait éprouvée à l’hôpital.

Et chaque fois que leurs chemins s’étaient croisés.

Elle avait été tempérée tour à tour par la prudence, puis par la colère, et à présent par le ressentiment, mais elle était toujours là, impossible à ignorer. Et cette attirance n’était pas unilatérale, il l’avait bien senti.

Mais, tout comme lui, cette psychiatre se donnait beaucoup de mal pour l’ignorer.

Parce que c’était la meilleure attitude à adopter en tant que professionnel ? Ou parce qu’il était un imbécile de premier ordre ?

D’une certaine façon, il avait conscience d’agir exactement comme un parfait crétin. Il se serait jeté au sol ou tapé la tête contre les murs devant ses supérieurs que l’effet n’aurait pas été pire. D’ailleurs, Elaina Scott s’était plainte auprès de Mac pour beaucoup moins. Pourrait-il sérieusement en vouloir à Nina, si elle faisait de même ?

Simon soupira en se passant une main dans les cheveux.

Il ne savait vraiment plus où il en était.

Tout comme son premier rendez-vous avec le Dr Shepard, il pourrait difficilement esquiver ce partenariat. Mais si sa consultation avec Shepard ne s’était pas passée de manière catastrophique, il savait en revanche qu’avec Nina Whitaker, la situation ne tarderait pas à se compliquer.

Et, des complications, il en avait eu plus que sa part pour une vie entière. Sortir avec Lana, puis la perdre, avait mis son existence sens dessus dessous. Sa mort l’avait plongé dans une sorte d’inertie. Il s’était focalisé sur son travail, et avait essayé de se satisfaire de sa propre compagnie. Mais, tout à coup, son corps ne s’en satisfaisait plus du tout.

Il la voulait, elle.

Nina.

Cela étant, même s’il envisageait de coucher avec elle, elle avait clairement fait comprendre qu’elle ne laisserait jamais une telle éventualité se produire.

Subitement, cette pensée lui en inspira une autre. Il se redressa avec un large sourire.

Lui, il n’avait pas le choix. Il était contraint et forcé d’accepter le partenariat. Mais elle, le commandant ne pourrait pas la forcer à y participer si elle n’en avait pas envie. Si elle décidait qu’elle ne souhaitait pas travailler avec lui ou qu’elle exigeait de faire équipe avec quelqu’un d’autre, Simon ne pourrait en être tenu pour responsable.







9

Le lendemain, après avoir accepté le programme d’observation de Stevens, Nina téléphona à Karen pour lui faire part de l’offre du commandant. Sans surprise, Karen explosa de joie et se répandit en compliments, même si l’idée de suivre Simon dans ses interventions quotidiennes ne ressemblait pas à ce qu’elle avait imaginé. Nina ne manqua pas de le rappeler plusieurs fois à sa supérieure, mais cette dernière ne semblait pas s’en préoccuper. Pas plus que les inquiétudes de Nina concernant ses patients actuels et les rendez-vous qu’elle devrait annuler. Karen la rassura : elle se pencherait sur la question et la rappellerait au plus vite.

Comme convenu, Karen appela le bureau de Nina le lendemain dans la matinée.

— Tout est arrangé. Le Dr Anderson et le Dr Rodriguez s’organiseront pour assurer tes consultations gériatriques de la semaine prochaine. Mais d’abord, je t’ai promis un verre. Dis-moi où tu voudrais aller.

L’idée de trinquer à la victoire semblait à Nina largement prématurée.

— Tu m’as promis un verre si la police donnait son feu vert au programme, tu t’en souviens ? On n’en est pas encore là, Karen. Rien ne dit qu’on y arrivera un jour.

— J’en ai bien conscience, assura Karen. Et je ne suis pas dupe. Je me doute bien que Stevens et ses supérieurs espèrent d’une façon ou d’une autre faire pencher la balance en leur faveur, avec ce petit exercice. Mais peu importe. La question est plutôt : pourquoi Stevens pense-t-il que tu pourrais te laisser influencer par ce rapprochement non conventionnel ? Ce petit tête-à-tête avec le détective Simon Granger serait-il une stratégie de Stevens ? Y a-t-il quelque chose que tu ne m’aurais pas dit ?

Karen ne pouvait rien savoir de son attirance pour Simon Granger, mais les mots délibérément choisis par sa supérieure et ses insinuations à peine voilées firent aussitôt rougir Nina.

— Je me garderais bien de parler à la place du commandant Stevens, mais il m’a expliqué que Simon Granger avait actuellement des disponibilités.

« Pathétique… », songea Nina. Même elle n’en aurait pas cru un mot.

Karen éclata de rire.

— Des disponibilités ? Très bien… Et du sex-appeal à revendre. Ce type est à tomber par terre !

Interdite, Nina cligna des paupières.

— Comment…

— J’ai fait ma petite recherche sur internet, reconnut Karen. Sur lui et sur les autres détectives du SIG. Ils ont une page dédiée. Pas mal, ce Granger. Franchement, tu tapes dans le haut du panier. Remarque, tous les hommes de l’équipe m’ont paru très digestes. Je te vois tout à fait avec ce Simon. Toi, avec tes cheveux blonds et tes yeux verts. Lui, brun, et… de quelle couleur sont ses yeux, au fait ? Je n’ai pas bien vu, sur l’écran.

— Je ne pourrais pas te dire.

Gris, se dit-elle à elle-même. Comme l’ardoise, mais moins dur. Ou comme la fumée, mais moins aérien. Une belle couleur métallique, tantôt froide, tantôt chaude, changeant au gré de son humeur. Virile, mais engageante. Une couleur qui lui faisait penser non à un nuage de tempête, mais à un coin d’ombre sous une chaleur de plomb. Un abri où trouver refuge…

— Peu importe, lança Karen, arrachant Nina à sa rêverie. Vous formez un couple extrêmement bien assorti.

Craignant de se trahir, Nina resta muette un instant. Elle venait de composer mentalement un poème à la couleur des yeux de Simon Granger, et Karen les avait quasiment mariés.

« Mauvais, ne put-elle s’empêcher de songer. Très mauvais. »

Lorsqu’elle finit par répondre aux taquineries de Karen, sa voix se fit plus sévère qu’elle ne l’aurait voulu :

— Je ne cherche pas un rencard, Karen. Et sûrement pas avec un flic qui considère que mon travail est une farce. Parce que c’est malheureusement le cas, figure-toi. Et malgré ce petit tour de passe-passe que Stevens a combiné, tu sais très bien que c’est aussi ce que pensent la plupart des policiers.

— Peut-être. Mais ils ignorent à qui ils ont affaire. Tu finiras par les convaincre, Nina. Tu as déjà réussi une fois et tu réussiras encore.

Une fois de plus, les paroles de Karen la mirent mal à l’aise. Sa patronne semblait un peu trop confiante quant à ses capacités. A vrai dire, cette confiance peut-être excessive que Karen plaçait en elle finissait par lui peser.

Fut un temps, c’était vrai, elle s’était sentie en confiance, mais cela faisait bien longtemps. A cette époque, elle avait cru dur comme fer pouvoir changer le monde, faire bouger les choses sans devoir en payer les conséquences au prix fort. Maintenant, elle savait qu’être porteur de changement impliquait aussi d’endosser d’énormes responsabilités. Et d’assumer les conséquences de ses actes. Elle ne voulait plus de cette pression qu’imposaient les décisions lourdes, celles dont dépendaient des vies. C’était avant tout pour cette raison qu’elle avait quitté Charleston et choisi de reprendre ses consultations. Et voilà où elle en était : prête à se jeter de nouveau dans l’arène. Mais elle ne voulait pas de malentendu, et refusait que Karen s’imagine que la partie était jouée d’avance.

— Je ferai de mon mieux, Karen. Je vais suivre ce policier. Je formulerai mes recommandations. Mais c’est tout. Que Stevens soutienne ou non la proposition du MHIT, j’aurai fait tout ce que je pouvais. Je veux ta promesse que, lorsque j’aurai fini cette semaine avec Granger, tu reprendras les rênes. Marché conclu ?

Ses mots se heurtèrent à un silence de quelques secondes. Karen finit par lui répondre d’une voix légèrement crispée et parfaitement professionnelle.

— O.K., si c’est ce que tu veux. J’apprécie que tu le fasses pour moi, Nina. Et je suis certaine que beaucoup d’autres personnes apprécieront aussi. Au revoir.

— Karen…

Elle avait raccroché.

Lentement, Nina reposa son téléphone. Mince alors ! Elle n’avait pas eu l’intention d’offenser Karen ni de la blesser. Même si elles n’étaient pas intimes, Nina avait toujours considéré Karen comme une amie. Elles étaient amies, toutes deux, comme deux femmes qui se retrouvent pour boire des mojitos. Et qui se chambrent mutuellement sur les beaux mecs. Elles ne parlaient pas toujours travail lorsqu’elles se voyaient, et Nina y trouvait parfaitement son compte. Mais Karen ne semblait pas comprendre qu’elle était tiraillée en permanence entre l’envie de mener une existence tranquille et le désir profond d’aller décrocher des fruits inaccessibles, au risque de sacrifier la vie sereine à laquelle elle aspirait.

Une vie qu’elle était venue chercher à San Francisco. Pour se convaincre qu’elle avait fait le bon choix, il lui suffisait de repenser à la dernière carte postale que Lester Davenport lui avait envoyée. Et à toutes celles qu’il avait envoyées auparavant. Parce qu’il tenait Nina pour responsable de la mort de sa fille.

Tout comme le père de Nina la considérait comme responsable de celle de Rachel.

Nina expulsa un long soupir et referma mentalement une lourde porte sur ses pensées. D’où cette idée avait-elle bien pu surgir ? Même si son père et elle n’étaient pas en mauvais termes, elle ne lui avait pas parlé depuis des mois. Bien sûr, il lui en avait voulu lorsqu’elle avait quitté Charleston, mais sa réaction ne faisait que prouver à quel point il l’aimait. Et il ne lui reprochait pas la mort de Rachel. Du moins… pas vraiment. Ces mots qu’il avait proférés vingt ans plus tôt l’avaient été sous le coup du chagrin. Il s’était confondu en excuses, encore et encore. Et Nina lui avait pardonné. Comme elle s’était pardonnée à elle-même…

Elle se surprit à respirer avec peine et sentit le picotement des larmes qui lui montaient soudain aux yeux. Elle les essuya avec rage. Sa tendance à pleurer pour un oui ou pour un non était un des grands échecs de sa vie.

« Arrête ça tout de suite, Nina. Tu te laisses emporter par tes émotions. La carte de Lester Davenport t’a plus remuée que tu ne l’avais anticipé, voilà tout. Mais dis-toi qu’il a fait ce qu’il avait besoin de faire. »

Un conseil qu’elle aurait été bien avisée de s’appliquer à elle-même.

Elle avait été d’une humeur joyeuse jusqu’au moment où elle avait reçu cette dernière carte postale. Et elle avait été comblée par son travail avant que Karen ne commence à la harceler avec le programme MHIT.

Elle décida de rappeler Karen pour aller prendre un verre. Mais elle ne céderait pas sur la question du programme. Elle s’était engagée à effectuer cette observation la semaine suivante, après quoi elle reprendrait ses consultations habituelles. Elle retrouverait sa tranquillité d’esprit et sa routine.

Personne, ni Karen, ni Lester Davenport, ni même le détective Simon Granger ne pourrait l’en empêcher.
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Lester Davenport pressait le pas sous les néons du couloir de l’hôpital. Il tenait dans une main un bouquet de fleurs coupées. Dans l’autre, un chiot en peluche. Un sourire éclairait son visage. Il imaginait la joie de Beth à la vue de ses cadeaux. Il la voyait déjà se jetant à son cou. Lui disant combien elle l’aimait.

— Je t’aime, papa.

Il y avait si longtemps qu’elle n’avait plus prononcé ces mots… Depuis qu’elle n’était plus une petite fille. Depuis que sa mère avait quitté son père. Et, surtout, depuis que cette dernière était morte.

C’était à lui qu’elle en avait voulu. Même si le cancer de Nadia avait été diagnostiqué longtemps après leur séparation, c’était à son père que Beth avait reproché la maladie de sa mère. Elle le lui avait dit, d’ailleurs, ainsi qu’une kyrielle d’autres horreurs. Des horreurs auxquelles Lester avait répondu par d’autres, tout aussi monstrueuses. Des horreurs qui avaient fini par le pousser à la gifler.

Mais il l’avait aussitôt regretté. Encore et encore, il lui avait présenté ses excuses. Mais Beth n’avait jamais dit qu’elle l’avait pardonné. Et avant qu’elle en ait l’occasion, Nadia était morte. Alors, Beth était tombée malade à son tour. Elle s’était mise à se mutiler, à répéter qu’elle voulait rejoindre sa mère. Et puis elle avait été admise ici. Dans cet hôpital.

Au début, Lester avait maudit cet endroit. Il avait pris en grippe le personnel, et en particulier le médecin de Beth, qui avait posé des questions, insinuant que Lester était responsable de la maladie de sa fille. Mais un jour, Beth avait fini par lui parler de nouveau, et l’opinion de Lester sur l’hôpital et le médecin avait alors changé.

Lorsque ce dernier lui avait annoncé qu’elle allait mieux, il s’était mis à échafauder des projets pour la ramener à la maison. Il allait organiser une grande fête, rien que pour elle, célébrer leur nouveau départ. Ils formeraient derechef une famille, et Beth lui pardonnerait tout. Elle lui dirait qu’elle l’aimait.

Il était encore tout sourires lorsqu’il atteignit le bureau des infirmières, juste à côté de la chambre de Beth. Néanmoins, en approchant, son allure ralentit. Des gens criaient. Le personnel médical s’affairait en tous sens. La police était là, aussi. Et là-bas… était-ce ?

Oui… Oui, c’était lui. Leo. Le petit copain de Beth. Mais que fichait-il ici ?

Ce petit voyou était vautré sur une chaise sans la moindre retenue. Lorsqu’il aperçut Lester, un large sourire illumina son visage, et il pointa du doigt quelque chose.

Parcouru d’un frisson d’appréhension, Lester suivit la direction de son doigt.

Le choc l’ébranla violemment. Son estomac se vrilla. Ses doigts se pétrifièrent. Le bouquet et la peluche lui glissèrent des mains. A peine tombées au sol, les fleurs fanèrent et moururent, tandis que le chiot en peluche prenait subitement vie, courant entre les jambes de Lester, aboyant, mordillant, tâchant de capter son attention.

Mais l’attention de Lester était accaparée par la vision d’horreur qui s’offrait à lui.

Beth pendue, devant lui, à un ruban rose attaché au plafond. Ses yeux étaient grands ouverts, mais vides. Sa tête pendait de côté comme si elle n’avait plus la force de la tenir droite. Comme si elle n’avait plus de vie…

Elle était morte, comprit-il. Elle s’était pendue à l’aide de ce ruban rose. Mais où l’avait-elle trouvé ?

Lester s’arracha de la contemplation de sa fille et sonda les environs, criant à l’aide.

Les infirmières. La police. Même Leo. Tout le monde avait disparu.

Où étaient-ils partis ?

— Docteur Whitaker ? cria-t-il sans même savoir si elle était là.

C’était le médecin de Beth, après tout. Elle avait dit que Beth allait mieux. Alors où était-elle ?

Il fallait qu’elle décroche sa fille. Qu’elle la lui rende, comme elle lui avait dit qu’elle le ferait.

— Docteur Whitaker, où êtes-vous ? Beth a encore essayé de se faire mal… Elle a besoin de votre aide !

Il se mit à courir, ou du moins s’y employa, mais ses jambes avaient beau pousser de toutes leurs forces, il n’avançait pas d’un mètre, comme s’il faisait du surplace ou courait sur un tapis roulant, face au corps de Beth qui oscillait avec la régularité d’un balancier.

Soudain, le ruban rose sanglé autour du cou de Beth s’allongea. Comme le chiot en peluche qu’il avait laissé tomber, le ruban prit subitement vie. Tournoyant dans l’air, il se dirigea vers Lester et s’enroula autour de son torse et de sa gorge en sifflant comme un serpent.

Il voulait le tuer, pensa Lester. Mais si fort que fût son désir de retrouver sa fille, il ne voulait pas mourir. Non, non, il ne voulait pas mourir. Mais il se trouvait incapable de fuir.

— Docteur Whitaker ! Docteur Whitaker !

Le bruit strident d’une sonnerie déchira l’air, tirant Lester Davenport de son cauchemar. L’espace d’une seconde, il continua de se débattre pour respirer, se figurant qu’on l’étranglait avec le même ruban que celui qui avait emporté la vie de sa fille. Mais il s’était simplement enchevêtré entre ses draps. Dans son agitation, il s’était entortillé un plaid autour du cou, qui lui enserrait la gorge à la manière d’un nœud coulant. Reprenant ses esprits, il se libéra tout en s’extrayant de son lit.

Le téléphone se remit à sonner, mais il l’ignora.

La main plaquée sur la bouche, il éclata en sanglots. Puis il se rua dans la salle de bains et vida son estomac dans les toilettes.

De longues minutes plus tard, il en ressortit encore titubant. Il regagna son lit et s’assit parmi les couvertures en désordre. D’un regard trouble, il embrassa les cannettes de bière vides qui jonchaient le sol. Il en attrapa une encore à demi pleine et avala son contenu, puis s’essuya la bouche du revers de la main et se laissa tomber en arrière. Le téléphone se remit à sonner au même moment.

Tendant le bras, il saisit le combiné et le ramena avec effort jusqu’à son oreille.

— All… allô ? dit-il d’une voix rauque.

— Monsieur Davenport ?

La voix — une voix d’homme — ne lui était pas familière. Il fronça les sourcils.

— Oui, c’est moi.

— Monsieur Davenport, je me présente : Rick Shannon, du San Francisco Reporter. J’essaie de vous joindre depuis quelque temps à propos de votre fille, Elizabeth.

Des flashes de son cauchemar lui revinrent par salves, manquant de le faire vomir de nouveau. Il aurait juré entendre ce maudit chien couiner à ses pieds. Et le ruban siffler à ses oreilles. Il se hissa sur ses coudes, reprit une position assise.

— Ma fille est morte.

— Oui, je le sais, monsieur Davenport, et j’en suis désolé. J’ai lu les articles publiés il y a trois ans. Je sais ce qui s’est passé.

— Dans ce cas, pourquoi est-ce que vous m’appelez ?

— J’espérais que vous pourriez me fournir certaines informations supplémentaires qui ne figuraient pas dans les journaux. A propos de ce qui est arrivé à votre fille. A propos du médecin qui la suivait à l’époque, le Dr Whitaker. Vous avez confié aux journalistes que vous la teniez pour responsable de la mort d’Elizabeth.

— C’est vrai. Elle en est entièrement responsable. Je maintiens ce que j’ai dit à l’époque. Alors si c’est pour ça que vous appelez, vous pouvez…

— En fait, ce n’est pas la vraie raison de mon appel. Si j’ai décidé de vous téléphoner, c’est parce que je vous crois. Et j’ai bien peur que Nina Whitaker ne soit sur le point de faire du mal à quelqu’un d’autre. A cause d’elle, une autre fillette, la petite Rebecca Hyatt, a frôlé la mort il y a quelques jours. La police aimerait faire croire que cette Whitaker l’a aidée, mais je pense que vous et moi savons qu’il s’agit d’un mensonge. Vous ne croyez pas ?

— Oui, dit-il rapidement, bien qu’il n’eût pas la moindre idée de ce que lui racontait ce type.

Evidemment que Nina Whitaker avait mis en danger une autre gamine… Après Beth, ça n’avait été qu’une question de temps.

— Je suis absolument d’accord, reprit-il. Dites-moi ce que vous savez.

Lorsque Lester raccrocha, il se sentait plus fort. Entre la boisson et son deuil, il avait bien failli y laisser sa santé. Mais à présent, les choses étaient différentes. Ce rêve était un signe, tout comme ce coup de fil. Maintenant, il avait un but.

Quelle saleté, cette Nina Whitaker ! A l’évidence, elle ne prenait pas au sérieux les cartes qu’il lui envoyait.

Elle avait laissé mourir Beth. Le journaliste au téléphone disait qu’elle avait aussi laissé mourir sa sœur. Lester ne la laisserait pas mettre en danger une autre enfant. Même s’il devrait, pour ça, la traquer jusqu’en Californie pour la mettre enfin hors d’état de nuire.
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Comme tous les samedis, Nina aurait dû faire la grasse matinée et finir de se réveiller sur la terrasse avec une tasse de café. Au lieu de quoi, et malgré une nuit agitée, elle ouvrit l’œil au point du jour, nerveuse et irritable. Nul besoin d’en chercher la cause : elle avait encore rêvé de Simon Granger. Il ne l’avait pas quittée de toute la semaine, malgré les efforts qu’elle avait déployés pour purger ses pensées de son image. Même lorsqu’elle était éveillée, son esprit revenait à lui à tout moment, tel un aimant et, comme si cela ne suffisait pas, ces rêveries s’accompagnaient toujours d’un vague sentiment d’impatience.

Cet homme était indiscutablement sexy et intrigant. Exaspérant, aussi. Nina ne nourrissait aucune illusion à son égard. Jamais il n’accepterait sans broncher cette injonction du commandant Stevens. Il finirait par refuser purement et simplement de travailler avec elle ; ce n’était qu’une question de temps.

Toutefois, plutôt que de rester assise et de se mettre martel en tête, Nina décida d’aller faire un tour en voiture. Peut-être pourrait-elle pousser jusqu’à l’océan. Le spectacle de la mer ne manquait jamais de lui vider la tête, lorsque quelque chose la tourmentait. Elle s’habilla, fit son sac pour la journée, et venait de se verser un mug de café quand on frappa à la porte. Elle grimaça en repensant à Simon Granger.

Vu sa profession, il n’aurait aucun mal à découvrir l’endroit où elle habitait. Elle s’était bien dit qu’il essaierait par un moyen ou un autre de contourner les machinations de Stevens. Avait-il déjà lancé son offensive ?

Elle prit tout son temps pour finir d’agrémenter son café à son goût. Puis, son mug à la main, elle alla coller un œil sur le judas, mais ne vit rien. Elle ouvrit la porte. Une lettre à l’allure anodine dépassait à moitié de son paillasson, où était imprimé le classique Bienvenue.

Simon Granger n’était sûrement pas homme à lui laisser un mot, alors qu’il avait la possibilité de lui dire en face ce qu’il pensait d’elle et des projets qu’elle avait pour la ville.

Elle s’accroupit en soupirant, ramassa la lettre et regagna l’intérieur.

Jonglant avec son café, elle tira de l’enveloppe le petit morceau de papier parchemin. Elle sentait un sourire se dessiner sur ses lèvres. Et si c’était un petit mot doux de Simon, après tout ? Du genre de ceux qui circulaient en classe, avec la question et une case à cocher — oui ou non. Elle et Simon ne s’aimaient pas, c’était un fait établi. Mais elle était suffisamment honnête pour reconnaître qu’ils éprouvaient une forte attirance.

Certes, elle ne s’attendait pas sérieusement à un billet doux, mais jamais elle n’aurait imaginé y trouver ce qu’elle lut.

« Elle est morte, et vous allez mourir vous aussi. »

Son mug de café lui glissa des doigts et se brisa sur le sol.

*  *  *

Assis dans sa voiture stationnée devant le domicile de Nina Whitaker, Simon Granger réfléchissait une fois de plus aux contradictions de la vie. Aux pièces qui ne trouvaient pas vraiment leur place dans le puzzle. Même s’il ne la voyait pas, de l’endroit où il se trouvait, il imaginait la voiture hideuse du psychiatre garée au bout de la longue allée, contrastant avec l’esthétique prétentieuse de ce qu’il fallait bien appeler un manoir.

Cette femme était psy à l’hôpital public, mais, apparemment, elle était pleine de fric. Ou alors elle se tapait un vieux chnoque plein aux as. Non, cela, il avait du mal à le croire… Pas elle. Mais qu’est-ce qui pouvait bien la faire courir, cette femme ? Qu’avait-elle dans le ventre ? Plus le temps passait, plus cette question le fascinait. Une fascination qui, il le savait, aurait dû le convaincre de passer son chemin et de l’oublier au plus vite, par tous les moyens nécessaires. Au lieu de quoi, il était là, sur le point de se mettre à nu devant elle.

Il repensa au premier plan qu’il avait élaboré pour la séduire et la convaincre d’abandonner ce partenariat absurde qu’ils avaient été contraints d’accepter, l’un et l’autre.

Mais une autre idée avait aussitôt surgi dans son esprit et n’avait cessé de le tarabuster jusqu’à ce qu’il se rende à l’évidence : non, il ne pouvait pas faire une chose pareille. Même s’il n’avait jamais franchi la ligne, intimider les suspects récalcitrants ne lui causait aucun état d’âme. En revanche, il n’avait jamais eu recours au sexe pour intimider une femme innocente, et ce n’était pas aujourd’hui qu’il commencerait. Agir de la sorte ne lui ressemblait pas et, en tout état de cause, il n’avait nullement besoin de s’abaisser à de telles pratiques pour parvenir à ses fins.

Mais il ne pouvait pas nier les faits. Il était attiré par elle et, de toute évidence, elle l’était par lui. Puisqu’ils semblaient l’un et l’autre déterminés à lutter contre cette attirance, leurs rapports deviendraient inévitablement compliqués. Et s’il existait une chance pour qu’elle se retire de la partie — même s’il en doutait fortement —, cet argument devrait suffire à la convaincre. Il était donc inutile de lui faire peur ou de jouer les gros lourdauds avec elle.

Et puis, il ne pouvait pas ignorer la cause qu’elle défendait. Même s’il l’accusait d’accorder trop de crédit à la capacité de changement de l’espèce humaine, il ne pouvait nier la pureté de ses intentions. Simplement, il n’était pas d’accord avec ses méthodes, ni avec l’idée même de la nécessité d’un changement. Mais dans ce cas, s’il avait une parfaite confiance dans l’entraînement et la formation que la ville dispensait aux forces de l’ordre, pourquoi ne pas lui donner sa chance ? La laisser présenter ses recommandations à Stevens, et ensuite… Ensuite, que risquait-il ? Il avait beau être convaincu de la futilité de la démarche de Nina, il en savait trop peu sur le véritable contenu de ses propositions pour étayer son opinion. Et surtout, il devait cesser de partir au quart de tour à cause de ce qui était arrivé à Lana, dès qu’elle ouvrait la bouche. Sans quoi, il prenait le risque de donner raison à Elaina Scott, qui n’avait rien vu d’autre en lui qu’un homme obtus et borné.

Simon descendit de voiture et se dirigea d’un pas décidé vers la porte d’entrée. Le chemin et l’allée gravillonnée étaient si longs qu’il lui fallut une bonne minute pour atteindre le porche voûté de l’imposante bâtisse. Non seulement sa maison se trouvait dans le quartier ultra-snob des Pacific Heights, mais la demeure, avec ses ailes symétriques et sa façade de briques et de bardeaux gris, s’élevait en plein milieu de la très huppée Gold Coast, laquelle tirait son nom des maisons de maître qui nichaient sur ses collines. Contrairement à la plupart des autres résidences, celle de Nina n’était pas fermée par un portail. En revanche, comme toutes les autres, elle bénéficiait, à l’arrière, d’une vue sur la ville à couper le souffle. Malgré sa taille démesurée et ses lignes majestueuses, elle offrait au visiteur un air accueillant. Ses topiaires, ses buis manucurés et ses rosiers multicolores y étaient pour quelque chose. Tout comme, d’une certaine façon, la présence de la vieille guimbarde. Stationnée dans l’allée, elle atténuait de plusieurs tons l’arrogance de l’ensemble. Un sourire fendit le visage de Simon. Ses voisins devaient enrager à la simple vue de cette carcasse hors d’âge circulant dans leurs rues aseptisées. L’un d’eux s’était peut-être déjà hasardé à en toucher deux mots à son élégante conductrice ?

Il souleva le heurtoir en fonte qui garnissait la lourde porte arquée, et annonça sa présence. Il attendit, les mains dans les poches. Du mouvement se fit entendre à l’intérieur. De longues secondes passèrent. L’espace d’un instant, il se demanda si elle allait l’ignorer, mais cette hypothèse ne cadrait guère avec ce qu’il savait d’elle. D’après ce qu’il avait pu juger, elle n’avait rien d’une femme peureuse…

Lentement, elle ouvrit la porte. Même sommairement vêtue d’un jean et d’un simple pull, elle dégageait la même classe que sa maison. Par la porte entrouverte, il ne voyait pas grand-chose, mais il aperçut néanmoins des murs lambrissés, un parquet en chevrons, des poutres apparentes, une cheminée de briques rouges, des lustres d’époque et plusieurs fenêtres à vitraux. Il ne put retenir un sifflement d’admiration.

— Joli, dit-il. Je ne m’attendais pas exactement à ça de la part d’un psy. Enfin, pas d’un psy qui travaille à l’hôpital, en tout cas.

Les lèvres de Nina se contractèrent, mais, plutôt que de le rabrouer, elle se contenta de hausser les épaules.

— Eh bien, il faut croire que je ne corresponds guère aux préjugés que vous cultivez sur ma profession. Mais vous vous en rendrez peut-être compte pendant cette semaine où nous allons travailler ensemble, ajouta-t-elle.

Elle parlait d’un ton calme et déterminé, comme pour mieux lui faire comprendre que tous ses stratagèmes étaient vains, s’il voulait lui en faire abandonner l’idée.

En fin de compte, il était incapable d’imaginer ses voisins en train de lui faire des remarques sur la vétusté de sa voiture. Elle les intimidait sans doute à tel point qu’ils devaient se contenter tout au plus d’un commentaire prudent, du style : « Voilà une voiture vraiment originale. » Il réprima un sourire et hocha la tête, étonné de se rendre compte que la présence de Nina avait certes la capacité de le rendre nerveux, mais aussi celle d’alléger son humeur. Il se sentait… Comment dire ? Comme apaisé.

— Si vous le dites, répondit-il enfin.

Un acquiescement aussi facile sembla la prendre au dépourvu.

Il se passa une main dans les cheveux.

— Je peux entrer une minute pour que nous puissions parler ?

Elle fit un pas en arrière et le laissa entrer. La pièce était immense, et chaque centimètre carré reluisait comme les facettes d’un joyau.

— Vraiment, vous avez une maison splendide.

« Tout comme vous », pensa-t-il.

Elle parut désarçonnée, comme si elle l’avait cru réellement incapable de tenir une conversation civilisée. L’espace d’un effroyable instant, il se demanda s’il ne l’avait pas complimentée à voix haute sur son physique.

— Merci, répondit-elle. Elle appartenait à ma grand-mère. J’ai eu la chance d’en hériter. Malheureusement, presque tout mon salaire passe dans le paiement des taxes. D’où la voiture. Je peux vous servir quelque chose à boire ?

— Non, merci.

Il la toisa longuement, et l’attirance qu’il éprouvait pour elle se fit sentir plus que jamais. A en juger par sa façon de se tenir, droite comme un I et pourtant un brin nerveuse, il était évident qu’elle la ressentait, elle aussi. Alors quoi ? Autant jouer franc-jeu et clarifier la situation.

— Ce que je voulais vous dire, c’est que… vous m’attirez.

Ses yeux s’arrondirent comme des soucoupes.

L’onde de choc semblait résonner en elle sans vouloir s’arrêter, ce qui ne manqua pas de procurer à Simon une secrète excitation. Mais, décidant qu’il avait assez joui de ce spectacle, il se força à ajouter :

— Mais ce n’est pas ce que je souhaite. C’est la raison pour laquelle je ne veux pas travailler avec vous. J’ai d’abord songé à vous séduire pour vous convaincre d’abandonner, mais j’ai décidé de ne pas le faire.

Elle laissa échapper un petit rire incrédule.

— Eh bien, voilà qui est tout à votre honneur !

Il sourit à pleines dents. Il aimait cette façon qu’elle avait de rire. Et il l’aimerait sûrement davantage si elle riait d’une joie franche plutôt que par moquerie.

— Pas vraiment, non. Honnêtement, je pense que si nous passons beaucoup de temps ensemble, cela finira par arriver.

— « Cela » ?

Il haussa un sourcil.

— Vous voulez des détails ? On dit que cinquante pour cent du plaisir réside dans l’anticipation.

Elle prit une inspiration irritée.

— Vous êtes manifestement imbu de votre petite personne…

A peine ces mots prononcés, elle pinça les lèvres, anticipant probablement sa riposte. A vrai dire, Simon lui aurait volontiers répliqué qu’elle ne paraissait pas insensible aux charmes de sa « petite personne ». Mais il refusait de passer pour trop prévisible.

Haussant les épaules, il s’adossa contre les lambris. Son regard s’égara du côté de la console qui meublait l’entrée, sous une série de portraits encadrés. L’un d’eux retint son attention. Un cliché de Nina adolescente, riant au côté d’une jeune fille qui lui ressemblait à s’y méprendre. Une sœur, peut-être ? Elle aussi était très mignonne. Elle fixait l’objectif, mais son regard semblait voilé, comme troublé. Le contraste était saisissant avec la joie qui débordait des yeux de Nina. Du moins sur la photo… Car à cet instant précis, elle le jaugeait d’un regard franchement inamical. Comme si elle attendait qu’il prononce contre elle un verdict.

— A vrai dire, reprit-il, j’aimerais que ce ne soit rien de plus qu’une question de vanité. Mais je dois être réaliste. Je ne souhaite pas donner libre cours à cette attirance. Et vous non plus, j’en suis certain. Mais malgré toute notre détermination, si nous passons cette semaine ensemble, ça arrivera.

Ses pupilles se dilatèrent, mais elle leva le menton d’un air rebelle.

— Et cette idée ne vous effraie pas au point de vous pousser à déclarer forfait ?

— Je suppose qu’une partie de moi aime encore vivre dangereusement, répondit-il d’une voix engageante.

A son tour, il grimaça en s’entendant prononcer ces mots. Et si elle comprenait qu’une partie de lui ne voulait plus vivre dangereusement ? Si elle se demandait ce qui avait causé en lui un changement si radical ? Si elle le questionnait à ce sujet ? Il ne voulait pas parler de Lana avec cette femme. Ni maintenant ni jamais.

Il se jeta sur la première question qui lui traversa la tête :

— Et vous ? Vous aimez vivre dangereusement ?

— Pas particulièrement.

Elle marqua une pause, comme si elle soupesait le moindre de ses mots.

— Depuis combien de temps êtes-vous là, d’ailleurs ?

— Devant chez vous, vous voulez dire ? Pas longtemps. Pourquoi ?

— Parce que je me pose une question. Vous essayez de me faire peur avec cette idée ridicule… au sujet de notre attirance. Mais vous pourriez aussi être tenté de m’effrayer d’une autre manière.

Il se redressa et se renfrogna.

— Que voulez-vous dire ?

Elle serra les lèvres, comme si le pour et le contre s’affrontaient dans son esprit. Puis elle secoua la tête et, d’un geste de la main, éluda le sujet.

— Oh ! rien… C’est juste que vous vous présentez à ma porte, sans prévenir, charmant et honnête, tout à coup. Ça m’a semblé bizarre.

— Parce que vous me trouvez charmant, aujourd’hui ? Il faudra que je m’en souvienne.

Elle esquissa un bref sourire qu’il attrapa au vol, juste un instant, avant qu’il ne s’efface. Qu’aurait-il donné pour le revoir, ce sourire ?

— Je veux dire…, reprit-elle. Vous pourriez essayer de me tendre un piège. J’ai bien compris que vous prétendiez jouer cartes sur table, mais je me demande si vos cartes, justement, ne sont pas truquées en votre faveur.

— Quoi que je dise, vous ne me croirez pas, de toute façon, n’est-ce pas ?

— J’ai bien peur que non.

— Très bien. Dans ce cas, nous allons traiter le problème en professionnels. Que nous le voulions ou non, nous allons donner à ce programme d’observation la chance qu’il mérite, et pour le reste, advienne que pourra. Pas de coup bas ni de mauvais tour par-derrière. Marché conclu ?

Il lui tendit la main.

Elle la lui serra avec méfiance.

— Vous êtes gelée, fit-il remarquer. Et vous tremblez. Quelque chose ne va pas ?

Elle retira sa main précipitamment.

— Ce doit être l’effet de votre irrésistible aura, que voulez-vous… Mais ne vous inquiétez pas. D’ici le début de notre collaboration, j’aurai repris le contrôle de la situation. Bonne journée. A lundi.
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Simon reprit la direction de sa voiture, mais s’arrêta brusquement à mi-chemin. Quelque chose ne collait pas. Il n’aurait su dire quoi exactement, mais son instinct lui soufflait de ne pas s’en aller. Les quelques rares occasions où il n’avait pas écouté son instinct, quelqu’un s’était retrouvé en danger. La dernière fois, cet instinct lui avait dit que les activités de Lana finiraient par l’exposer au danger. Et qu’il devait rester auprès d’elle. La surveiller. La protéger. Mais il n’en avait rien fait. Au lieu de cela, Simon avait laissé sa fierté et sa colère lui dicter sa conduite. Il s’était éloigné d’elle, la laissant foncer droit dans les griffes d’un tueur en série.

« Bon sang… », songea-t-il. Ce genre de pensées était en totale contradiction avec les propos qu’il avait tenus à son chef, et en toute bonne foi. Non, il ne se considérait pas comme responsable de la mort de Lana et, pourtant, cette idée ne cessait de le tarauder. Il se demanda soudain ce que Nina Whitaker en penserait. Que dirait-elle, s’il était son patient ? Qu’il se reprochait profondément la mort de Lana ? Qu’importait. Une intuition troublante venait de le traverser et, cette fois, il était bien décidé à l’écouter.

Rebroussant chemin jusqu’à sa porte, il frappa de nouveau. Elle ne répondit pas. Il essaya la poignée, mais la porte était verrouillée. Fronçant les sourcils, il considéra les possibilités qui s’offraient à lui. Elle avait peut-être sauté dans la douche. A moins qu’elle ne soit sortie sur la terrasse pour profiter de sa vue imprenable.

Il contourna la maison. La terrasse était dans un grand désordre. Des amoncellements de briques et de terre retournée. A l’évidence, des travaux de rénovation étaient en cours. Dans tous les cas, elle n’était pas sur la terrasse. Après une brève hésitation, il tenta la petite porte latérale qui jouxtait la cuisine, et la trouva ouverte. Cette femme n’était pas très prudente. Il entrouvrit la porte et appela :

— Nina ? C’est Simon.

Toujours pas de réponse.

Un sentiment d’alarme s’insinua en lui.

Bon sang, où était-elle passée ?

— Nina ?

Il fit un pas à l’intérieur et, tout en continuant de l’appeler, s’employa à vérifier les pièces, une à une. La main sur son étui, il se tenait prêt à dégainer au moindre bruit.

Dans le salon, il effraya un gros chat à la robe écaille de tortue et aux yeux cerclés de blanc. A sa vue, le matou apeuré cracha et courut s’abriter sous le canapé. Simon inspecta du regard les environs, et remarqua l’impressionnante cuisine. Après la cuisine s’ouvraient deux couloirs. L’un menant à une salle à manger, l’autre à un immense cellier doublé d’un office aussi grand que la cuisine et le salon de son petit appartement. Tout était impeccable et ordonné, mais le volume des vastes pièces devait avoir quelque chose d’écrasant, pour quelqu’un qui vivait seul dans cette maison.

La savoir ainsi vouée à la solitude l’attrista. Comme si cette situation avait quelque d’injuste. De toute évidence, elle avait un cœur immense et du courage à revendre. Sa façon de s’interposer entre lui et Michael Callahan pour le protéger parlait d’elle-même. Mais elle, qui la protégeait ? Qui se préoccupait de lui apporter de la joie ? De lui donner du plaisir ?

Et lui, qu’est-ce qui lui prenait, à la fin ? Son obsession croissante pour cette femme commençait à lui taper sur les nerfs. Brusquement, il voulut faire demi-tour et quitter cette fichue maison. Mais il se souvint de sa main glaciale et tremblante. Comme si elle avait eu peur de quelque chose. Et cette façon maladroite de tenter de lui dissimuler son trouble…

La savoir effrayée lui déplut encore davantage que la savoir livrée à la solitude.

Il allait entrer dans ce qui semblait être sa chambre lorsqu’elle en sortit, le regard rivé sur un bout de papier. Elle dut l’apercevoir dans son champ de vision périphérique, car elle leva les yeux. Et poussa un cri à briser les tympans.

Simon leva les bras en l’air à la manière d’un insurgé contraint à la reddition. Au même moment, il vit passer dans ses yeux un éclair de terreur sauvage. Elle portait des oreillettes où hurlait une musique à tue-tête. Sa peur était compréhensible, vu qu’il l’avait surprise dans sa propre maison. Mais quelque chose lui disait qu’elle était effrayée avant qu’il ne la fasse sursauter.

— Holà ! Ce n’est que moi.

Elle arracha ses oreillettes.

— Mais qu’est-ce que vous fichez ici ?

— Je suis désolé. J’ai frappé. Je vous ai appelée, mais vous ne m’avez pas entendu.

— Donc vous avez décidé d’entrer ? Comme ça ?

— J’ai pensé que quelque chose n’allait pas…

— Quoi ? Pourquoi ?

— Je ne sais pas. Juste un pressentiment. Quelque chose me disait que vous étiez en danger.

Il vit son expression vaciller une fraction de seconde, et planta son regard dans le sien.

— Et je n’étais peut-être pas si loin de la vérité. Que se passe-t-il, Nina ?

— Rien.

Mais, ce disant, elle se balança nerveusement d’un pied sur l’autre, tentant vainement de dissimuler le papier qu’elle tenait dans son dos.

— Ne me racontez pas d’histoires. Qu’est-ce que c’est que cette lettre ? Vous avez reçu des mauvaises nouvelles ?

Elle soutint son regard, peinant manifestement à décider si elle devait ou non lui faire confiance, puis haussa les épaules.

— J’ai reçu un mot d’une personne qui est en colère contre moi. Ça m’a un peu remuée.

— Remuée ? Vous vous sentez menacée ? Laissez-moi y jeter un œil.

Elle fit deux pas en arrière.

— Non.

— Pourquoi non ?

— Parce qu’il s’agit d’une correspondance privée.

— Quelqu’un vous menace et la seule chose qui vous préoccupe est la protection de sa vie privée ? Bon sang, il n’y a aucun patient ici que vous ayez besoin de protéger ! Et si quelqu’un vous a effrayée, vous n’avez aucune raison de le couvrir.

— Ce n’est pas vraiment ce qu’il m’a dit qui m’a inquiétée. C’est surtout que le mot était glissé sous mon paillasson. Je… je n’aime pas beaucoup l’idée qu’une personne qui a des griefs contre moi sache où j’habite. Surtout lorsque mon alarme est en panne. Mais je suis certaine que ce n’est rien du tout.

— Vous n’en savez rien. Laissez-moi voir. S’il vous plaît.

Il savait que ces derniers mots devaient la convaincre. S’il tentait de lui forcer la main, nul doute qu’elle trouverait un moyen ou un autre pour esquiver sa requête. Elle hésita, soupira, puis, d’une main incertaine, lui tendit le mot.

— Tenez-le bien déplié, s’il vous plaît. Si je le prends, je vais laisser mes empreintes dessus.

Elle s’exécuta. A la lecture de son contenu lapidaire, les mâchoires de Simon se serrèrent.

— Vous auriez un sac hermétique ?

Elle hésita, puis hocha la tête. Sans perdre de temps, elle fila dans la cuisine, en rapporta un sac en plastique d’un gabarit démesuré et glissa la lettre à l’intérieur. A ce moment seulement, Simon la lui prit des mains.

— Savez-vous qui l’a déposée ?

— Non.

Mais, une fois de plus, il crut déceler une légère hésitation dans sa voix.

— Nina ? insista-t-il.

— Je ne sais pas. J’ai tout de suite pensé à quelqu’un, mais il se trouve de l’autre côté du continent. Du moins… il est censé y être.

Elle se frotta le front et secoua la tête.

— Non, ça ne peut pas être lui.

— Qui, lui ?

Elle ouvrit la bouche. Puis la referma.

— Non, je ne peux pas porter d’accusations sans avoir de preuve de ce que j’avance.

— Parce que la preuve que vous attendez, c’est de vous faire agresser ? Les preuves, c’est à la police qu’il revient de les trouver. A moins que tous les psychiatres de ce pays préfèrent risquer leur vie et celle des autres pour accorder le bénéfice du doute aux criminels ?

— Donc, nous y revoilà. Retour à la case départ. Votre mépris pour mon travail.

Il aurait pu lui répondre qu’ils n’avaient jamais vraiment quitté cette case, mais il préféra tenir sa langue.

— Ça n’a rien à voir. Nous en sommes à la case où vous êtes effrayée. Où quelqu’un menace votre vie. Et où vous refusez de m’en parler. Vous semblez oublier que nous sommes censés travailler ensemble. N’avez-vous pas songé que si quelqu’un vous menaçait, je pouvais à mon tour me retrouver menacé ? Moi ou vos patients ?

Elle se mordit la lèvre. A l’évidence, son argument avait fait mouche.

— Vous avez raison, répondit-elle d’une voix radoucie. Je vais vous expliquer… Mais je veux votre parole que vous ne partirez pas au quart de tour. Et que vous ne vous mettrez pas en chasse de l’auteur de cette lettre. Il n’a fait que se laisser submerger par ses émotions et écrire quelques mots qui ont dépassé sa pensée. Ce message ne signifie en aucun cas qu’il a l’intention de passer à l’acte.

— Je vous promets de ne pas partir au quart de tour, comme vous dites. Ce n’est pas mon habitude, de toute façon. J’ai plutôt pour réputation de prendre tout mon temps, et d’aller jusqu’au bout de ce que je commence.

L’allusion sexuelle était manifeste et délibérée. Au pire, il espérait la distraire ; au mieux, la faire sourire. Mais son visage resta fermé. Elle le scruta, espérant manifestement  lire le fond de sa pensée, mais il s’efforça de garder un air impassible.

— Prenez un fauteuil, dit-elle enfin. Je dois aller chercher quelque chose. Ensuite, nous pourrons parler.

*  *  *

Nina entra dans son bureau, ferma la porte derrière elle et s’adossa contre le chambranle, tâchant de calmer les pulsations erratiques de son cœur. Simon lui avait fichu une peur bleue, bien sûr, mais si elle était dans tous ses états, c’était aussi pour une autre raison. A cause de la lettre qu’elle avait reçue. Et puis… Comment dire… à cause de cette tension érotique presque palpable, entre eux…

Et lorsqu’il s’était montré inflexible et protecteur, elle avait bien failli se jeter dans ses bras, et se laisser envelopper par cette force masculine qu’il lui offrait. N’était-il pas naturel d’aspirer à un peu d’attention, ne fût-ce qu’une fois de temps en temps ? Seulement, elle ne parvenait pas à s’y résoudre. S’abandonner à de tels sentiments et se reposer sur cet homme était tout bonnement impossible. Du moins pour tout ce qui dépassait le cadre professionnel.

Elle s’avança jusqu’au tiroir où elle avait conservé les trois cartes postales reçues au fil des ans. De nouveau, elle hésita. Elle était intimement convaincue que le père de Beth était fondamentalement inoffensif, mais la lettre déposée devant sa porte avait constitué un écart par rapport à ses habitudes. C’était troublant, et Simon avait raison. Elle pouvait prendre le risque de mettre sa vie en danger, mais elle ne pouvait se permettre d’en faire de même avec celle des autres. Mieux valait lui montrer les cartes, peut-être même le laisser poser quelques questions, plutôt que de faire preuve d’un orgueil mal placé. Au fond, elle avait tout à gagner à lui montrer qu’elle n’était ni une obstinée irréfléchie ni une sentimentale. Elle pourrait ainsi l’amener à lui faire confiance. A comprendre qu’elle voulait aider les gens, mais qu’elle n’était pas pour autant disposée à se mettre en danger physiquement ou émotionnellement. Et puisqu’ils allaient travailler ensemble, il était important qu’il le sache.

Elle prit une profonde inspiration avant de regagner la cuisine. Il lui fallait d’autres sacs de congélation. Puis mettre les cartes à l’intérieur et les donner à…

En traversant le salon, la scène qui s’offrit à elle la fit s’arrêter net.

Les genoux écartés, Simon Granger était assis sur son canapé en toute décontraction, un bras sur le dossier, l’autre enroulé autour de Sissy qui ronronnait à tout rompre, les paupières à demi closes. Il avait l’air si grand et si viril, devant sa petite table basse aux pieds incurvés… Lorsqu’il remarqua sa présence, il se redressa. Mentalement, elle se donna un coup de cravache, s’arracha à ses pensées et se précipita dans la cuisine. Du placard le plus haut, elle sortit six grands sacs hermétiques et y glissa les enveloppes et les cartes qu’elle prit soin d’ouvrir pour lui en faciliter la lecture. Tandis qu’elle s’affairait, elle sentit son regard pointé sur elle. Sur elle et sur le tremblement persistant qui agitait ses mains.

Enfin, elle s’installa à côté de lui, non sans veiller à laisser entre eux une marge de sécurité. Cinquante bons centimètres devraient faire l’affaire.

— Comment s’appelle-t-il ? demanda Simon.

— Qui ?

— Votre chat.

— Oh… C’est une chatte. Six. Comme le chiffre. Ou Sissy, pour les intimes.

— Parce qu’elle a six doigts à la patte arrière gauche.

Elle eut un petit rire.

— Rien ne vous échappe !

— En effet.

— Bon, je sais que ce n’est pas un nom très original, mais c’est toujours mieux que celui que lui avait donné le refuge.

— A savoir… ?

— Clownette. Je ne pouvais pas lui faire ça.

— C’est clair, admit Simon avec un large sourire. Six, c’est incomparablement mieux.

Son sourire s’effaça dès qu’il aperçut les cartes dans sa main.

— Approchez-vous et montrez-moi ça, dit-il en tapotant le coussin vide qui les séparait. Dites-m’en plus sur ces menaces.

Elle hésita, puis s’approcha. La chaleur et la vigueur de Simon irradiaient jusqu’à elle et la réconfortaient, à la manière d’une source chaude. Elle se sentit en proie à des sensations étranges. Elle était habituée à vivre seule. A vivre dans cette grande maison avec Sissy pour toute compagnie. Et cela ne la dérangeait pas. La plupart du temps, elle savourait son indépendance.

Mais il était rassurant de savoir qu’elle n’était plus tout à fait seule, désormais, face à ces menaces.

Jusqu’à présent, elle avait décidé de n’en dire mot à personne. Elle refusait de voir son passé interférer avec la nouvelle vie qu’elle était venue chercher à San Francisco. Mais le temps était peut-être venu de se confier à quelqu’un. Et manifestement, Simon était déterminé à l’aider.

— Chaque année, je reçois une carte de la part du père d’une patiente. A la date anniversaire de sa mort. C’était une adolescente. Elle s’appelait Elizabeth Davenport. Beth. Elle est venue me consulter après le décès de sa mère. Elle avait des tendances suicidaires. Elle souffrait de dépression aiguë et d’hallucinations. Et malgré tous mes efforts, elle a fini par se donner la mort.

— C’est terrible. Je suis désolé.

Elle acquiesça et lui tendit les cartes.

— Son père m’en a tenue pour responsable. Publiquement, d’ailleurs. Il ne s’est pas gêné pour raconter à qui voulait bien l’entendre — et notamment à la presse — que j’avais failli à mon devoir et sacrifié la vie de sa fille.

— A-t-il déjà tenté de s’en prendre à vous ? Je veux dire, physiquement ?

— Un soir, il m’a suivie dans un parking souterrain. Il s’est mis à hurler. A un moment, il m’a même agrippé le bras. Mais un de mes confrères l’a mis en fuite. Depuis, je ne l’ai jamais revu.

— Mais vous en avez eu des nouvelles.

— Oui. Trois fois. La troisième — la plus récente — remonte au jour où nous nous sommes rencontrés, vous et moi. C’était le troisième anniversaire de la mort de Beth. Je… je n’ai jamais vraiment pris ces cartes au sérieux. Et je ne pensais pas en recevoir d’autres de sa part. Du moins pas avant un an.

— Jusqu’à celle d’aujourd’hui.

— Peut-être n’est-ce qu’une coïncidence ?

Même à ses oreilles, cette hypothèse semblait peu probable.

— D’accord, reprit-elle. Admettons qu’elle pourrait provenir du père de Beth. Mais elle ne ressemble pas aux autres cartes que j’ai reçues jusqu’à présent. En plus, il a toujours écrit ses cartes à la main, alors que celle-ci a été dactylographiée.

— Dans la dernière, il vous a tout de même menacée. Alors pourquoi n’aurait-il pas voulu placer la barre plus haut ? Pourquoi ne pas venir jusqu’ici et vous prouver qu’il est sérieux ? Pour moi, ça ne ressemble pas du tout à une coïncidence. Je dirais plutôt une froide intention de vous effrayer — dans le meilleur des cas. Et manifestement, il a atteint son but.

Il lut attentivement les trois cartes, son visage s’assombrissant à mesure qu’il les découvrait. Il attrapa le stylo et le bloc-notes qu’il avait posés sur la table basse.

— Comment s’appelle-t-il et où habite-t-il ?

— Lester Davenport. Aux dernières nouvelles, il vivait à Charleston.

— C’est là que vous habitiez avant de vous installer à San Francisco ?

— Oui, mais j’ai aussi vécu quelque temps à Seattle avant de me fixer définitivement ici.

— Et il vous a aussi trouvée à Seattle, dit-il en remarquant l’adresse de Seattle manuscrite sur l’une des enveloppes. Avez-vous une idée de la façon dont il s’y est pris ?

— Non, mais je suis agréée pour travailler en hôpital public. J’imagine qu’il ne doit pas être très difficile d’obtenir une liste des consultations de psychiatres sur internet. Après tout, vous avez trouvé où j’habitais, non ?

— J’ai accès à des registres publics que le citoyen lambda ne peut pas consulter. Il faut que vous déposiez plainte.

Sa poitrine se crispa.

— Je… je ne veux pas faire ça.

— Pourquoi pas ? Même si la lettre n’est pas de lui, les cartes constituent un motif suffisant. Jusqu’à présent, ce ne sont que des menaces écrites, mais il est courant que les individus animés par un esprit de vengeance montent brusquement en puissance, et sans aucun signe avant-coureur. Il s’agit d’une menace réelle de mort, et vous devez la prendre au sérieux.

— C’est ce que je fais. Je reconnais que la lettre de ce matin m’a fait peur, mais rien ne nous dit que c’est Lester Davenport qui l’a déposée. Et même si c’est lui, ça ne signifie pas qu’il pourrait réellement s’en prendre à moi. Je l’ai rencontré avant que Beth ne se donne la mort. Il m’a amené sa fille parce qu’il cherchait quelqu’un qui puisse lui venir en aide. Je pense honnêtement qu’il s’agit d’un père dévasté par le chagrin. Beth était sa fille unique, et peu de temps avant son suicide, sa femme a succombé à un cancer. En quelques mois, Lester a perdu tout ce qu’il aimait. Il ne parvient pas à émerger. Lorsqu’ils sont meurtris et désespérés, les gens disent des choses qu’ils ne pensent pas. Qu’ils ne diraient jamais dans d’autres circonstances. Je crois qu’il a simplement besoin d’évacuer sa colère, et je refuse d’engager une procédure judiciaire. Je refuse de lui causer davantage de problèmes.

Elle se sentait prête à tout pour le convaincre, et elle savait pertinemment pourquoi. Parce qu’en excusant Lester, elle excusait aussi son père, l’homme qui, dans son chagrin, lui avait reproché la mort de Rachel.

Simon la considéra avec attention, comme s’il sentait qu’un élément précis de son passé la poussait à prendre fait et cause pour Lester Davenport. A sa façon de l’analyser du regard, elle songea qu’il aurait presque pu passer pour un thérapeute professionnel.

— Vous savez que c’est lui, Nina, lâcha-t-il enfin.

Elle secoua fermement la tête. Puis se contredit aussitôt, du moins en partie.

— Peut-être. Quelque chose en moi le soupçonne peut-être. Mais je ne peux pas en être certaine. Et vous non plus.

Il grommela une phrase indistincte, et se leva d’un coup, délogeant Sissy qui s’éloigna en se dandinant.

— Permettez-moi au moins de vérifier. De faire relever les empreintes sur la lettre, de procéder à quelques investigations… Officieusement, je veux dire.

Des investigations officieuses ? Oui, cela, elle pouvait le concevoir. Et, comme il le lui avait rappelé, ils allaient devoir faire équipe. Simon ne se faisait peut-être pas une joie de collaborer une semaine entière avec elle, mais, à l’évidence, il prenait son travail très au sérieux. Et à en juger par sa détermination, il éclaircirait cette situation, avec ou sans sa permission. D’ailleurs, elle ne pouvait pas lui reprocher d’agir ainsi en professionnel. De son point de vue de policier, elle était un témoin et une victime potentielle. La routine, en quelque sorte. Et elle ne devait pas s’y tromper. Il était attiré par elle, mais ce n’était pas la même chose que de se préoccuper d’elle. Après tout, il lui avait dit sans ambages qu’il ne l’aimait pas. Et elle ne devait pas l’oublier.

— Entendu. Mais rien d’officiel.

Il acquiesça, puis glissa stylo et bloc de papier dans la poche intérieure de sa veste.

Elle se leva à son tour.

— Merci encore.

Il la dévisagea longuement. Puis, à sa grande surprise, fit un pas vers elle et lui saisit en douceur le menton.

— Merci de vous être confiée à moi. Malgré nos divergences, je ne voudrais pas qu’il vous arrive quelque chose.

Ses mots lui firent un coup au cœur. Ils venaient tout à coup anéantir ses petites théories antérieures. A l’entendre, il se souciait donc vraiment d’elle… Mais elle n’était pas dupe. Il s’agissait probablement d’un des petits jeux dont il avait le secret pour parvenir à ses fins en utilisant l’excuse du programme d’observation. Mais s’il voulait jouer, pourquoi ne se prêterait-elle pas au jeu, après tout ?

— Vous êtes toujours aussi direct ?

— Honnêtement ? D’habitude, je ne suis pas aussi bavard. Vous n’avez qu’à demander à mes collègues. Mais quand je l’ouvre, oui, j’essaie d’aller droit au but.

Oui, c’était plus qu’évident… Mais savait-il à quel point cela le rendait absolument irrésistible ? Plus encore qu’il ne l’avait été jusqu’à présent, ce qui n’était pas peu dire.

Elle se mordit la lèvre.

Déjà, elle s’était prise au jeu. Maintenant que ses angoisses et ses craintes relatives à la lettre s’étaient légèrement dissipées, savourer cette étrange connivence était à peu près tout ce qu’elle avait en tête. Malgré leurs divergences, ce type était un bon flic. Un homme bien. Un homme qui avait avoué être attiré par elle et lui avait déjà fait part de sa certitude que s’ils travaillaient côte à côte, ils finiraient par coucher ensemble.

Du sexe, elle n’en avait pas eu depuis belle lurette. Elle n’en avait d’ailleurs pas voulu depuis des lustres.

Mais manifestement, ce paramètre avait évolué. Son corps réclamait du sexe. Du sexe avec cet homme. Et le plus tôt serait le mieux.

Bien sûr, cela ne pouvait pas arriver, mais Simon Granger avait d’ores et déjà montré une certaine propension à flirter. Peut-être aurait-il envie de s’adonner encore un peu à ce jeu. Peut-être que flirter avec lui — peut-être même que l’embrasser — lui procurerait l’apaisement dont elle avait besoin, et la revigorerait autant qu’une excursion jusqu’à l’océan.

— Bon…, dit-elle en promenant le bout de ses doigts le long du poignet qui lui maintenait le cou.

Elle vit avec ravissement ses yeux s’assombrir.

— Etiez-vous honnête lorsque vous disiez être attiré par moi ? demanda-t-elle. Lorsque vous disiez qu’il se passerait inévitablement quelque chose entre nous ?

— Oui, parfaitement honnête.

Il se renfrogna en soustrayant sa main à son contact. Intéressant… Malgré toute l’audace dont il avait fait preuve, était-il effrayé par cette attirance qu’il venait de confesser ?

— Ce qui ne signifie pas que vous n’ayez pas votre mot à dire, reprit-il. Je crois que vous êtes attirée par moi, vous aussi, mais si vous refusez qu’il se passe quoi que ce soit, vous n’avez qu’à dire non et rien ne se passera.

— Mais vous doutez de ma capacité à dire non ? rétorqua-t-elle avec un sourire. Vous êtes perspicace, vous savez.

Son regard s’intensifia. Il dardait sur elle ces prunelles dont l’image l’obsédait lorsque Karen l’avait interrogée, au téléphone. Un gris acier. Une couleur d’ordinaire lointaine et dure. Mais ces yeux-là lui rappelaient le velours, dont elle adorait la caresse.

— Ce qui veut dire ?

Sa main s’éleva de nouveau. Mais, plutôt que de prendre en coupe son menton, il lui caressa la joue de sa paume.

Elle sentit sa respiration accélérer, et humecta ses lèvres. Il entrouvrit légèrement la bouche sans la quitter du regard.

— Ce qui veut dire que nous ne travaillons pas ensemble, reprit-elle. Du moins pas encore. Alors, si quelque chose d’inévitable doit se passer entre nous, peut-être…

Elle se tut. Il passa lentement son pouce sur sa lèvre inférieure. Elle retint son souffle sous l’effet du plaisir que ce léger contact lui procurait.

Il s’approcha davantage, effleurant son corps.

— Peut-être quoi ?

— Peut-être devrions-nous prendre le taureau par les cornes, si je puis dire…

Il sourit, et pas seulement avec sa bouche, mais aussi avec ses yeux. Ses yeux rivés sur ses lèvres.

— Plus précisément, je peux savoir quelle partie de moi — ou de vous — endosserait le rôle du taureau, dans ce scénario ?

— Je voulais dire… Peut-être serait-il plus sage de désamorcer toute tension qui pourrait naître entre nous. Il suffirait de satisfaire dès maintenant notre curiosité. Notre curiosité en matière de baisers, ajouta-t-elle aussitôt. Rien de plus. Mais un premier baiser… De toute façon, nous sommes condamnés à y penser. Enfin, si on part de l’hypothèse que nous sommes attirés l’un par l’autre, évidemment…

— Très bien, répondit-il.

Son regard restait posé sur ses lèvres et ne semblait pas vouloir les abandonner.

— Ça me paraît une idée raisonnable, ajouta-t-il.

— Alors, parfait. D’autant que les choses risquent de ne pas être à la hauteur de nos fantasmes. C’est presque toujours comme ça. Si nous nous embrassons, il est fort à parier que nous verrons que cette… cette…

— Cette électricité ? suggéra-t-il.

— Oui, nous verrons peut-être que cette « électricité » entre nous n’a finalement rien de spécial.

Il leva les yeux, plongea son regard dans le sien, avec d’abord un air incertain, puis amusé.

— Hum… Je me laisserais bien tenter… si toutefois vous êtes partante, dit-il simplement, arquant un sourcil en guise de provocation.

Elle déglutit avec peine.

— Je… oui. Oui.

— Parfait.

Néanmoins, plutôt que de baisser la tête et de l’embrasser, il continua de la fixer droit dans les yeux, et passa de nouveau son pouce sur sa lèvre. Sous l’intensité de son regard et la douceur de son toucher, elle se mit à trembler. Mais ces tremblements étaient tellement plus agréables que les frissons d’angoisse qui l’avaient assaillie lorsqu’elle avait entendu sonner à sa porte…

— Juste une chose…, reprit-il.

Elle lutta pour se concentrer.

— Ah oui ? Laquelle ?

— Que se passe-t-il lorsqu’un baiser vous fait perdre la tête ? Lorsque ce n’est pas assez ? Parce que je suis à peu près certain que c’est ce qui va se passer.

— Ah oui ?

— Oui.

— Eh bien… Vous avez été honnête avec moi. Je me dois d’être honnête en retour. Nous ne pouvons pas coucher ensemble, si c’est ce à quoi vous faites allusion. Cela compliquerait les choses. En revanche… un baiser… nous pouvons peut-être nous le permettre ? Juste une fois. Et espérer que cela suffira ?

Il n’était manifestement pas d’accord avec elle, et elle ne s’attendait pas à ce qu’il le soit. Et même si elle avait pensé chacun des mots qu’elle venait de prononcer, elle n’y croyait pas vraiment.

— Dans ce cas, allons-y, conclut-il.

Sur quoi il couvrit sa bouche de la sienne.

*  *  *

Embrasser Nina Whitaker avait quelque chose de rafraîchissant.

De totalement nouveau.

Comme s’il n’avait jamais embrassé aucune femme auparavant. Et pour un homme de l’expérience de Simon, cela voulait dire quelque chose ! Au départ, cette sensation l’avait troublé, et il s’était retenu. Mais lorsqu’elle avait semblé fondre à son contact, lorsque ses lèvres s’étaient entrouvertes, que son corps s’était décrispé contre le sien, il n’avait pu se retenir davantage.

Sa langue explorait à présent sa bouche avec confiance, forte de la certitude qu’elle était la bienvenue. Nina avait avoué elle-même qu’elle avait envie de lui. C’était elle qui avait été à l’initiative de ce baiser, tout en le prévenant qu’il ne pourrait jamais obtenir davantage. Cette pensée, d’ailleurs, l’exaspérait, et gâchait un peu le plaisir de l’instant, plus qu’il n’était prêt à se l’avouer. Mais il prit sur lui et se força à faire taire son agitation.

« Nous pouvons peut-être nous le permettre », avait-elle lancé comme on lance un défi. Alors, il avait la ferme intention de profiter de chaque seconde qui lui était accordée.

Comme cette sensation lui avait manqué ! La proximité d’une femme. Sa douceur. Son odeur. Elle soulignait sa force et l’invitait à la délicatesse tout en l’incitant à baisser sa garde, à oublier ses défenses. Et tandis qu’il s’abandonnait à ce sentiment familier de l’intimité, une nouvelle certitude l’envahit. Ce qu’il vivait à cet instant était différent. Elle était différente. Avec un goût différent. Une odeur différente.

C’était plus fort que toutes les expériences qu’il avait eues jusqu’alors.

Elle titilla sa langue de la sienne, l’effleura, presque timidement, tandis qu’il faisait descendre une main au creux de ses reins, la plaquant contre lui. Sa poitrine se pressa contre son torse. S’il avait trouvé que sa voiture et sa maison n’étaient pas assorties, il aurait été bien en peine d’en dire autant de leurs corps… Car ils s’accordaient divinement.

Sa respiration prit un rythme saccadé, et les poils sur sa peau se hérissèrent. Il en voulait davantage. Il voulait la déshabiller. La prendre à bras-le-corps et l’emmener jusque dans sa chambre. Etre en elle. Maintenant, sans plus attendre.

— Simon…, dit-elle dans un souffle.

Il sentit ses mains le repousser et se dégagea. Ou, du moins, il tenta de le faire. Mais son corps ne coopéra pas comme il s’y attendait.

Comment lui en vouloir, d’ailleurs ?

Ses mains descendirent plus bas et lui empoignèrent les fesses, pressant étroitement son ventre contre le sien. Sans qu’il en eût conscience, il se mit à appuyer de tout son poids, comme s’il pouvait traverser les barrières de leurs vêtements et plonger, par le simple fait de sa volonté, dans la chaleur humide de son intimité. Elle ouvrit des yeux ronds, légèrement choqués.

Il sentit alors une onde de choc se propager en lui.

Qu’est-ce qui se passait ? Il s’était préparé à un baiser. Certes, il l’avait mise au défi, l’avertissant qu’un baiser mènerait forcément à autre chose. Mais il ne s’était pas attendu à se faire balayer de la sorte par un tel élan de passion. Ou par la force irrésistible de ses besoins retrouvés.

Non, il ne pouvait pas avoir besoin d’elle. Il n’avait pas besoin d’elle, il n’aurait jamais besoin d’elle.

Mais il n’était pas stupide et, malgré ses dénégations, savait ce qui l’attendait.

Travailler ensemble s’annonçait sacrément difficile. Plus encore qu’il ne l’avait craint.

De force, il retira ses bras enroulés autour d’elle et fit un pas en arrière, puis se racla la gorge.

— Tu as dit qu’on ne pourrait pas coucher ensemble parce que ça compliquerait les choses, n’est-ce pas ?

Lentement, elle hocha la tête.

Il puisa une profonde inspiration, et l’expulsa.

— Eh bien, si tu veux mon avis, poursuivit-il, je crois que nous avons déjà atteint le degré ultime de la complication, et plongé tête baissée dans les ennuis.
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Le lundi matin, Simon leva le nez d’un amas de vieilles coupures de presse éparpillées sur son bureau et lâcha un juron.

Nina Whitaker n’était pas simplement pleine aux as. Elle avait aussi le bras très long.

Elle était la fille de Charles Whitaker, ancien gouverneur de Caroline du Sud.

Ce qui, soit dit en passant, n’aurait pas dû le surprendre. Même sans compter le manoir sur les Pacific Heights, cette femme respirait la classe et l’aisance matérielle, plus que n’importe quelle femme qu’il lui avait été donné de rencontrer.

Pourtant, une partie de lui-même n’en revenait toujours pas. D’abord à cause de sa voiture. Et aussi du DVD porno qu’elle transportait dans son sac, lors de leur première rencontre. Mais surtout à cause de ce combat dans lequel elle s’était engagée. Pourquoi n’était-elle pas restée en Caroline du Sud ? Là-bas, elle pouvait user de toute l’influence de son père et voir se concrétiser les changements qu’elle espérait tant. Au fond, la réponse à cette question, il la connaissait déjà.

Primo, elle avait déjà atteint ses objectifs en Caroline du Sud. Son programme MHIT avait été mis en œuvre à Charleston et y était maintenant solidement implanté.

Secundo, elle était en fuite.

Et pour une bonne raison.

Elle lui avait parlé d’Elizabeth Davenport, sa patiente qui s’était suicidée, mais pas de sa sœur. Cette sœur qui s’était suicidée bien des années avant sa patiente. Et si le triste événement n’avait pas été répercuté dans les journaux aussi largement que le suicide d’Elizabeth Davenport, c’était sûrement parce que, contrairement à Lester Davenport, le père de Nina avait pris soin de museler la presse. Cela étant, Simon n’avait pas eu à se donner beaucoup de mal pour trouver la nécrologie de Rachel et l’entrefilet relatant le drame. Il lui avait suffi de lancer une simple recherche sur les noms de Nina et de son père, et les articles étaient remontés aussitôt. N’importe quelle personne intéressée pouvait trouver des informations sur la tragédie qui avait frappé la famille. Il n’avait donc profané aucun secret. L’un des articles comportait même une photo, non pas de Rachel, mais de Nina, adolescente, assise sur le perron d’une maison, l’air terrifiée, tandis qu’un groupe d’officiers de police et de médecins s’entretenaient un peu plus loin.

Il se rappela la photo au mur de son hall d’entrée. Cette photo où elle riait aux éclats, serrant dans ses bras une petite fille qui lui ressemblait à s’y méprendre. Une petite fille qui devait être sa sœur. Comme elle avait dû souffrir de la perte de cette sœur… D’autant que celle-ci n’avait pas été emportée par la maladie, qu’elle n’avait pas croisé la route d’un assassin, mais qu’elle avait délibérément choisi de mettre fin à ses jours. Choisi de reprendre sa propre vie, en dépit de l’amour évident que Nina lui portait.

Il avait beau ne la connaître qu’à peine, cela ne faisait aucune différence. Son cœur se serra en pensant à elle.

En règle générale, il considérait les psychologues et les psychiatres comme des cœurs trop sensibles, des écorchés vifs. Et, compte tenu du passé de Nina, cette hypothèse devait sans doute se vérifier davantage pour elle que pour tous ses confrères. Elle avait spontanément trouvé mille excuses à Lester Davenport, mettant ses agissements sur le seul compte du chagrin que lui avait causé la perte de sa fille. Cette épreuve, elle et sa famille ne la connaissaient que trop. Voilà qui expliquait aisément pourquoi elle s’était montrée aussi réticente à l’idée de causer des problèmes à Lester Davenport sans avoir acquis la certitude absolue qu’il était bien l’auteur de la lettre déposée à sa porte. Elle avait même catégoriquement refusé de déposer une plainte, y compris dans l’hypothèse où sa culpabilité serait prouvée. Elle avait dû affronter une épouvantable tragédie alors qu’elle était encore toute jeune. Il n’était pas surprenant qu’elle mette aujourd’hui toute son énergie à tenter d’améliorer la condition des personnes souffrant de pathologies mentales. Mais l’intensité des émotions qui l’animaient devait finir par l’aveugler. C’était inévitable. Comment une personne qui avait tant souffert pouvait-elle conserver assez de discernement face à des situations extrêmes ? Comment pouvait-elle se rendre compte que sa compassion, ses bonnes intentions et son désir ardent de tendre la main à des êtres défavorisés pouvaient s’avérer dangereux ? Dangereux pour les autres citoyens, pour les policiers. Et dangereux pour elle.

Et lui, que comptait-il faire ?

Il était encore plongé dans ses méditations lorsqu’elle entra dans le QG des détectives du SIG. Il l’embrassa d’un regard avide. Mais cette stimulation visuelle ne suffit pas à le rassasier. Il voulait encore la toucher. Explorer son corps.

— Simon, dit-elle d’une voix étouffée.

Il leva les yeux juste à temps pour surprendre ses joues rougissantes et acquérir la certitude qu’elle n’avait qu’une seule idée en tête : le baiser qu’ils avaient échangé. Lui-même n’avait nul besoin d’effort pour s’en souvenir. Leur baiser n’avait pas quitté son esprit un instant. Elle dut sentir la vague de désir qui montait en lui, car elle détourna le regard, d’un air gêné.

— Est-ce que je suis…

Elle s’éclaircit la voix.

— Est-ce que je suis habillée de manière adéquate ?

Elle portait un pantalon gris perle et un haut violet et noir sous un pull également violet. Des ballerines noires et un sautoir complétaient cet ensemble élégant.

— Nous n’avons pas abordé la question, mais j’ai pensé qu’un pantalon serait plus adapté, reprit-elle. Alors ? J’ai passé avec succès l’examen d’entrée ?

« Restons calme », se dit-il. Son regard s’était contenté de passer en revue la conformité de ses vêtements, sans essayer de deviner la femme qui se dessinait en dessous. Enfin, presque… Mais peu importait. Tant mieux s’il était parvenu à lui en donner l’illusion. Il se renversa dans son fauteuil et joignit l’extrémité de ses doigts sur son torse.

— Ça m’a l’air parfait, répondit-il, circonspect.

« Pour moi, en tout cas », ajouta-t-il intérieurement.

Plus exactement, elle était éblouissante. Et il allait devoir tout de suite cesser de penser à quel point elle l’était, et à quel point elle le serait davantage s’ils faisaient l’amour là, sur-le-champ. Il devait se concentrer sur la journée qui les attendait.

— Assieds-toi une minute. J’aimerais clarifier quelques points avec toi avant d’y aller.

Elle hocha la tête et fit un pas vers les fauteuils disposés devant son bureau, mais, alors qu’elle allait s’asseoir, deux hommes entrèrent dans la pièce. Le commandant Stevens et Gil Archer.

Le père de Lana.

Simon ne put s’en empêcher : il se raidit aussitôt, et d’une façon si évidente que son changement d’attitude ne pouvait avoir échappé à Nina.

Visiblement intriguée, elle se retourna et fit face aux deux hommes. Ils devaient avoir à peu près le même âge, athlétiques malgré leur chevelure grisonnante, et l’un comme l’autre portaient un costume. La seule différence notable entre eux était les quelques centimètres qu’il manquait à Gil par rapport à Stevens.

Ce dernier tendit une main à Nina.

— Bonjour, docteur Whitaker. Ravi de vous voir. Avez-vous des questions à me poser avant de partir pour la journée avec le détective Granger ?

Nina donna un coup d’œil en direction de Simon.

— Nous étions justement sur le point de discuter du programme qu’il me réserve.

Son regard se porta sur Gil Archer, qui tendait la main à Simon.

— Content de vous revoir, Simon, dit-il d’une voix posée.

— Moi de même, répondit Simon malgré le nœud qui lui serrait la gorge.

Gil Archer s’était toujours montré d’une politesse irréprochable avec Simon, avant, pendant et après sa relation avec Lana. Il n’avait jamais prononcé le moindre mot qui puisse laisser penser à Simon qu’il lui en voulait pour la mort de sa fille. Mais cela n’y changeait rien. Dès qu’il se retrouvait en présence des parents de Lana, Simon oubliait ses bonnes résolutions, oubliait qu’il n’avait rien à se reprocher. Il ne les voyait pas souvent, mais, comme Stevens et Archer étaient de vieux amis, cela arrivait de temps en temps. Au moins, aujourd’hui, la mère de Lana n’était pas là. La dernière fois qu’il l’avait vue, elle oscillait entre catatonie et crise de larmes. Mais il faut dire que cette rencontre avait eu lieu lors des obsèques de la jeune fille…

Conscient du regard de Nina qui allait et venait entre lui et Gil Archer, Simon se racla la gorge.

— Monsieur Gil Archer, je vous présente Nina Whitaker.

Archer lui adressa un signe de tête avec un sourire.

— Bien sûr ! Docteur Whitaker, dit-il en prenant dans ses mains la main qu’elle lui tendait. Vous êtes la psychiatre dont Stevens m’a tellement parlé… J’ai aussi lu votre nom dans le journal. Vous avez fait un travail extraordinaire en aidant Simon à retrouver cette petite. Le grand-père de Rebecca Hyatt est membre de mon club de golf. Il vous en est très reconnaissant. D’ailleurs, lui et moi faisons chaque année des dons importants à des causes méritantes. Entre vous et moi, je suis certain qu’il serait heureux d’accorder des fonds au programme que vous défendez. Enfin, s’il voit le jour, bien sûr…

— Bien sûr, répondit Nina d’une voix enjouée. Ce serait formidable. Et vous, êtes-vous du même avis que votre ami, monsieur Archer ?

Archer lança un coup d’œil à Stevens et partit d’un rire éclatant.

— Méfie-toi, Stevens. Elle t’aura rallié à sa cause avant même que tu ne t’en rendes compte.

Il se retourna vers Nina.

— Si je suis du même avis que Hyatt ? A cent pour cent. Ma fille Lana était psychiatre. Elle était toute ma fierté. C’est étrange…, ajouta-t-il en inclinant la tête. Vous lui ressemblez un peu. N’est-ce pas, Simon ?

Simon ne put cacher sa nervosité. C’était précisément la remarque qu’il s’était faite, lorsqu’il avait rencontré Nina pour la première fois. Mais, bizarrement, il avait presque aussitôt cessé de percevoir cette ressemblance. Dans une certaine mesure, il avait arrêté de la comparer à Lana. En fait, il se rendait compte à présent qu’il avait tout simplement cessé de penser à Lana. Au moins ne se torturait-il plus à ressasser ses souvenirs, comme il avait l’habitude de le faire. En fait, depuis quelques, jours, ses pensées s’étaient réduites à une seule. Nina. Ce baiser qu’ils avaient échangé… Et l’envie qu’il avait de recommencer.

— Ça m’a fait plaisir de vous voir, messieurs, dit Simon en éludant la question d’Archer. Mais, comme Nina le disait, nous allions nous mettre au travail.

— Très bien, dit Archer. Nous ferions mieux de vous laisser. Je passais voir si Stevens n’avait pas des CV à me recommander. Nous manquons de personnel, et de nouveaux contrats rentrent tous les jours. Si jamais tu veux te faire un peu d’argent de poche, Simon, ou si tu connais quelqu’un d’intéressé, surtout n’hésite pas à me faire signe.

Un peu d’argent de poche ? Archer avait la réputation d’être plus que généreux. C’était d’ailleurs pour cette raison que tant de policiers intégraient son entreprise après avoir pris leur retraite anticipée.

— Gil est à la tête de la plus grosse société de sécurité de la ville, expliqua Simon à Nina.

— En effet, mais comme je vous l’ai dit, je soutiens à cent pour cent les spécialistes des maladies mentales. A ce propos, il se trouve que je siège au conseil d’administration du Golf Club de San Francisco, et nous parrainons justement un gala de bienfaisance au profit des malades mentaux. Je crois savoir que tu seras des nôtres, Simon ?

— C’est exact, monsieur.

— Docteur Whitaker, peut-être pourriez-vous vous joindre à nous ? Pourquoi ne pas préparer une petite intervention sur ces formations spécialisées que vous proposez ? Vous seriez notre invitée, bien sûr. Je vous envoie un carton ?

Elle acquiesça avec un sourire, probablement plus par politesse que par adhésion réelle. N’importe quel témoin l’aurait vue se raidir à l’instant même où Archer lui avait dit qu’elle ressemblait à sa fille. Discrètement, elle s’était tournée vers Simon, à la recherche d’une éventuelle confirmation.

Stevens et Archer prirent congé, et Nina en profita pour s’asseoir.

Son regard pesait sur Simon, mais il s’efforça d’en faire abstraction tout en tirant son fauteuil.

— Dis-moi… As-tu déjà eu l’occasion de faire une patrouille ?

Elle marqua une pause, puis opina de la tête.

— En effet. A Charleston. Pas pendant plusieurs jours de suite, comme nous nous apprêtons à le faire, mais quelques jours, ici et là.

— Et qu’est-ce que tu as vu ? Des cas intéressants ?

Elle haussa les épaules.

— Pas vraiment. Quelques contrôles routiers. Rien de spectaculaire.

Rien de spectaculaire ? Avait-elle été déçue ? Avait-elle espéré y trouver de l’adrénaline ? De l’aventure ? Etait-ce donc cela qu’elle était venue chercher ? Probablement pas. Depuis le début, elle ne s’était pas montrée plus emballée que lui à l’idée de ce partenariat. Et malgré leur baiser, ou peut-être justement à cause de leur baiser, elle ne semblait pas l’être davantage aujourd’hui.

— Nous allons d’abord passer au SFPD, où tu pourras observer une partie des procédures d’accueil. Nous effectuerons aussi le suivi d’appels spécifiques et répondrons aux plus intéressants d’entre eux. Mais attention, nous serons présents exclusivement en tant qu’observateurs. C’est la patrouille et elle seule qui agira. Je sais que tu as un travail à effectuer, mais moi aussi. Notre attention sera avant tout concentrée sur ta sécurité. Tu ne feras rien qui puisse te mettre en danger. C’est bien compris ?

Elle haussa un sourcil.

— Je n’avais aucune intention de me mettre en danger, mais tes clarifications sont plutôt rassurantes.

— Soyons clairs : tu n’es pas là pour sauver qui que ce soit.

A ces mots, elle prit un air renfrogné.

— Le programme que je défends préconise la prévention des sévices et la sauvegarde des vies, mais je ne prévoyais pas de plonger sous les balles pour sauver qui que ce soit. Même pas toi.

— Ce n’est pas de moi que je me préoccupe.

— Dans ce cas, pour qui, exactement, es-tu inquiet ? Et qu’est-ce qui te fait croire que je me mettrais en danger pour aider un parfait inconnu ?

Comme il tardait à répondre, les yeux de Nina tombèrent sur son bureau encore encombré d’anciennes coupures de presse sur le suicide de sa sœur. Il vit son visage blêmir. Une expression de douleur voila ses traits une fraction de seconde. Il s’en voulut terriblement, et l’envie le prit de jeter les journaux à la poubelle. De les soustraire à sa vue. De les faire disparaître d’une façon ou d’une autre. Mais il n’en fit rien. Il y avait un point précis qu’il tenait à clarifier. Un point essentiel. Elle avait un passé douloureux. Désormais, il le savait, et c’était mieux ainsi. Mais, pour que la situation soit vraiment claire, il fallait aussi qu’elle sache qu’il était au courant.

— Je suis désolé pour ta sœur, dit-il avec empathie. Et pour Elizabeth Davenport également.

— Mais ? s’enquit-elle, incisive.

— Mais une femme en croisade est un partenaire dangereux. C’est pourquoi nous devons absolument avoir une conversation à propos de ces épreuves que tu as traversées. Et nous devons le faire, avant de partir sur le terrain.

Elle refusa néanmoins d’en dire un mot. Face à son mutisme, un sentiment de culpabilité le gagna. Mais comme il n’imaginait pas céder, il passa à l’offensive.

— Tu m’as parlé d’Elizabeth, quand je suis passé chez toi. Mais tu ne crois pas qu’il aurait été légitime de me parler également de ta sœur ?

Elle ouvrit des yeux ronds.

— Et pourquoi ça ? Si je t’ai parlé de Beth, c’était uniquement à cause de cette lettre de menaces. Parce que les deux événements étaient directement liés. La mort de Rachel… n’a aucun rapport avec tout ça.

Elle mentait. Il le savait, et elle aussi. Une tragédie de cette nature avait forcément des répercussions sur le moindre de ses actes. Mais avant même qu’il puisse répondre quoi que ce soit, elle se leva :

— Et puis, si je t’en avais parlé, je t’aurais ôté ton petit plaisir de détective, lança-t-elle avec sarcasme. Je savais que tu irais chercher et que tu trouverais par toi-même.

Cependant, ses derniers mots ne sonnaient pas juste. Non, elle avait été manifestement prise au dépourvu par ces informations qu’il avait découvertes sur sa sœur. Ou peut-être simplement désarçonnée par le fait qu’il l’invite à en parler.

— Mon petit plaisir de détective, dis-tu ? répéta-t-il à mi-voix. Tu sais comme moi que c’est une fausse excuse.

— Sache, pour ta gouverne, que je sais parfaitement ce que je fais. Tes mises en garde sont tout à fait superflues. Je n’ai pas de désir de mort et je n’ai pas l’intention de me mettre en danger pour aider des inconnus… C’est bien ce que tu voulais entendre ?

— Oui, répondit-il sans se départir de son calme.

— Parfait. Et maintenant, si tu me disais quelque chose, à ton tour ?

— Comment ça ? répliqua-t-il avec méfiance.

— Quelle femme, dans ton passé, s’est mise en danger pour venir en aide aux autres ? Ta mère ? Ta sœur ? Laisse-moi deviner… Ta petite amie ?

Il se crispa, et elle hocha la tête.

— Etait-elle psychiatre ? poursuivit-elle. Est-ce pour cette raison que tu détestes à ce point ma profession ?

— Oui, c’était ma petite amie. Enfin, mon ex-petite amie. Mais quand bien même… Et, oui, elle était psychiatre. Et si « détester » est un terme un peu fort, j’admets que je me méfie comme de la peste des gens de ta profession, parce qu’elle est morte et qu’elle n’aurait pas dû mourir. Parce qu’elle a été assassinée par un tueur en série à qui elle essayait de venir en aide.

— Attends un peu… Nous parlons de la fille de Gil Archer ? Lana ? La femme dont il a dit que je lui ressemblais ?

— Nous parlons bien de Lana, oui. Et quant à la question de savoir si tu lui ressembles…

Il l’examina tandis qu’elle lui tenait tête, le dos droit, le visage sévère.

— Vous êtes toutes les deux blondes. Mignonnes. Mais différentes, conclut-il d’une voix lointaine.

— Et moi, je suis en vie. Mais, apparemment, je paie pour ses erreurs. Tu as perdu la confiance que tu avais en elle, et donc tu te méfies de moi. Tu te méfies de tous les psychiatres. Et tu te méfies aussi probablement de toutes les personnes atteintes de troubles mentaux. Mieux, de toutes les personnes qui auraient une quelconque faiblesse. Alors, je me pose une question… Toi, comment affrontes-tu tes propres faiblesses ? A moins que tu ne te prennes pour Superman ?

— Evite-moi le coup de la psychanalyse. Je suis flic, et tu as une histoire personnelle qui…

— Une histoire qui ne regarde que moi.

— C’est justement là que tu fais erreur. Ton histoire me regarde dès lors que ses conséquences sont susceptibles de m’affecter. Et puisque c’est manifestement le cas, je tenais à ce qu’on se mette bien d’accord sur la façon dont va se dérouler la semaine qui nous attend. C’est tout.

Il se leva et enfila sa veste.

— Prête ?

— Non, dit-elle avec calme. Tu me tombes dessus parce que je t’aurais soi-disant caché mon passé… Tu serais bien aimable de t’appliquer à toi-même la transparence que tu m’imposes. Le suicide de ma sœur a été une tragédie, et il serait tout à fait concevable qu’il puisse altérer mon jugement. Mais que dirais-tu de la mort de ton amie ? Sa disparition affecte l’opinion que tu as des psychiatres. Tu le reconnais toi-même. Et je parierais qu’elle influence aussi ta perception des malades mentaux. Je me trompe ? Tu veux m’interroger à propos de mon passé ? Très bien. Mais attends-toi au moins à la même chose en retour.

Simon serra les mâchoires.

— Parfait. Puisque tu y tiens…

Il se rassit et tendit les bras devant lui.

— Que veux-tu savoir ?

Ses yeux s’écarquillèrent légèrement, puis elle se lança :

— Quand… quand est-elle morte ?

— Il y a six mois. Question suivante.

— Etais-tu sur place lorsque c’est arrivé ?

— Non. Mais je l’ai vue juste après et je sais exactement ce qu’il lui a fait. Vu le nombre de fois que j’ai imaginé le film de ce qui s’est réellement passé, c’est comme si j’y avais assisté. Question suivante.

Elle secoua la tête.

— Je… Je suis désolée.

— Et, comme je te le disais, je suis désolé pour ta sœur. Nous avons l’un et l’autre été confrontés à des tragédies. J’essaie seulement de veiller à ce qu’il ne s’en produise pas d’autre.

— Très bien.

Elle se leva.

— J’ai dissipé tes inquiétudes ? demanda-t-elle.

Puisqu’elle avait manifestement terminé son interrogatoire à propos de Lana, il se détendit quelque peu et se leva à son tour.

— Absolument pas. Mais j’espère que tout se passera bien. Je…

— Hé ! Salut, Simon !

Reconnaissant la voix de DeMarco, Simon leva les yeux. Nina l’imita et, l’espace d’un instant, il vit passer dans son regard une sorte d’admiration. Il grimaça mentalement. Si elle avait un penchant pour les grands bruns latinos, DeMarco était certainement son genre. Il surprit un imperceptible sourire sur les lèvres de Nina et serra les poings.

— On peut savoir ce qu’il y a de si drôle ? demanda-t-il en maugréant.

Elle sursauta et le considéra d’un air coupable.

— Rien. Je pensais juste à quelque chose que m’a dit mon amie Karen.

— Mmm…

DeMarco s’avança vers eux. Il lança un coup d’œil vers Nina, puis se tourna vers Simon en haussant les sourcils avec une discrétion toute relative.

— Salut, DeMarco, dit Simon. Nous étions justement sur le départ.

— Holà ! Pas si vite… Tu ne me présentes pas ?

Simon poussa un soupir résigné.

— DeMarco, voici le Dr Nina Whitaker. Elle va m’accompagner sur le terrain pendant quelques jours et observer mon travail.

— Docteur ? Comme docteur en médecine ou…

— Psy. Enfin, psychiatre, je veux dire, reprit-il face au regard noir de Nina. Le Dr Whitaker milite en faveur d’une formation complémentaire pour le département.

DeMarco posa sur Nina un regard interrogateur.

— Une formation sur quoi ?

— Sur les consommateurs de soins de santé mentale et les techniques de désescalade, répondit-elle. Enfin, entre autres choses… Une partie du programme consiste à mettre sur pied une équipe d’intervention d’urgences psychiatriques. Et à former le répartiteur afin qu’il aiguille certains appels vers cette équipe plutôt que vers les patrouilles classiques.

— Sérieux ? Ça a l’air fascinant. Continuez.

— Je ne suis pas sûre que nous ayons le temps…

D’un signe de tête, Simon l’invita à poursuivre. S’il voulait lui laisser une réelle chance de le convaincre des mérites de son programme MHIT, il allait bien falloir qu’il en sache un peu plus sur la question. Et, pour la première fois, il sentit sa curiosité prendre le pas sur son scepticisme.

— Le programme pilote que j’ai aidé à mettre en place à Charleston a été modelé sur un autre, déjà déployé en Australie. Il s’articule autour de quatre objectifs clés. Un : réduire le risque de blessure pour la police et les consommateurs de soins de santé mentale au cours des crises. Deux : améliorer la sensibilisation du personnel policier de première ligne aux risques induits par les consommateurs de ces soins, et aux stratégies visant à réduire les blessures éventuelles. Trois : améliorer la collaboration avec les autres organes gouvernementaux et non gouvernementaux dans la gestion des épisodes de crise. Et quatre : réduire les délais nécessaires à la police pour confier ces malades au système de santé.

DeMarco acquiesça en sifflant.

— Dit comme ça, ça semble idéal ! Mais sur le terrain, la réalité a tendance à l’emporter sur l’idéal, vous ne croyez pas ?

— Ce qui veut dire ?

— Ce qui veut dire que nous manquons cruellement de personnel et de finances.

Elle eut un sourire las, comme si elle avait déjà entendu les mêmes arguments maintes et maintes fois.

— Et est-ce un prétexte pour ne pas mettre en œuvre des politiques plus efficaces ? Des politiques de nature à améliorer votre travail ?

— Pas un prétexte, juste une explication. C’est différent, vous savez.

— Vraiment ? Merci de me le signaler, dit-elle avec malice. Plus sérieusement, à Charleston aussi, beaucoup des officiers de police étaient sceptiques. Du moins au départ. Mais, par la suite, les résultats enregistrés ont fini par convaincre. Les données récupérées auprès des praticiens ont montré une nette diminution des interventions médicales après la formation. Par ailleurs, le programme a consolidé la confiance des policiers lorsqu’ils interviennent dans le cadre d’un trouble mental ou d’une psychose induite par l’absorption de drogues. Les données qualitatives publiées par le personnel de santé spécialisé dans les affections mentales à Charleston ont…

Elle se tut brusquement. Simon, jusque-là absorbé par ses explications, cligna des yeux et jeta un coup d’œil vers DeMarco. Celui-ci souriait d’un air béat, pendu aux lèvres de Nina. Visiblement, il était tombé, lui aussi, sous le charme de ses explications… et surtout de ses beaux yeux.

Un vif sentiment de possessivité prit Simon par surprise. Comme si DeMarco venait chasser sur ses terres. Il allait le remettre à sa place, mais se retint au dernier moment.

Nina secoua la tête.

— Excusez-moi… Je suis intarissable sur le sujet. Comme vous pouvez le voir, il suffit de me poser une seule question et me voilà partie pour des heures. Je me suis prêtée à cet exercice tellement de fois que je connais le sermon à peu près par cœur.

— C’est un sermon passionnant.

— Elle a déjà persuadé Gil Archer de lui signer un gros chèque, coupa Simon.

DeMarco laissa échapper un sifflement d’admiration.

— Attendez, s’il n’y a que ça, moi aussi, je peux casser ma tirelire. Quand nous aurons un moment, je serais ravi d’en apprendre davantage.

Nina se contenta d’un sourire poli, tandis que Simon étouffait un grognement.

Tout sourires, DeMarco se tourna vers Simon.

— Ça fait un moment qu’on n’est pas sortis. Ça te dirait d’aller prendre un verre un soir dans la semaine ?

Enfin, Simon se décrispa. Après tout, DeMarco pouvait bien faire du gringue à Nina. Qu’est-ce que ça pouvait lui faire ? Comme Jase, ce type draguait tout ce qui bougeait.

— O.K., on voit ça dans quelques jours.

DeMarco acquiesça.

— Compte sur moi.

Il tendit la main à Nina.

— J’ai été ravi de vous rencontrer, docteur Whitaker.

— Moi également.

Sur quoi, DeMarco alla s’installer à son bureau en sifflotant.

Incrédule, Simon crut reconnaître les accords de Love Me Tender.

En descendant au parking, Simon se tourna brusquement vers Nina.

— Alors ? Quel était ce truc que t’a dit ton amie ? Et pourquoi est-ce que cela t’a fait sourire, en voyant DeMarco ?

Elle trébucha légèrement, ce qui ne fit qu’aiguiser la curiosité de Simon. Mais il lui fallut attendre d’être monté en voiture, et il dut encore la fixer avec insistance pour lui arracher enfin une réponse.

— Elle… euh… elle m’a dit que ton département avait été particulièrement gâté par la nature.

— Je vois, grommela-t-il en démarrant. Et la vue de DeMarco te l’a confirmé.

— En effet. Il est bel homme. Et charmant.

Simon manœuvra pour sortir du parking du SIG. Un portail électrique avec badge magnétique en contrôlait l’accès. L’épave de Nina devait être stationnée le long du trottoir, sur la voie publique, ou dans un parking privé.

— Il est charmant. Et il a l’air de t’apprécier, ajouta Simon.

— Et pourquoi pas ? répliqua-t-elle, légèrement prise au dépourvu. Il n’y aurait rien d’extraordinaire à ça. Sauf pour quelqu’un comme toi, évidemment. Tout le monde n’est pas allergique à la psychologie…

— Ecoute, j’essaie de faire preuve d’ouverture, je t’assure. Tu as bien vu, j’ai écouté d’un bout à l’autre ton sermon, comme tu dis.

— Et ?

— Et je ne peux pas mettre en doute tes bonnes intentions, admit-il. Mais la question n’est pas là. Comme DeMarco l’a souligné, c’est la mise en pratique qui pose problème. La confrontation avec la réalité. C’est tout.

— Dans ce cas, pourquoi ne pas simplement reconnaître que nous ne sommes pas d’accord sur la définition de ce qui est pratique ou réaliste ?

— O.K. pour moi.

Après plusieurs minutes de silence, Simon se mit à tapoter le volant de sa paume.

— Nous allons faire équipe toute la semaine, mais si jamais tu as besoin de quoi que ce soit et que je ne suis pas là, tu peux toujours joindre n’importe quel membre de mon équipe. Mac, notre détective en chef, est en déplacement sur une autre affaire, mais il y a le commandant Stevens, bien sûr, et Jase ou Carrie, que tu as rencontrés l’autre jour. Ou même… DeMarco.

Elle parut surprise de le voir sauter ainsi du coq à l’âne, mais elle hocha la tête.

— Merci. Et tu penses que je pourrais également le contacter pour le gala de bienfaisance de Gil Archer ? Parce que si DeMarco est libre…

Il lui lança un regard faussement outré.

Nina pouffa.

— Je plaisante. Bouuuh !

— Fais-moi plaisir, ne plaisante pas avec ce gala. Je ne m’en fais pas exactement une joie. Au moins, si tu y étais, ce serait une motivation.

Elle écarquilla les yeux puis détourna le regard, s’efforçant de ne pas trahir sa joie.

— Oh ! Eh bien… Très bien. Dois-je comprendre que tu ne me détestes plus ?

— Encore une fois, je n’ai jamais dit que je te détestais. C’est ta profession — ou du moins certains de ses aspects — que je n’aime pas. Pas toi.

Face à son silence, il ajouta :

— Et puis, il faut bien que je soigne ma réputation de mec qui va droit au but. Tu ne crois pas ?

— Sûrement. Tu dois avoir raison.

— C’est marrant, reprit-il. C’est la première fois que tu essaies de me taquiner, et tu me sors cette histoire de rendez-vous galant avec DeMarco. Comment appellerait-on ça, dans ta secte ? La verbalisation d’un désir inconscient ?

Elle cligna des yeux avec insistance.

— En voilà une question, Granger ! Si je ne te connaissais pas, je dirais que tu me fais une crise de jalousie caractérisée.

Il émit un grognement, puis haussa les épaules.

— Si c’est l’impression que je laisse à une professionnelle, alors… il doit y avoir du vrai.

Face à son laconisme, elle secoua la tête, comme si elle n’y comprenait décidément rien.

— Un mec qui va droit au but, tu disais ?

— Exactement. Je déteste mentir, y compris à moi-même. C’est plus fort que moi. Mais ne crois pas que j’aime ça. Tout comme je n’aime pas voir DeMarco flirter avec toi. Je dois être vieux jeu. Nous nous sommes embrassés, tu t’en souviens ? Et malgré ton point de vue bien arrêté sur la question, en ce qui me concerne, j’attends toujours le prononcé du délibéré pour aller plus loin.

Elle ouvrit la bouche puis la referma sans dire un mot.

— Alors ? s’enquit-il. Aucun commentaire ? Tes espoirs se sont concrétisés ? Ce baiser t’a permis d’ôter ma fiche de ton système ?

— Et si nous changions de sujet et que je te disais que DeMarco a de la chance de t’avoir ?

Il lui lança un regard de réprimande, puis lui répondit d’une voix égale :

— Ah oui ? Comment ça ?

— Vous êtes amis et il t’admire. Ça crève les yeux. Mais il est aussi évident qu’il utilise l’humour comme un masque. Vous faites un travail difficile. Vous devez pouvoir compter les uns sur les autres pour rester debout.

Simon considéra attentivement cette idée. Bien qu’il n’eût jamais demandé d’aide, il savait sans le moindre doute que ses collègues du SIG seraient toujours là en cas de besoin. Mais eux ? Avaient-ils la même certitude à son égard ? Et DeMarco ? Mis à part la parade nuptiale qu’il venait d’exécuter devant Nina, DeMarco s’était montré plus calme, ces derniers temps. Plus absorbé par son travail. Peut-être même… un peu soucieux ?

Etait-ce pour cette raison qu’il lui avait proposé d’aller prendre un verre ? Avait-il un problème dont il voulait lui parler ?

Il faudrait qu’il pense à lui en toucher deux mots, lorsqu’ils seraient de retour.

— Lors de ma première visite au SIG, le commandant Stevens m’a expliqué que tu visais un poste dans le management. C’est vrai ?

— Tout à fait. Ce serait en fait une promotion. Davantage de responsabilités. Un salaire plus élevé. Je serais bête de m’en priver.

— Tu as l’air de beaucoup aimer ce que tu fais actuellement. Et tu as l’air d’être efficace.

— Il ne faut jamais rester trop longtemps au même poste, sans quoi on finit par se reposer sur ses lauriers. J’ai fait une tentative, l’année dernière, mais je me suis ennuyé. Alors je suis revenu à mon ancien poste. Ce qui… ce qui n’était probablement pas la plus judicieuse des décisions.

— Comment ça ?

— Dis donc, tu ne serais pas encore en train de me psychanalyser ?

— Pas du tout. J’essaie simplement de te connaître mieux. Tu m’intrigues.

Il sourit à pleines dents.

— Ah oui ? Eh bien, c’est réciproque.

Ils échangèrent un regard appuyé. Au bout de quelques secondes, Simon se détourna pour se concentrer sur la route.

— Donc, reprit-elle, tu t’es ennuyé et tu as souhaité revenir sur le terrain. Mais qu’est-ce qui a changé, aujourd’hui ? Tu as envie de t’ennuyer de nouveau ?

— Peut-être, répondit-il.

Cette fois, Nina semblait complètement perdue.

— Quoi ? Tu ne t’attendais pas à cette réponse ? reprit Simon.

— Honnêtement, je ne m’attendais même pas à une réponse.

— Comme je te l’ai déjà dit, la mort de Lana m’a beaucoup affecté. J’imagine que tu l’aurais deviné toute seule. Je tenais à elle. Je l’aimais. Et je ne supporte pas l’idée de ne pas avoir pu la sauver. Alors, évidemment, je n’ai pas envie de me sentir de nouveau inutile. J’aspire à davantage de contrôle dans ma vie. Et j’aurai plus de chances d’en avoir en tant que capitaine qu’en tant que détective. Par exemple, ce truc de travailler ensemble, toi et moi… Ça n’arriverait pas si je faisais partie du personnel d’encadrement.

— C’est un argument. Bien qu’il soit discutable. Le commandant Stevens m’a indiqué que cette expérience te donnerait une meilleure idée de la réalité de l’encadrement.

« Vraiment ? », s’interrogea Simon. Lequel avait raison, alors ? Au fond, la réponse importait peu. Car, s’il avait d’abord rejeté l’idée de travailler avec elle, il appréciait à présent sa compagnie. Y compris la conversation qu’ils venaient d’avoir sur ses choix de carrière et le fait que la mort de Lana avait influencé ses décisions.

Comment un tel retournement avait-il pu s’opérer ? Quand avait-il décidé que Nina n’était pas un ennemi mais une femme intelligente et ravissante, dont il aimait suffisamment la compagnie pour baisser sa garde et se laisser aller à des confidences ? Quand était-ce devenu si naturel, pour lui, d’avouer à une inconnue qu’elle lui plaisait et qu’il ne pensait qu’à l’embrasser de nouveau ?

Tout avait commencé lorsqu’il lui avait rendu visite chez elle. Lorsqu’elle avait plaisanté avec la tension érotique qui vibrait entre eux. Depuis, le respect qu’il lui portait n’avait cessé d’aller crescendo.

Heureusement, avant qu’il ait le loisir d’y réfléchir plus longtemps, un appel fit crépiter sa radio. Il écouta attentivement la communication du répartiteur avec l’officier de patrouille. Puis, d’un coup, il changea de file.

— Nous avons notre premier appel.

*  *  *

Le dos voûté sur son bureau, DeMarco s’évertuait à démêler une nouvelle affaire de piraterie routière. Ou du moins était-il censé s’y employer. Car un sentiment d’exaspération le gagnait au fil des minutes. Tant qu’il avait été occupé à discuter avec Simon et son amie médecin, il s’était senti bien. A présent, pour une raison qu’il ne parvenait pas à s’expliquer, il se trouvait incapable de se concentrer. Son esprit ne cessait de dériver, et pas vers la jeune femme qui venait de partir avec Simon. Ç’aurait été plus que compréhensible, soit dit en passant. Sans rire, cette femme était à tomber. Et intelligente, avec ça. Si ses pensées vagabondes avaient erré dans son sillage, ou s’il avait été obnubilé par l’idée de la ramener dans son lit, il n’aurait pas été inquiet. Distrait, oui, mais pas inquiet.

Non, c’était tout autre chose que DeMarco ruminait. Le meurtre de ce SFD, Louis Cann, retrouvé dans le parc. Simon et lui étaient forcément passés à côté de quelque chose. Pourtant, il était sûr et certain de n’avoir rien négligé. Mais ce n’était pas tout. DeMarco entendait littéralement l’appel du dossier.

Non pas que son instinct lui dictait de le rouvrir…

C’était le dossier qui l’appelait. Depuis l’armoire aux archives, de l’autre côté du bureau.

— Psst ! Hé, DeMarco ! criait-il d’une voix qui lui rappelait étrangement celle de Bill Cosby. Viens me chercher. Ouvre-moi et je te montrerai ce que tu as loupé.

DeMarco serra les dents, priant tous les dieux pour que la voix se taise. Mais elle redoubla de vigueur. Il sentit des gouttelettes de sueur perler sur son front et le long de sa colonne vertébrale.

Brusquement, il pivota, pensant surprendre Jase Tyler — le comique de service — qui devait encore lui jouer un de ses tours. Jase était bien là, assis à son bureau, mais il était occupé à discuter avec Carrie. Interloqués, les deux officiers levèrent les yeux.

— Hé, DeMarco…, dit Jase. Tout va bien ?

DeMarco déglutit avec peine.

— Quoi ? Euh… oui. Bien sûr…, bredouilla-t-il en clignant des paupières.

Il retourna à son dossier, s’efforçant de concentrer son attention sur les papiers éparpillés sous ses yeux. Les lettres tournoyaient devant ses pupilles. Et cette satanée voix ne cessait de lui crier dans les oreilles.

« Va chercher ce dossier », se dit-il à lui-même. Au moins cette fichue voix serait-elle obligée de la boucler une fois pour toutes.

Lentement, DeMarco se leva et se dirigea vers l’armoire aux archives. Sentant peser sur lui le regard de Jase et de Carrie, il ouvrit le tiroir de droite, avisa le dossier et tendit le bras. Sa main resta en suspens au-dessus de la liasse de papiers, comme s’il redoutait de voir l’immonde dossier bondir et le mordre. Il se força à l’empoigner.

De l’autre côté de la pièce, un fracas métallique le fit tout à coup tressaillir. Il fit volte-face.

— Qu’est-ce que… ?

Instinctivement, il porta la main à son étui.

— Waouh, DeMarco ! dit Carrie, levant les mains en l’air. J’ai juste jeté ma cannette de soda à la poubelle.

— Bon sang, Carrie ! Tu m’as fait sursauter.

Face aux visages interdits de Carrie et de Jase, il finit par secouer la tête.

— Désolé. Excusez-moi. Je… Je crois que je ferais mieux de rentrer chez moi me reposer un moment. Je ne me sens pas très bien.

— Je t’accompagne, si tu veux ? suggéra Jase.

DeMarco secoua la tête.

— Non. Merci, mais ça va aller…

Mais DeMarco savait qu’il mentait. Parce qu’il avait maintenant le dossier Cann entre les mains, et que celui-ci continuait de lui chuchoter à l’oreille. Seulement, à présent, la voix ne lui parlait plus de ce sans-abri retrouvé mort.

Non, à présent, c’était le nom de Billy Dahl qu’elle lui murmurait à l’oreille. L’adolescent sur qui DeMarco avait fait feu, six ans plus tôt, à La Nouvelle-Orléans.

*  *  *

Lorsque Simon et Nina arrivèrent à la modeste maison rencognée juste derrière Mission Street, la voiture de patrouille était déjà stationnée le long du trottoir. Simon devait d’abord aller évaluer la situation. Puis il reviendrait chercher Nina seulement s’il estimait qu’elle ne courait aucun danger.

— Reste là, dit-il en claquant la portière, avant de s’engouffrer dans le hall de la petite copropriété.

A sa grande surprise, il revint quelques minutes plus tard et grimpa dans la voiture. Sans un mot, il démarra et tendit le bras pour enclencher la première. Nina l’arrêta d’une main sur son bras.

— Que se passe-t-il ? Le problème est déjà réglé ?

Il secoua brièvement la tête.

— L’officier Harrison a le contrôle de la situation. Il va s’en tirer tout seul.

— Mais tu ne souhaites pas que j’aille à l’intérieur, rétorqua-t-elle. Qui est le suspect ? Il montre des signes d’affection mentale, comme le pensait le répartiteur ?

— C’est une femme. Et oui, il se peut qu’il y ait une composante mentale, admit-il sans en dire davantage.

— Alors pourquoi ne pas y aller ?

Il contracta la mâchoire.

— Ecoute, je crois qu’il serait préférable que nous attendions le prochain appel.

Comme elle continuait de le fixer, il finit par soupirer.

— C’est une adolescente. Une adolescente suicidaire.

— Oh…

Hochant la tête, il répéta doucement :

— Nous prendrons un autre appel.

De toute évidence, avec ce qu’elle lui avait raconté au sujet de Beth et ce qu’il avait lu à propos de Rachel, il ne la croyait pas capable de faire face à la situation.

Avait-il raison ? A peine avait-il prononcé les mots « adolescente suicidaire » que le cœur de Nina avait failli exploser dans sa poitrine. Elle avait maintenant la bouche sèche et les mains moites.

« Reste forte, Nina. Cette adolescente n’a rien à voir avec elles, ni avec toi. C’est une jeune fille différente, qui a peut-être besoin de toi. Pense à tous ces autres ados des rues de San Francisco qui pourraient profiter du programme, si jamais tu obtiens le feu vert des autorités. »

Elle s’éclaircit la voix.

— Non, ça va aller. S’il s’agit effectivement d’un cas de détresse mentale, il serait intéressant que je voie comment l’officier Harrison gère la situation.

Il tourna vers elle un regard sombre. Et comme il ne semblait pas décidé à descendre de la voiture, elle prit l’initiative et sortit sans l’attendre. Elle l’entendit étouffer un juron avant d’ouvrir sa portière à son tour. Ils suivirent les voix qui s’élevaient de la porte principale. Une femme entre deux âges, peignoir rose et tongs turquoise, se tenait dans l’embrasure d’une porte. Le murmure grave d’une voix masculine se mêlait à des sanglots hystériques qui allaient crescendo.

— Voici la mère d’Anne, dit Simon.

Nina adressa un signe de tête à la femme tout en jaugeant la situation. Mais à quoi l’officier Harrison et Simon pouvaient-ils bien penser ? Laisser ainsi cette femme sous les yeux de sa fille était une erreur évidente. Manifestement, la mère avait mis sa fille dans un état de nerfs extrême, et sa présence continuait de la perturber. Lorsqu’ils jetèrent un œil à l’intérieur, Nina se crispa immédiatement.

L’officier en uniforme parlait à une adolescente, lui disait que tout allait bien se passer. La jeune fille, quant à elle, s’était retranchée dans un angle de la pièce. Elle avait besoin d’espace, mais l’officier Harrison n’en avait pas conscience. Lorsqu’il fit un pas en avant, la main sur son arme — un Taser, peut-être —, la jeune fille recula en sursautant, laissant apercevoir la longue lame du couteau de cuisine qu’elle tenait à deux mains.

Elle s’assena plusieurs coups à la cuisse, entaillant sa chair à travers ses vêtements. Sa mère poussa un gémissement sourd tandis que le pantalon de sa fille se tachait de sang.

— Mais que fait-il ? demanda Nina. Il faut qu’il recule !

Simon la regarda comme si c’était elle qui avait complètement perdu le sens commun.

— Elle représente un danger pour elle-même, dit-il. Nous allons la désarmer pour la transporter vers un hôpital où elle va être admise en hospitalisation psychiatrique forcée, selon le protocole 5150. C’est la procédure classique.

— Ça ne fait qu’empirer les choses. Plus il avancera, plus elle se mettra en danger. Il faut qu’il batte en retraite.

— D’où il est, il devrait pouvoir la désarmer assez facilement.

— Et prendre le risque que quelqu’un soit blessé au passage ? Fais-moi confiance, Simon. Demande-lui de reculer.

Simon la scruta d’un air indécis, sembla débattre intérieurement, puis, à mi-voix, dit à l’officier Harrison :

— Regagnez l’entrée, s’il vous plaît.

Confus, l’officier Harrison hésita, puis rebroussa chemin. Aussitôt, la fille cessa de se taillader la cuisse.

— Laissez-moi seule ! cria-t-elle. Je veux juste mourir. Je ne peux pas vivre comme ça. Je ne peux pas…

Elle planta de nouveau la pointe du couteau dans sa cuisse. Le sang dégoulinait le long de sa jambe. La situation commençait à dégénérer.

Nina se tourna de nouveau vers Simon.

— Je peux lui parler ? demanda-t-elle, ignorant l’émotion qui lui contractait la poitrine.

Simon serrait les lèvres, si fort qu’elles en étaient incolores. Après quelques secondes de réflexion, il hocha la tête, sans toutefois quitter Anne des yeux.

— Anne, dit Nina d’une voix douce, je ne suis pas de la police. Je suis médecin et je veux simplement t’aider. Est-ce que tu veux bien me parler ?

Il lui fallut plusieurs tentatives, mais, au bout de quelques minutes, elle avait capté l’attention de la jeune fille. La respiration de celle-ci commença à ralentir et elle s’approcha de Nina. Soudain, pourtant, elle se figea.

— A eux, aux hommes, je veux pas leur parler. Vous, vous pouvez entrer et je vous parlerai.

Nina lança un coup d’œil à Simon, qui secoua la tête.

Elle se retourna vers Anne.

— Mon ami a peur que tu me blesses sans faire exprès avec ton couteau. S’il reste sur le seuil de la porte, est-ce que tu accepterais de poser le couteau par terre ?

Tremblante, la jeune fille s’exécuta, déposant le couteau sur un petit meuble.

Nina fit un pas en avant, mais Simon l’agrippa par le bras.

— Le couteau est encore à sa portée.

— C’est bon, elle s’est calmée. Elle ne va pas me faire du mal.

— Non, il est hors de question que tu rentres dans cette pièce. Fais-la sortir.

— Elle veut que j’y aille. En gage de confiance. Ça va. Elle est calme et elle veut parler. Je sais ce que je fais, Simon. C’est mon métier, tu t’en souviens ?

— Moi aussi. Tu n’es pas…

Un bruit sourd retentit dans l’entrée de la maison. Par réflexe, Simon tourna la tête. Espérant agir pour le mieux, Nina en profita pour se dégager et rejoindre Anne dans la pièce.

Dans son dos, Simon ravala un juron qui la fit grimacer. S’efforçant d’en faire abstraction, elle concentra toute son attention sur Anne et engagea le dialogue avec elle pour l’apaiser. Elle commençait à obtenir quelques premiers résultats et allait prendre la direction de l’entrée avec Anne, lorsque la voix tonitruante d’un homme résonna jusqu’à elles.

Anne poussa un cri guttural, qui jaillit du fond de sa gorge et emplit la pièce tout entière.

— Je veux pas qu’il m’approche ! hurla-t-elle enfin.

Un homme à la carrure de géant et au visage rageur bouscula Simon pour passer, mais Simon le retint. A la vitesse de l’éclair, Anna saisit le couteau d’une main et Nina de l’autre.

La jeune fille avait beaucoup plus de force qu’elle ne l’avait semblé. D’une main ferme, elle plaqua le couteau contre le flanc de Nina.

— Faites-le partir, répéta-t-elle d’une voix étranglée.

Lorsque la lame transperça le tissu et qu’elle sentit le métal froid contre sa peau, Nina rassembla son courage, priant pour que ses genoux ne se dérobent pas.

*  *  *

A la vue de l’adolescente maigrichonne et désespérée qui menaçait Nina de son couteau, le cœur de Simon se mit à cogner dans sa poitrine.

— Anne, arrête ça tout de suite ! T’es vraiment une sale merdeuse ! Je suis ton père et tu vas m’obéir ! Lâche ce couteau, putain de bordel !

Bon sang… Le père d’Anne ne se rendait donc pas compte que sa fille était à deux doigts de perdre complètement les pédales ? Que cette fois, elle ne se contenterait pas de s’en prendre à elle-même, mais qu’elle blesserait quelqu’un d’autre ? D’un coup d’épaule, Simon repoussa l’homme dans le hall, où Harrison le maîtrisa. Le regard rivé sur Nina, il ordonna :

— Harrison, faites sortir d’ici les parents d’Anne. Maintenant.

Une fois Harrison et les parents d’Anne partis, Simon dirigea son regard vers la jeune fille.

Elle tremblait, la respiration oppressée.

Malgré ses efforts évidents pour tenter de garder son calme, Nina semblait terrifiée.

— Ecoute-moi, Anne… Tu fais peur à Nina. Il faut que tu la lâches, maintenant.

— Je ne veux pas voir mon père, gémit-elle, le regard farouche.

— Personne ne va t’obliger à le voir, dit Simon.

D’un coup d’œil, il jaugea la distance qui le séparait d’Anne, et évalua le risque de la viser au Taser tandis qu’elle retenait encore Nina.

Manifestement, Nina devina ses intentions.

— Ça va, Simon… Reste où tu es. Tu te souviens de ce que j’ai dit tout à l’heure, à propos du besoin d’espace ? Elle et moi allons discuter. Tu peux faire quelques pas en arrière ?

Il fronça les sourcils, le regard rivé sur le couteau pointé sur son flanc. Il était tellement en colère contre elle qu’il peinait à clarifier ses idées. Elle avait délibérément ignoré toutes ses mises en garde. Elle s’était mise en danger et — pire encore — il n’avait pas pu l’en empêcher. Il avait baissé sa garde parce qu’il savait combien elle serait touchée par la situation d’Anne, et parce que cela l’avait affecté, lui aussi.

Mais, d’un autre côté, il devait reconnaître que la menace du couteau avait été écartée jusqu’à l’arrivée du père d’Anne. En fait, Nina avait même obtenu des progrès avant que cet idiot ne fasse irruption en vociférant. Elle et l’adolescente avaient commencé à marcher vers eux, le visage de la fille s’était détendu, sa respiration s’était faite plus régulière. Nina avait réussi à calmer Anne une première fois. Peut-être y parviendrait-elle une seconde fois ?

Son instinct lui disait que ce n’était pas par hasard qu’il lui avait fait confiance. Il lui dictait de lui faire de nouveau confiance. Et au vu de la situation, il n’avait guère le choix.

Simon fit plusieurs pas en arrière, sans toutefois quitter la pièce.

— Ton père… il te fait peur, Anne ? demanda Nina, le regard attaché à celui de Simon.

— Oui, répondit Anne dans un sanglot.

— D’accord, je comprends. Mais il est parti. Simon ne le laissera pas entrer. Et moi, je ne te fais pas peur, hein ? Nous étions en train de parler, de faire connaissance. Tu ne veux pas me faire de mal, n’est-ce pas ?

Anne secoua la tête.

— Non. Mais je… je ne veux pas voir mon père. Je veux qu’il reste loin. Je ne veux plus jamais le voir, celui-là. Quand il est là, je n’arrive plus à respirer. Il me dit ce que je dois faire. Ce que je dois manger. Ce que je dois porter. Ce que je dois dire. Il m’étouffe. Je ne peux pas vivre. Pas comme ça.

— D’accord. Je vais t’aider. Je te le promets. Mais il faut que tu me lâches. Est-ce que tu peux faire ça ? S’il te plaît…

Après un silence interminable, elle abaissa le couteau et relâcha son poing contracté, libérant Nina. Cependant, plutôt que de se dégager aussitôt, Nina se retourna vers Anne.

— Merci, Anne. Maintenant, pose le couteau et va rejoindre le détective Granger. C’est un homme bien, et il va veiller à ce que ton père ne nous interrompe pas de nouveau.
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Nina resta plusieurs heures à parler à Anne. Même si rien ne laissait penser que son père fût coupable d’autre chose que d’une autorité stupide et excessive, il fut décidé qu’il n’aurait pas voix au chapitre, sur la suite des événements. Anne avait tenté de mettre fin à ses jours et, comme la loi le prévoyait, elle serait évaluée par un professionnel de santé mentale. Un autre que Nina, qui figurait d’office parmi les témoins. Néanmoins, Nina prit soin de communiquer à la jeune fille son numéro professionnel, ainsi que les coordonnées de plusieurs praticiens dont elle appréciait le travail. Harrison conduisit ensuite Anne à l’hôpital, mais, avant de monter dans sa voiture, Anne serra longuement Nina dans ses bras. Pendant tout ce temps, Simon ne s’éloigna pas d’un pouce. Une énergie bouillonnante irradiait de lui comme d’un brasier ardent.

Nina chassa de son esprit les images de Beth et de Rachel. Cette fois, elle avait été utile. Cette fois, personne n’était mort. Elle avait eu de la chance que Simon ait décidé de lui faire confiance et de la laisser affronter la situation de la façon qui lui semblait judicieuse. Et de la chance, surtout, que tout se soit bien terminé.

Simon, en revanche, ne semblait pas animé des mêmes sentiments. Il se contentait de conduire, le visage sombre et fermé.

Soudain, le silence tendu qui s’était installé entre eux devint insupportable. Nina lui posa une main sur la cuisse, et prit sur elle pour ne pas la retirer en constatant que les muscles de ses jambes étaient aussi contractés que ceux de sa mâchoire. Il était tendu comme un arc, remarqua-t-elle. Parce qu’il était toujours en colère ? Parce qu’il avait eu peur ? Ou les deux ?

Sa petite amie avait été sauvagement assassinée par un tueur en série, et Simon était convaincu que sa mort était la conséquence directe de la profession qu’elle avait choisie. Anne n’était pas un tueur en série, mais elle avait malgré tout fini par constituer une menace pour Nina. Simon avait-il pensé à Lana, à cet instant précis ? S’était-il demandé s’il allait être de nouveau responsable de la mort d’une femme ? Car, pour Nina, cela ne faisait aucun doute : Simon se reprochait la mort de Lana de la même façon qu’il se reprochait d’avoir laissé Anne Stanley s’approcher trop près d’elle.

— Tu veux parler de ce qui s’est passé là-bas ? demanda Nina. Des raisons qui ont poussé Anne à se servir de moi comme d’un bouclier ?

Ses mains crispées couinèrent sur le cuir du volant.

— Je me fiche de savoir pourquoi elle a perdu les pédales avec son couteau. C’est son histoire, pas la mienne. Ce qui me dérange davantage, c’est qu’elle t’ait mise en danger, et que tu aies contesté mon autorité. Que tu aies refusé de m’écouter lorsque je te disais de ne pas entrer dans cette pièce. Bon sang, Nina ! Ce n’est pas un jeu. C’est une question de vie ou de mort. Ces situations, j’ai été formé pour…

— Moi aussi, j’ai été formée pour affronter ce type de situations. Nous avons simplement eu un désaccord quant à la manière de traiter ce cas en particulier. Mais tu as pris la bonne décision en m’écoutant, Simon. Et en t’écoutant, aussi. Ton instinct t’a soufflé de donner une chance à Anne.

— Mon instinct s’est laissé influencer par toi ! s’écria-t-il en frappant le volant de sa paume. Et regarde ce qui est arrivé : tu as failli te faire tuer.

— Tu exagères…

— Son couteau t’a percé la peau. Qu’est-ce que tu veux de plus ?

— Ce n’est rien qu’une petite coupure. Je n’ai pas vraiment été blessée. Non, je dirais que, dans ce cas de figure, le processus de désescalade n’a pas fonctionné. Enfin, pas parfaitement. La situation aurait pu mal tourner, mais ça n’est pas arrivé. Et même si c’était arrivé, cette éventualité ne remettrait pas en question le bien-fondé de notre approche. Tu as beau appliquer à la lettre la procédure, cela ne te met pas à l’abri d’un incident. Tu le sais très bien. Tu ne peux pas cesser d’écouter ton instinct pour la seule raison que tout ne se déroule pas toujours exactement comme prévu.

— Mon instinct, c’est justement ce que tu voudrais que mes collègues et moi cessions d’écouter.

— C’est faux ! La formation dont je parle permettra seulement à tes hommes d’avoir plus d’informations en main pour évaluer les circonstances. La façon dont Harrison faisait pression sur Anne ne faisait qu’envenimer la situation. Tu l’as compris instinctivement et…

Il poussa un juron, fit une embardée et arrêta la voiture au bord de la route. Il se tourna vers elle, un bras contre le dossier de son siège.

— Seulement, l’instinct a ses limites, déclara-t-il. Qu’est-ce que je suis censé faire, si mon instinct me dit deux choses différentes en même temps ?

— Dans ce cas, tu essaies de prendre la décision la plus sage.

— Et si mon instinct me dit à la fois de m’éloigner et de me rapprocher de toi ? S’il m’ordonne de prendre mes distances parce que je n’aime pas ta profession ou ta tendance à te mettre en danger comme Lana ? Et si, en même temps, il refuse de me laisser oublier la sensation de ta bouche sur la mienne ? S’il me répète que je dois t’embrasser encore ? Ici et maintenant.

Elle le fixa, le corps tremblant, le cœur battant. Elle humecta ses lèvres et tenta de raisonner.

— Encore une fois, il convient d’agir au mieux. Analyse la situation. Nous sommes attirés l’un par l’autre, et cette attirance se trouve exacerbée par la montée d’adrénaline que nous venons de vivre. Mais nous travaillons ensemble, et tu n’éprouves aucun respect pour ce que je fais… Donc, la raison nous dit que tu dois suivre ton instinct, lorsqu’il t’exhorte à ne pas m’embrasser.

— Et toi, tu suis toujours la voix de la raison ?

Elle eut un sourire satisfait.

— Franchement, après la façon dont je t’ai mis au défi de m’embrasser, l’autre jour, je crois que la question ne se pose pas.

— Mets-moi au défi de t’embrasser de nouveau, murmura-t-il, son regard tombant sur ses lèvres.

Et Dieu sait qu’elle en avait envie… Des mots se formèrent sur sa langue, mais elle les ravala sans ménagement, et elle secoua la tête.

— Je ne peux pas faire ça. Ce ne serait pas professionnel.

Il la considéra longuement, comme s’il n’en croyait rien. Comme s’il allait l’attirer dans ses bras, l’embrasser, et peut-être plus encore. Au lieu de quoi, il prit une ample inspiration, se détourna et, avec précaution, s’inséra dans le flux de voitures.

Plusieurs minutes silencieuses s’écoulèrent, chacun refusant de rompre la tension qui s’était de nouveau emparée de l’habitacle, de crainte qu’elle ne laisse place à une déferlante d’émotions et de désir.

— J’ai appelé une amie à Charleston, dit-elle enfin.

Il lui jeta un coup d’œil.

— Le mari de Molly est policier, poursuivit-elle. Il a… il a fait quelques petites recherches à droite et à gauche. Et d’après lui, le père de Beth serait toujours là-bas. Une de ses voisines dit l’avoir aperçu hier soir.

Il émit un grognement.

— Je sais. J’ai moi aussi sondé le terrain et obtenu les mêmes renseignements. J’ai également reçu un appel, tout à l’heure. Pendant que tu étais avec Anne. Il n’y avait aucune empreinte sur la lettre, à part les tiennes. Mais Davenport peut parfaitement avoir fait déposer cette lettre par un tiers. Un tiers qui portait des gants. Ou il peut avoir sauté dans un avion pour la Californie et fait l’aller-retour dans la journée. Après tout, ni ma source ni le mari de votre amie ne l’ont vu de leurs yeux. J’appellerai le poste de police du coin et demanderai qu’une patrouille aille lui rendre visite. Et puis je vérifierai les fichiers de voyageurs, à notre retour au bureau.

— C’est peut-être un peu trop. Je sais combien vous êtes surchargés et combien vous manquez d’effectifs. Tous ces efforts ne sont pas nécessaires.

Il la toisa d’un regard sombre.

— Si, ça l’est.

Ils arrivèrent au quartier général du SIG.

— Tu veux venir ou…

— Non, je crois que je vais rentrer directement.

— Où est ta voiture ?

— Un peu plus bas, à deux pâtés d’immeubles, dans un parking public.

Il ne leur fallut pas longtemps pour retrouver la vieille guimbarde de Nina. Il coupa le moteur de sa voiture, et laissa les clés dans le contact.

— Merci, dit-elle. Je te revois demain ? Même heure ?

Simon fit oui de la tête.

Elle ouvrit la portière passager et fit quelques pas jusqu’à sa voiture. Derrière elle, elle l’entendit l’interpeller :

— Je te suis jusque chez toi.

Elle s’arrêta et secoua la tête en se retournant :

— Non, ce n’est pas…

— Nécessaire. Je sais. Mais je vais le faire quand même.

Repensant à la frayeur qu’elle et Anne lui avaient causée, elle haussa les épaules.

— Comme tu préfères.

Mais lorsqu’elle essaya de démarrer, le moteur ne voulut rien entendre. Le front sur son volant, elle maugréa quelques mots d’exaspération, avant de sentir sa présence contre la portière.

— Tu montes dans ma voiture ?

Elle releva la tête en sursaut. Il avait retrouvé son sourire et, malgré les tensions éprouvantes de la journée, son fabuleux sens de l’humour également. A la simple vue de ce sourire, Nina sentit se détendre les muscles qui lui étreignaient l’estomac depuis la confrontation avec Anne.

— Voilà qui est très alléchant, dit-elle.

Un large sourire illumina le visage de Simon. Il semblait des années plus jeune, lorsqu’il souriait. Mais son regard se braqua sur la banquette arrière de sa voiture, et il se raidit.

— Nom de Dieu !

Elle fronça les sourcils et amorça un mouvement pour se retourner, mais, d’un bras, il l’en empêcha.

— Ne regarde pas.

Elle fixa le pare-brise droit devant elle.

— Mais pourquoi ?

D’un coup sec, il ouvrit la portière arrière et s’engouffra dans l’habitacle.

— Quelqu’un a laissé quelque chose pour toi.

— Quoi ?

Il hésita.

Cette fois, elle se retourna, mais les larges épaules de Simon lui obstruaient la vue.

— Simon, qu’est-ce que c’est ? insista-t-elle.

— Un chat mort.

— Quoi ? demanda-t-elle d’une voix étranglée. Un chat comment ?

Sissy se serait faufilée dans sa voiture et aurait succombé à la chaleur ? Si tel était le cas, Nina ne se le pardonnerait jamais.

— Nina, je suis désolé… Ce chat et le tien se ressemblent comme deux gouttes d’eau. Jusqu’au sixième orteil. C’est… ton chat.

— Oh… mon Dieu ! gémit-elle. Je n’avais pourtant pas laissé les vitres ouvertes. Je ne vois pas comment elle a pu rentrer.

— Malheureusement, elle n’est pas montée toute seule.

Il se retourna, et elle put enfin apercevoir Sissy. Elle n’était pas simplement morte. Elle baignait dans son sang.

— Nina, quelqu’un a utilisé ton chat pour t’adresser un message.

*  *  *

Par le passé, Nina avait connu des deuils écrasants qui avaient failli la broyer.

La perte de son chat n’était rien, en comparaison de ce qu’elle avait éprouvé à la mort de Rachel ou lorsque Beth s’était suicidée. Mais la souffrance était bel et bien là.

Dans ses tripes et dans son cœur. Elle souffrait pour le petit animal qui avait été son compagnon. Mais, surtout, elle haïssait qu’on lui rappelle que des êtres humains pouvaient être assez cruels pour s’adonner à de telles horreurs. Et elle détestait cette terreur glaciale qui s’était insinuée en elle, cette appréhension de ce qui l’attendait peut-être à la prochaine étape.

— Tu ne devrais pas rester seule, insista Simon en s’arrêtant devant sa maison. Laisse-moi te déposer à un hôtel. Au moins jusqu’à ce que j’aie pu parler au bureau de police de Charleston. Il faut que je sache où se trouve ce Lester Davenport. Que je m’assure qu’il ne s’en prendra pas à toi.

Elle ne comprit pas d’emblée ce qu’il lui disait. Il voulait vraiment qu’elle aille s’enfermer dans un de ces établissements froids et impersonnels, remplis d’étrangers ? Cette simple idée la fit grimacer.

— Non, Simon.

Elle aurait voulu lui expliquer, partager avec lui son besoin d’un environnement familier, son souhait de se sentir en sécurité chez elle, dans son cocon, où elle pourrait se dire que sa vie n’était pas sur le point d’imploser à cause des actes d’un seul détraqué. Mais d’autres mots sortirent de sa bouche :

— Je n’ai pas l’intention de fuir. Et puis, rien ne dit que c’est Lester Davenport qui a déposé mon… mon chat ici pour que je le trouve en reprenant ma voiture. Je sais qu’il souffre et qu’il reste bloqué sur la mort de sa fille, mais il n’a jamais rien fait de ce genre par le passé. Rien d’aussi violent.

— Rien sauf te laisser une lettre assortie d’une promesse de mort. « Elle est morte et vous allez mourir vous aussi. » Ce sont ses propres mots et, de toute évidence, il faisait référence à sa fille. Tout se tient, Nina. Ne te voile pas la face.

— Je ne me voile pas la face. Mais je refuse de me laisser impressionner au point de déserter mon propre domicile. Ne t’inquiète pas pour moi.

Elle ouvrit la portière et descendit de voiture.

— Tu as une alarme ?

— En plus de mes verrous ? Je t’ai dit l’autre jour que mon alarme était en panne.

— Bon sang !

De colère, il frappa le volant et sortit à son tour.

— Très bien. Dans ce cas, je reste, moi aussi. Autant que je m’en souvienne, je n’ai jamais dormi dans une maison aussi luxueuse. Ce sera une expérience.

Voilà qu’il fanfaronnait avec humour et décontraction, espérant probablement la distraire. Mais elle n’était pas disposée à céder. Elle ne le pouvait pas. Si elle cédait sur ce point, elle céderait sur un autre, et finirait tôt ou tard par s’écrouler. Et cela, elle ne pouvait l’envisager. Elle était forte et elle survivrait à cette épreuve. Et cette épreuve, elle la traverserait en se passant du soutien de Simon Granger.

— Non, Simon. Nous savons, toi et moi, que ce n’est pas une bonne idée.

— Bon sang, ce que tu peux être têtue, alors !

Elle poussa un léger gloussement et haussa un sourcil, l’air de dire : « Alors que toi, ce n’est pas le cas, peut-être ? »

— Très bien, dit-il en signe de capitulation. Mais laisse-moi au moins entrer vérifier qu’il n’y a aucun danger à l’intérieur.

Elle le fixa droit dans les yeux.

— Et ensuite, tu pars ?

— Si c’est ce que tu veux, oui.

Elle secoua la tête.

— Ce n’est pas une garantie suffisante.

— Pourquoi ? Tu as peur de ne pas pouvoir me résister ?

— C’est exactement ce que je crains, répondit-elle doucement. Je… je ne suis pas idiote. Je suis encore bouleversée par ce qui s’est passé. Il ne m’en faudrait pas beaucoup pour me faire céder à la tentation d’un réconfort…

D’une main, il lui caressa délicatement le bras.

— Dans ce cas, pourquoi ne pas me laisser te réconforter ?

— Parce que les événements de la journée nous ont prouvé que nous n’avons rien à faire ensemble, Simon. Je t’ai demandé de me faire confiance. Tu l’as fait. Les choses ne se sont pas passées comme elles auraient dû, et tu es furax contre moi.

— J’étais en colère parce que tu as été exposée à un danger. C’est quand même justifiable !

— Mais tu étais aussi en colère contre moi. Parce que je m’étais exposée au danger. Et tu l’es encore, je me trompe ?

— Je peux être en colère et te réconforter quand même, rétorqua-t-il.

— Mais en définitive, ta colère prendra le pas et tu n’auras plus du tout envie de me réconforter. Et moi, dans tout ça ? De quoi aurai-je l’air ? D’une mendiante qui n’aurait jamais dû se laisser aller à espérer quoi que ce soit. Non merci : je peux me réconforter toute seule. Je suis passée maîtresse dans l’art.

Sur quoi, elle s’employa à déverrouiller sa porte, mais il revint à la charge :

— Et pour ce qui est de réconforter les autres ? Tu es aussi passée maîtresse dans l’art ?

Elle se figea.

— Que veux-tu dire ?

— Tu ne crois pas que, moi aussi, j’ai été remué par ce qui s’est passé ?

Il s’avança vers elle, effleurant de ses grosses chaussures la pointe de ses ballerines, l’obligeant à lever le front pour le regarder.

— J’ai vu Anne Stanley s’approcher suffisamment de toi pour mettre fin à ta vie d’un seul geste. Quelqu’un t’a menacée par écrit à plusieurs reprises. Et maintenant, un détraqué a suffisamment de cran pour mettre un chat mort dans ta voiture. Moi aussi, j’ai le droit d’être sous le choc !

Il lui frictionnait les bras de haut en bas. Ses tremblements ne lui avaient sûrement pas échappé.

— Moi, en tout cas, je ne dirais pas non à un peu de réconfort, insista-t-il.

— Simon…

— J’ai eu une année difficile, tu sais, reprit-il.

Parce que sa petite amie psychiatre avait été assassinée par un tueur en série ? Etait-ce à cela qu’il faisait référence ? A l’épreuve qu’il avait dû traverser par la suite ? Etait-il en train de jouer la carte de la compassion pour s’inviter dans sa maison ? Ou était-il possible que le comportement d’Anne et la découverte de Sissy l’aient réellement bouleversé ? Qu’un peu de proximité avec elle lui permettrait de se sentir mieux ?

— Tu es impitoyable, lança-t-elle.

— Impitoyable ? En temps normal, je validerais sans hésiter, mais là, tout de suite, c’est plutôt d’attention et d’affection que j’ai besoin. Du sexe serait la cerise sur le gâteau, mais ce n’est pas ce que je demande. Une tasse de café fera l’affaire, discuter un moment… Et lorsque tu voudras que je parte, je partirai. Ça te va ?

Autant qu’une belle erreur déguisée en une charmante tentation.

A peine eut-il franchi le seuil que Nina sut qu’elle ne trouverait jamais la force de lui demander de partir. Pas avant de lui avoir donné le réconfort auquel il aspirait, et d’en avoir trouvé pour elle aussi.

Mais elle l’invita néanmoins à entrer.

Il vérifia une à une les pièces de la maison tandis qu’elle préparait du café. Lorsqu’il eut acquis la certitude que les lieux ne présentaient aucun danger, ils s’installèrent sur son canapé et se mirent à bavarder tranquillement, jusqu’à ce que le téléphone de Simon se mette à sonner. C’était Jase. Il répondit sans quitter Nina des yeux, et raccrocha au bout d’un moment.

— Tu étais stationnée à proximité des caméras de sécurité. Nous aurions dû avoir le gars sur les bandes vidéo. Ce salopard ne portait même pas de cagoule, et pour cause : il n’en avait pas besoin. Il savait exactement où se trouvaient les caméras et connaissait assez bien les angles de prise de vues pour dissimuler son visage. Nous avons une idée approximative de sa hauteur, mais pas de son poids. Il portait une veste ample avec une capuche. Et, Nina…

Son hésitation et son regard gêné ne lui disaient rien de bon.

— Quoi ? s’enquit-elle.

— Ta patiente… Celle qui s’est suicidée. Elle s’appelait Elizabeth, mais tu l’appelais Beth. Beth Davenport, c’est bien ça ?

— Oui, elle préférait Beth. Pourquoi ?

Simon se pencha en avant et lui prit les bras, comme s’il voulait la consoler avant de révéler ce qu’il avait à lui annoncer.

— Le coroner est un ami. Il a rapidement examiné Sissy. Les initiales BD ont été tailladées dans sa peau.

Le choc lui fit l’effet d’une gifle en plein visage.

Elle tâcha de se reprendre, ravalant son dégoût et sa peine. Elle savait que, pour une quantité de raisons, les êtres humains étaient capables de franchir la ligne de la dignité, et que parmi ces raisons figurait le chagrin. Elle savait dans quelle noirceur quelqu’un pouvait sombrer par désespoir. Les sociopathes et les psychopathes n’étaient pas les seuls à commettre des actes abominables. Il suffisait de se souvenir de la tragédie nazie pour s’en convaincre. Mais l’idée que Lester Davenport lui fasse payer la mort de sa fille en tuant et en mutilant son chat lui semblait abominable.

— Es-tu toujours convaincu que le père de Beth a loué les services d’un tiers pour venir me harceler ?

— Si le mari de ton amie dit vrai lorsqu’il affirme que Lester Davenport était à Charleston, alors oui. Le chat était encore… tiède. Il n’était pas mort depuis très longtemps.

Elle dodelina de la tête et cligna rapidement des yeux, soudain submergée par une indicible tristesse.

Oubliant le café et les civilités, il l’attira vers lui et la serra dans ses bras. Elle ne tenta même pas de résister et, l’espace de quelques courts instants, s’abandonna complètement à son émotion.

Mais, déjà, elle séchait ses larmes et se redressait. Par simple réflexe.

— Je suis venue jusqu’ici pour oublier la mort… et je sais que ce n’était qu’un chat, mais… mais c’était mon chat. Et la voir dans cet état… je n’ai pas pu m’empêcher de repenser à…

— A ta sœur ?

Elle fit oui de la tête.

— A ma sœur. Et à Beth. C’est moi qui l’ai trouvée, tu sais… Alors je comprends très bien la douleur de son père. Sa colère et son désir de vengeance. Ses actes désespérés, commis sous le coup de l’impulsion…

Simon se dégagea brusquement.

— Tu ne peux pas justifier ce qu’il a fait en invoquant son chagrin. Plus maintenant.

— Je ne le justifie pas. Je l’explique. C’est différent. C’est DeMarco lui-même qui l’a dit, tu t’en souviens ? Même si cet homme est l’auteur de toutes ces horreurs, cela ne fait pas de lui un monstre pour autant.

A moins que…

Visiblement au comble de l’exaspération, Simon se leva et se mit à faire les cent pas en se passant la main dans les cheveux.

— Bon sang, qu’est-ce qu’il te faut de plus ? Qu’il tue et mutile un être humain à la place d’un chat ? C’est ça ? Là, tu me croiras quand je te dirai que c’est un monstre ?

A cet instant, elle ne voulait qu’une chose : qu’on lui rende son chat.

Non…

Elle aurait voulu que Beth soit vivante.

Elle aurait voulu que sa sœur soit vivante.

Elle aurait voulu croire que le père de Beth n’avait rien à voir avec ces actes épouvantables destinés à la terroriser, que ces agressions n’étaient rien d’autre que des actes de violence irréfléchis qui cesseraient comme ils avaient commencé.

— Dans ce cas, je croirai qu’il est dangereux et qu’il doit être arrêté. Mais de là à parler de monstre… J’ai été formée à considérer les gens au-delà de leurs agissements. A ne pas les juger uniquement à travers leurs actions.

— Dans ce cas, tu as de toute évidence besoin de retourner à l’école.

Elle soupira.

— Donc, c’est reparti… J’imagine que je ne t’ai pas apporté le réconfort que tu attendais.

— Tu as encore tes vêtements. C’est peut-être pour ça.

Malgré le ton un peu sec de sa remarque, elle n’était pas dupe. Il cherchait à dissiper la tension qui régnait de nouveau entre eux. D’ailleurs, elle lui en était reconnaissante, même si le succès de sa tentative restait assez mitigé.

— Tu as dit que tu partirais lorsque je te le demanderais. Je crois que le moment est venu.

— Est-ce vraiment ce que tu veux ? Parce que je n’en ai pas envie. Et puis, tu ne l’as pas formellement demandé…

— Eh bien, maintenant, je te le demande. Formellement.

Il semblait lutter avec lui-même. Allait-il insister, batailler pour rester ? Et s’il le faisait, comment réagirait-elle ?

Mais il se contenta de hocher la tête.

— Très bien. Ferme bien derrière moi.

Elle le suivit jusqu’à la porte, mais, avant d’actionner la poignée, il se retourna.

— Je suis désolé, je ne peux pas partir avant une dernière chose.

— Quoi ?

— Ça.

Il l’embrassa, tout en douceur. Tout en profondeur. Comme si ce baiser avait le pouvoir de balayer tout ce qui les opposait, tous les obstacles que les circonstances s’étaient ingéniées à dresser entre eux. Il se dégagea, leurs respirations mêlées et haletantes, et reposa son front contre le sien.

— Tu as réussi, de toute façon, dit-il.

— Réussi quoi ?

— A me réconforter.

Cette fois, ce fut elle qui se mit à lui frictionner lentement les bras. Il était solide, musclé et, l’espace d’un instant, elle se sentit si bien, à tel point en sécurité, qu’elle faillit lui dire qu’elle avait changé d’avis, et lui demander de rester. Pourtant, d’autres mots sortirent de sa bouche.

— Si c’est vrai, j’en suis heureuse.

— Eh bien, pas moi. Parce que tu avais raison.

— Raison à quel propos ?

— A propos du fait que ce sera encore plus dur lorsque tu ne seras plus là.
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Le lendemain matin, Simon se présenta chez Nina avec du café, des petits pains au lait. Un homme l’accompagnait, que Nina reconnut immédiatement.

— Monsieur DeMarco, quel plaisir de vous revoir !

DeMarco lui répondit d’un sourire, hochant la tête à la manière d’un gentleman.

— Très heureux également, Nina.

— Je pensais retrouver Simon au SIG, mais…

Elle ferma les yeux.

— Oh ! c’est vrai… J’avais oublié que j’avais laissé ma voiture…

Elle plaqua sur son visage un sourire, espérant couper court aux pensées noires qui émergeaient de nouveau. Pourquoi la police avait-elle saisi sa voiture et gardé la dépouille de Sissy ? Il faudrait qu’elle prenne les dispositions nécessaires pour faire incinérer son chat…

— Vous vous joignez à nous pour la journée ? demanda-t-elle.

Ce disant, elle remarqua que Simon portait comme la veille le pantalon, la chemise à col boutonné et la veste qui composaient la tenue standard de détective. DeMarco, en revanche, était en jean et chemise ouverte.

— En fait, c’est mon jour de repos, répondit DeMarco. Simon m’a demandé de vérifier votre système de sécurité, puisque le vôtre est en rade et qu’il ne peut pas s’en charger lui-même aujourd’hui. Si je ne peux pas réparer votre alarme actuelle, je la remplacerai par une nouvelle. Un modèle simple mais fiable. Ça vous va ?

Un peu surprise, elle regarda tour à tour Simon, puis DeMarco.

— Il n’aurait pas dû vous embêter avec ça, protesta-t-elle. Après… après ce qui s’est passé hier…

Elle marqua une pause, présumant que Simon avait dû mettre DeMarco au courant.

DeMarco hocha la tête.

— Après ce qui est arrivé, expliqua-t-elle, j’ai pris rendez-vous avec une société de sécurité pour jeudi prochain.

— Mais moi, je suis déjà là. Ce serait idiot de les faire se déplacer jusqu’ici alors que je peux régler le problème aujourd’hui. Si vous êtes d’accord, bien entendu.

Elle soupira.

— Je n’ai aucune raison de m’y opposer. Il faudrait être inconscient… Quelqu’un me menace. Il me faut davantage de sécurité.

Elle regarda Simon.

— J’aurais simplement souhaité que Simon juge bon de me consulter avant de vous ennuyer.

— Ça ne m’ennuie pas du tout. Simon est un ami, pas seulement un collègue, vous savez.

— Bon, eh bien, merci. C’est très gentil à vous. Vous me direz combien je vous dois…

Il amorça une tentative de refus, mais elle l’interrompit avant qu’il puisse prononcer le premier mot.

— Soyons clairs, je ne vous laisserai entrer qu’à la condition que vous me facturiez votre temps et vos frais.

DeMarco lui répondit d’un large sourire.

— Pas de problème.

Elle les considéra l’un et l’autre avec suspicion. Son accord avait été un peu facile à obtenir.

— Il faut que nous nous arrêtions au SIG en chemin, dit Simon. Je veux te faire visionner la vidéo de surveillance que nous avons récupérée. Elle est un peu floue, mais tu parviendras peut-être à déceler un détail qui nous a échappé.

— Entendu.

Lorsqu’ils arrivèrent au SIG, Jase Tyler et Carrie Ward la saluèrent chaleureusement. Simon la conduisit jusqu’à une petite salle équipée d’un écran de télévision et d’un lecteur de DVD, et lança la bande de la caméra de sécurité. Celle-ci montrait exactement ce qu’il lui avait décrit. Un homme enveloppé dans une grosse veste dont la capuche lui couvrait la tête. L’homme tournait le dos à la caméra, tenant dans ses bras le chat, qu’il déposa sur la banquette arrière après avoir crocheté sans difficulté la serrure de la portière.

— Je n’arrive pas à distinguer s’il porte des gants ou non, dit-elle.

— Il doit en avoir. J’ai demandé hier soir une recherche d’empreintes. Pour l’instant, les analyses n’ont donné aucun résultat.

Comme pour la lettre de menaces.

— Bon… Je crains de ne pas t’être d’une grande aide. Je ne vois rien de plus que tu n’aies déjà relevé.

— Les chances étaient minces, mais je devais essayer.

— Bien sûr.

Ils quittèrent la pièce pour regagner le bureau de Simon.

— Je n’ai pas encore eu de retour du bureau central de Charleston. J’ai bien entamé quelques recherches préliminaires, mais, jusqu’à présent, je n’ai trouvé aucune preuve d’un voyage de Davenport en Californie ces derniers jours. Evidemment, je vais poursuivre mes investigations.

— Merci.

— J’aimerais pouvoir faire plus. En fait, je me disais… Veux-tu que je donne des instructions ? Je veux dire, pour Sissy…

Une fois de plus, il l’avait prise totalement au dépourvu.

— Tu ferais ça ?

— Bien sûr. As-tu réfléchi à la façon dont tu…

— Je vais la faire incinérer. Je ne sais pas encore ce que je ferai des cendres, cela dit.

— Je peux demander à quelqu’un du bureau du coroner de s’en charger. Qu’en penses-tu ? Je te promets de la confier à des mains bienveillantes. Tu pourras venir chercher les cendres quand tu seras prête.

Après une hésitation, elle le remercia.

Il lui tapota la main d’un geste distrait qui, malgré le contexte, lui rendit son sourire.

— Tu veux bien m’excuser un instant ? Il faut que je passe un coup de fil à DeMarco.

— Bien sûr, je t’en prie…

Il revint quelques minutes plus tard, le front soucieux.

— Quelque chose ne va pas ?

— Pardon ?

Il secoua la tête et son visage s’éclaircit.

— Non, c’est juste que… j’avais demandé à DeMarco de faire ce petit travail chez toi, et ensuite, nous avions prévu de nous retrouver pour prendre ce verre dont il a parlé l’autre jour. Je voulais confirmer le lieu, mais, apparemment, il avait oublié. Il a dit qu’il avait un rencard.

— Et tu es contrarié parce qu’il fait passer une femme avant toi.

— Non. Si j’avais besoin de quoi que ce soit, je sais qu’il laisserait tout tomber pour m’aider.

— Mais ?

— Mais je voudrais qu’il sache que la réciproque est vraie. S’il a besoin de me parler, je veux être là pour lui.

— Il sait qu’il peut compter sur toi. Tu avais prévu de prendre un verre avec lui, mais c’est lui qui a changé ses plans.

— Je sais, mais…

Il haussa les épaules, manifestement incapable de mettre des mots sur ce qui le tracassait.

— Tu es inquiet pour lui ? demanda-t-elle.

Il la fixa pendant quelques secondes.

— Un peu, j’avoue. Il avait l’air d’aller bien, ce matin. Et au téléphone aussi. Pourtant, je n’arrive pas à m’ôter de l’idée que quelque chose ne va pas. Il a travaillé sur des dossiers difficiles, ces derniers mois. Comme nous tous. Et puis il y a ce qui est arrivé à Lana…

— Ils étaient proches ?

— Ils étaient amis. Au SIG, Lana était appréciée de tous.

— C’est aussi à ça que servent les protocoles de soutien. Vous n’êtes pas toujours tenus de tout régler seuls. Et vous le savez, les uns et les autres. Tu es allé parler au Dr Shepard. Peut-être que DeMarco aurait besoin, lui aussi, de parler à quelqu’un ?

Simon haussa les épaules et sourit, espérant manifestement dissiper la gravité de la conversation.

— Tout ce qu’il lui faut, c’est sûrement de parler à un ami. Rien de plus. Ou de tirer un coup. Enfin, je veux dire…

— C’est bon, dit-elle en riant. En fin de compte, ce rendez-vous galant de ce soir est peut-être ce qui pouvait lui arriver de mieux.

— Mouais… Je l’appellerai en rentrant. Et désolé pour…

— Quelque chose me dit que je n’ai pas fini d’en entendre, alors si je commence à me formaliser… Vous êtes quelqu’un de bien, Granger.

— Mais pas assez bien pour avoir mérité le droit de rester chez toi hier soir.

— Tu es surtout assez élégant pour ne pas avoir insisté.

— Ce n’est pas une question d’élégance. Tu m’as demandé de partir, je suis parti. Mais si ça n’avait tenu qu’à moi, je serais resté.

Elle s’arrêta au milieu du couloir.

— Simon, je te l’ai déjà dit… Nous ne pouvons pas coucher ensemble.

— Oui, oui, répondit-il d’un ton presque léger.

Ils étaient presque arrivés à la porte principale lorsqu’un homme habillé à peu près comme Simon les salua d’un signe de tête appuyé.

— Salut, Granger.

— Quoi de neuf, Hooper ?

— Pas grand-chose. J’ai entendu dire que tu remettais le couvert pour un poste de capitaine ? Eh bien, on sera au moins deux. Peut-être qu’avec moi à bord, le plan de retraite complémentaire pourra être maintenu.

— Alors bon courage, dit Simon.

Nina n’avait perçu aucune animosité dans la réponse de Simon, mais Hooper répliqua comme s’il avait été agressé.

— Merci, mais je m’en passerai. En revanche, toi, tu ferais mieux de croiser les doigts. Tu as déjà eu ta chance, pas vrai ? Et pour quel résultat ? Qu’est-ce qui te fait dire que cette fois, ça se passera mieux ?

Nina retint son souffle. Avait-elle bien compris à quoi ce Hooper faisait allusion ? Etait-ce au meurtre de Lana ?

Peut-être pas, après tout, car Simon se contenta d’un petit gloussement.

— Moi aussi, je t’adore, Hooper.

Hooper eut un large sourire, jaugea Nina du regard, et mima un semblant de salut militaire avant de s’éloigner.

Ce n’est que lorsqu’il leur eut tourné le dos que Simon laissa transparaître une pointe d’émotion. Il la dissimula aussitôt, mais un voile de colère glissa sur son visage tandis que son regard restait rivé sur Hooper.

— Pas très sympa, celui-là, dit-elle en se demandant quelle serait la réaction de Simon.

Malgré sa mâchoire serrée, une légère lueur anima son regard.

— C’est un crétin. Mais il est assez perspicace. Au fond, il ne fait que dire les choses comme il les voit. Mon dernier passage au sein de l’encadrement ne s’est pas avéré particulièrement glorieux.

— C’est peut-être pour cette raison que tu l’as quitté. Mais tu ne trébucheras pas deux fois sur la même pierre.

— Peut-être… Mais qui sait ? Si j’obtiens cette promotion, je finirai peut-être par me rendre compte que j’ai encore fait la même erreur. Que fuir le travail de terrain n’était pas ce dont j’avais besoin, en définitive.

Il cligna des yeux d’un air agacé.

— Et puis merde ! Oublie ce que je viens de dire, d’accord ?

— Sûrement pas.

Elle savait qu’elle marchait sur des œufs, mais elle poursuivit :

— Il n’y a aucun mal à passer à quelque chose de plus sûr, si c’est réellement ce dont tu as envie. Cela ne fait pas de toi un lâche.

Et elle était bien placée pour le savoir, songea-t-elle. Mais elle se garda de se livrer à une quelconque comparaison avec sa propre situation.

Simon éclata d’un rire sonore, cette fois sincère et franc.

— La carte de la sécurité n’a jamais fait partie de mon mode opératoire. Ni avec le travail ni avec les femmes. Mais on dirait que tout ça a changé. Je me demande si, au fond, je ne suis pas en train de devenir un vieux poltron.

— Simon…

Son biper sonna à ce moment.

— Nous avons un appel. L’antenne locale du SFPD est au parc. Confrontation entre un homme et une femme. Allons-y.

Nina lui emboîta le pas. Cette urgence était tombée pour lui à point nommé. Sauvé par le gong, se dit-elle, parfaitement consciente qu’il nierait en bloc, dès qu’elle s’aviserait de faire la moindre allusion dans ce sens. Jamais il ne consentirait à reconnaître qu’il pouvait être mis en difficulté par un élément émotionnel.

La sécurité physique était une chose, mais, à ses yeux, aspirer à une forme de sécurité dans sa carrière professionnelle revenait à céder à la facilité, et à faire preuve d’une espèce de lâcheté.

Voilà qui leur faisait un point commun, songea-t-elle.

*  *  *

L’intervention s’était avérée un banal cas de trouble à l’ordre public sur fond d’excès d’alcool, mais Nina se trouvait encore sous le coup de la forte impression que Simon lui avait faite. Il était resté d’un calme olympien en s’adressant à l’homme et à sa petite amie, y compris lorsque celui-ci l’avait insulté. A présent, en revanche, tandis qu’ils remontaient côte à côte l’allée centrale sous les pins de Golden Gate Park, elle mesurait à quel point il était concentré. Il avait les épaules crispées, les poings fourrés dans ses poches.

— Je sais que tu détestes que je t’analyse, et je te jure que ce n’est pas ce que je suis en train de faire. Mais je serais tout de même curieuse de savoir quelque chose… Que ressentais-tu pendant que tu t’adressais à ce couple complètement ivre ?

Les mains toujours plantées dans ses poches, il haussa les épaules. Manifestement, il se retenait de lever les yeux au ciel. Et elle appréciait ses efforts. En fait, cette idée la fit même sourire. Cet homme était vraiment un chic type, dans le fond.

— Je me sentais au poil, répondit-il.

Elle eut un petit rire nasal.

Il tourna la tête et l’embrassa du regard, considérant son air ouvertement moqueur. L’expression de son visage s’adoucit et les petites rides au coin de ses yeux se creusèrent.

— Bon, O.K., pas exactement au poil. Mais c’était un appel de routine. Dès le départ, tout indiquait qu’on en aurait vite terminé. Tous les ingrédients habituels étaient là. De la viande soûle qui se crêpe le chignon en pleine journée, un sol jonché de cannettes de bière, pas d’arme en vue, et des individus qui tiennent à peine sur leurs jambes…

— Mais ?

— Mais, comme tu le sais, un incident, même anodin, peut dégénérer en situation dangereuse en un rien de temps. Les gens fortement alcoolisés réagissent au quart de tour. Il suffit que tu les pousses un peu trop fort pour qu’ils partent en vrille.

Exactement comme pourrait le faire un malade mental. Mais la question était de savoir si Simon utiliserait, dans ce cas, les techniques qu’il appliquait automatiquement avec un individu sous l’emprise de l’alcool. Pour la plupart des policiers, la réponse était non. Les maladies mentales étaient plus difficiles à détecter. Elles étaient souvent interprétées à tort comme une volonté délibérée de nuire ou une agression, non comme un comportement indépendant de la volonté du sujet.

— Je préfère leur accorder une chance de redescendre un peu, poursuivit-il. Souvent, il suffit de quelques mots pour désamorcer la situation. Donc on leur a parlé. L’officier de patrouille et moi. Mais malgré ça…

— Quoi ?

— Dans la rue, on ne peut jamais baisser totalement sa garde.

Nina reconnaissait que sur le terrain, les policiers devaient rester vigilants en permanence, exactement comme elle et ses confrères à l’hôpital. Même lorsqu’elle travaillait avec ses patients atteints de démence sénile, elle ne pouvait jamais se permettre de relâcher son attention. Mais elle pouvait se détendre davantage que lorsqu’elle avait affaire à un psychotique.

— Est-ce pour cette raison que tu postules pour des fonctions d’encadrement ? demanda-t-elle. Pour pouvoir baisser ta garde de temps en temps durant la journée ?

— Je crois que nous venons tout juste d’avoir cette conversation, non ?

— Ah bon ? Je n’en ai aucun souvenir, répondit-elle d’un ton taquin.

Il prit soudain un air soucieux, les sourcils froncés. A tel point qu’au bout d’un moment, elle crut l’avoir contrarié pour de bon. Mais il finit par soupirer.

— Si c’est pour pouvoir baisser ma garde que je veux être capitaine ? J’aimerais que ce soit aussi simple.

— Que veux-tu dire ?

Comme il ne répondait pas, elle accéléra le pas et lui flanqua du coude une bourrade affectueuse.

— On ne t’a jamais dit que t’arracher une confidence était aussi simple que de t’arracher une dent ?

Il éclata de rire.

— Oui, eh bien, pour ta gouverne, je déteste le dentiste ! Et encore, c’est un euphémisme.

Elle n’insista pas davantage. Il lui jeta un coup d’œil en poussant un soupir.

— Ce que je voulais dire, c’est que la réalité de la fonction de capitaine ne ressemblait pas à ce que j’avais imaginé. Je savais que j’aurais un tas de nouveaux défis à relever, évidemment, mais je ne pensais pas que ma confiance en moi en prendrait un coup aussi rude.

Elle retint son souffle. Ce qu’il venait de lui révéler était tout simplement énorme. Il acceptait de se montrer sous un jour vulnérable. Non pas d’un seul bloc, mais avec ses failles et ses aspérités. Et pour un flic comme lui, c’était…

— Je voulais monter en grade. Mais une fois là-haut, je me suis mis à regretter le terrain, l’adrénaline, cette sensation qui nous prend aux tripes quand on est aux trousses d’un suspect ou d’un coupable.

— C’était un peu prévisible.

— Eh bien, moi, je ne l’avais pas prévu. J’étais certain de ma décision. Je me suis demandé si j’avais commis une erreur. Tout ça a fini par ébranler ma confiance. Dans le passé, je n’avais jamais éprouvé le moindre doute sur mes choix de carrière.

— Est-ce qu’autre chose est venu entamer ta confiance ? Mis à part le fait de regretter le terrain plus que tu ne l’avais imaginé ?

Face à son silence, elle se dit qu’il devait effectivement y avoir autre chose, mais qu’il ne voulait pas en parler.

Ils sortirent du parc et, lorsqu’ils arrivèrent à sa voiture, il lui ouvrit sa portière. Elle monta à bord et le regarda contourner le véhicule, dévorant du regard ses longues jambes. Son pantalon moulait des fesses à croquer.

Soudain lui revinrent à la mémoire les conversations croustillantes qu’elle avait eues avec Mme Horowitz avant que celle-ci ne rende son dernier souffle. La vieille dame prenait un malin plaisir à la taquiner, l’accusant de travailler trop, l’exhortant à sortir davantage. De préférence avec de beaux étalons, évidemment. Si elle avait été encore là, elle se serait fait fort de la convaincre de regarder ce porno, d’en tirer les enseignements élémentaires et de les mettre aussitôt en pratique en prenant les devants avec Simon.

D’ailleurs, c’était peut-être ce qu’elle allait faire, songea-t-elle tout à coup. Enfin, pas pour le porno, mais pour ce qui était de prendre les devants… L’idée lui paraissait soudain trop tentante pour y résister.

Où était le mal, après tout ? Il était manifestement intéressé. Et même s’ils étaient liés momentanément par des obligations professionnelles, elle restait une consultante extérieure. Elle n’appartenait pas aux effectifs de la police. Une fois sa période d’observation terminée, elle retrouverait son quotidien. Et Simon le sien. Le baiser qu’il lui avait donné lui avait littéralement liquéfié les entrailles. Quel pouvoir aurait sa bouche sur le reste de son corps ?

Simon se renversa dans son siège et claqua la portière. Il introduisit la clé de contact, mais, plutôt que de démarrer et de prendre la direction du SIG, il laissa retomber les mains et demeura ainsi, le regard fixé devant lui, manifestement perdu dans ses pensées. Les rêveries érotiques de Nina laissèrent rapidement place à une vague inquiétude.

— Qu’est-ce qu’il y a, Simon ?

— Rien, murmura-t-il. Rien du tout.

Encore une fois, il préférait l’évitement. Mais s’il s’imaginait qu’elle se contenterait de cette réponse, il la connaissait mal. Elle lui laissa quelques instants de répit, puis, comme il ne démarrait toujours pas, elle finit pas ne plus y tenir :

— Mmm…, dit-elle doucement. Ne conduis pas trop vite. Je pourrais finir par croire que quelque chose te tracasse.

Il laissa tomber son regard sur ses mains immobiles, et laissa fuser un petit rire :

— On dirait que rien ne vous échappe, docteur.

— Avant de prendre la route, tu veux me dire ce qui te tourmente à ce point ?

Simon étira un bras vers elle, cala la main derrière son appuie-tête et la regarda droit dans les yeux.

— Tu te souviens que tu m’as juré de ne pas jouer les psys avec moi ?

— Oui, je m’en souviens.

Il prit une courte inspiration et se lança :

— J’ai dit tout à l’heure que je m’étais mis à douter de moi lorsque j’ai pris mes fonctions de capitaine… Parce que l’action, le terrain me manquaient. Mais tu as raison. Ce n’est pas seulement ça qui m’a fait perdre ma confiance en moi…

— Ah bon ?

— Non. C’est vrai, l’action de la rue m’a manqué, mais la fonction de capitaine n’est pas dépourvue d’activité, elle non plus. Elle suppose même un tas de nouvelles responsabilités. Seulement voilà, subitement, je n’étais plus responsable uniquement de ma sécurité ou de celle de mon coéquipier. Non, il fallait que je prenne des décisions qui allaient à terme affecter la politique publique. Rendre des arbitrages qui impacteraient la vie des citoyens et de brigades entières de policiers. Je n’étais pas capitaine depuis une semaine que j’ai dû annuler un programme important, laissant dix officiers sur le carreau.

— Le programme auquel cet homme faisait allusion, tout à l’heure, au SIG ? Comment as-tu dit qu’il s’appelait ? Hooper ?

— Oui, Hooper. Et oui, ce programme-là, justement. Il devait absolument être arrêté pour des raisons budgétaires, mais quand même… Cette décision a peut-être fichu en l’air la vie de quelqu’un.

Simon marqua une pause, et Nina lui laissa un moment pour respirer.

Il fixa son regard sur un point éloigné.

— J’ai paniqué. J’ai eu peur de faire n’importe quoi et de prendre les mauvaises décisions. De gâcher des vies. D’avoir des morts sur la conscience.

Ses mots la touchèrent en plein cœur. Elle détacha le regard de son visage et considéra ses propres mains, ses doigts étroitement noués. Elle savait mieux que personne ce qu’il voulait dire.

— Jusque-là, je n’ai jamais affronté ma peur, mais il est grand temps que je m’y colle. Je ne peux pas continuer d’errer ainsi, à essayer d’oublier qu’un jour ou l’autre, mes actes risquent de coûter la vie d’un homme, poursuivit-il, sans se douter de l’écho qui résonnait en elle et de la douleur qui la mortifiait. Donc, je vais tenter ma chance et réessayer l’encadrement. Quitte à passer pour un lâche. Ou pour le plus courageux des hommes, qui sait ?

— Une question difficile, n’est-ce pas ? Il est déjà compliqué de savoir vraiment ce qu’on ressent, alors interpréter nos sentiments…

— Difficile pour moi, peut-être. Mais pour toi, analyser tes sentiments doit être un jeu d’enfant, non ? Tu es psychiatre, après tout.

Elle laissa échapper un petit rire nerveux.

— Non, ce n’est pas plus facile pour moi. C’est un peu comme si un chirurgien devait s’opérer lui-même. Ou si un avocat devait assurer sa propre défense à un procès. Tu ne peux pas être juge et partie. Tu es incapable de voir chez toi ce qui te sauterait aux yeux chez un autre. Que dit ce proverbe, déjà, sur la paille et la poutre ?

Elle secoua la tête et poursuivit :

— Je lutte contre les mêmes peurs que toi, Simon. Tout ce que nous pouvons faire est de nous en remettre à notre instinct. Aller de l’avant. Agir au mieux. Si tu as postulé pour être capitaine une première fois, c’était pour une bonne raison. Et ce n’est pas par hasard si tu tentes de nouveau ta chance maintenant. Fais-toi confiance. Tu feras un excellent chef.

— Malgré tout le contentieux que j’ai avec les Dr Foldingue ?

— Malgré ça. Parce que tu es entier. Tu ne te caches pas d’être celui que tu es. Tu ne dissimules pas ce que tu penses. Et tu es ouvert d’esprit. La preuve : tu m’as permis de t’observer pendant toute une semaine.

Il l’arrêta d’un signe de tête.

— Tu es trop indulgente avec moi. A vrai dire, le commandant Stevens m’a prévenu qu’il ne m’appuierait pour ma promotion qu’à la condition que j’accepte de faire équipe avec toi !

— Mais tu sais aussi bien que moi que si tu n’avais vraiment pas voulu travailler avec moi, tu n’aurais pas cédé. De même que si tu n’avais vraiment pas voulu aller parler à Kyle Shepard, tu ne l’aurais pas fait. Je me trompe ?

— Tu ne serais pas psy, toi, par hasard ?

— Quelque chose comme ça, admit-elle. Et toi, tu ne serais pas un détective en passe d’être promu capitaine ?

Il se cala de côté sur son siège, étira vers elle un bras hésitant, et glissa les doigts dans ses cheveux.

— C’est l’objectif que je me fixe. Mais tu sais ce qu’on dit… Qu’on ne doit jamais prendre ses désirs pour la réalité.

A son contact, la tension contenue dans les muscles de Nina se relâcha d’un coup. Ses doigts se détendirent et se mains se dénouèrent. Sa respiration se fit fluide et douce. Simon lui caressa les cheveux, puis promena les doigts jusqu’à sa nuque, dont il se mit à masser les muscles d’une pression délicate. Il la fixa avec intensité, les lèvres entrouvertes. Son torse se bombait et se vidait lourdement à chacune de ses respirations.

— Nous avons tous peur de nous tromper, chuchota-t-elle. Moi aussi, j’ai peur de commettre des erreurs. Mais je crois en toi. Cela te fait peut-être une belle jambe, mais c’est la vérité.

Elle pivota à son tour, tendit le cou et l’embrassa, mêlant sa langue à la sienne, épousant la cadence de son souffle. Une chaleur intense irradia sa poitrine, suivie d’une sensation délicieuse entre les jambes. Une moiteur qu’elle n’avait pas ressentie depuis bien longtemps. Jusqu’à ce que Simon débarque dans sa vie.

— Nina…, murmura-t-il contre ses lèvres.

Une lame de fond la submergea. Une vague de plaisir, mais aussi d’émotion, si forte qu’elle en eut peur et se dégagea. Etre partante pour une brève liaison était une chose, mais elle s’était fourvoyée. Simon représentait davantage, à ses yeux. Elle l’appréciait et le respectait. Et même si elle mourait d’envie d’une intimité physique avec cet homme, elle désirait encore plus une intimité émotionnelle. Il venait tout juste de lui faire des confidences éminemment personnelles, et ce n’était pas assez. Elle en voulait davantage. Mais plus elle avait envie de cette intimité émotionnelle avec Simon, plus elle délaissait la dimension physique de son attirance. D’une certaine manière, elle aussi manquait cruellement de confiance en elle. Peut-être n’était-elle pas aussi prête qu’elle l’avait pensé. Peut-être son instinct l’induisait-il en erreur. Et peut-être allait-elle tout ficher par terre si elle se hasardait à faire un pas de plus vers lui…

Elle n’était pas prête pour une aventure sexuelle avec Simon. Du moins pas encore. Peut-être ne le serait-elle jamais. Mais il s’était ouvert à elle. Et même si elle ne s’était pas aventurée aussi loin que lui dans la confidence, elle en était profondément heureuse.

D’une main, elle lui caressa la joue et prit en coupe son menton.

— Je suis désolée. Je ne sais pas ce qui m’a prise.

Il inclina la tête et embrassa l’intérieur de sa main, puis lui adressa un sourire béat :

— Moi non plus, je ne sais pas ce qui t’a prise, mais j’ai adoré.
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Après la halte au parc, Nina accompagna Simon sur plusieurs autres cas, tous sans incident notoire. A la fin de la journée, il la raccompagna chez elle, lui promit de passer la chercher le lendemain matin, et la quitta après avoir pris soin de vérifier la nouvelle alarme que DeMarco avait installée. Le système était d’une grande simplicité d’utilisation, ce qu’elle se prit à regretter, car il ne fallut à Simon qu’une demi-minute pour lui expliquer son fonctionnement. Après une étreinte un peu maladroite et l’injonction de redoubler de prudence, il était parti.

Elle passa la demi-heure suivante à faire défiler le film de leur conversation dans les allées de Golden Gate Park, puis celui de leur baiser, brûlant et profond. Le pouvoir que cet homme semblait détenir sur elle était si puissant qu’il avait fini par l’effrayer. Et l’effrayait encore. Mais pas assez pour l’empêcher de continuer à fantasmer sur ce baiser et à rêver d’une suite torride. D’abord, il explorait son cou, ses seins, puis s’aventurait entre ses jambes…

C’est alors que Karen l’appela pour l’inviter à prendre un verre dans un café branché du centre-ville.

A présent, son amie l’écoutait patiemment, tandis que Nina décrivait les interventions de la journée, et la façon dont Simon et les autres officiers de patrouille avaient affronté les différentes situations. Bien entendu, elle omit de lui parler de Lester Davenport et de Sissy. Il était inutile de déterrer le passé et d’inquiéter Karen, d’autant qu’aucun nouvel événement n’était survenu et que, selon toute probabilité, plus rien ne se passerait. N’était-elle pas en sécurité, à présent ? Pendant la journée, elle était avec Simon, et lorsqu’elle se trouvait à la maison, elle était protégée par le nouveau système d’alarme installé par DeMarco.

— Il y a donc une marge de progression évidente, expliquait Nina. Et je crois que le programme MHIT peut apporter des améliorations visibles et rapides.

— Je suis ravie de l’entendre. Rappelle-moi vendredi soir pour me tenir au courant. A présent, passons au dossier crucial.

— Comment ça ?

— Ne fais pas l’innocente. Tu sais très bien ce que je meurs d’envie d’entendre…

— Non, franchement. Pas du tout.

— Le beau mâle. Où en sont les choses avec lui ? Je te rappelle que je l’ai vu en photo, alors ne me raconte pas d’histoires ! Ce Simon Granger est un vrai sex-symbol. Alors quoi ? Monsieur a manifesté de l’intérêt ? Tu lui as donné un os à ronger ? Tu sais, ce que font toutes les femmes… Trimballer ton décolleté sous son nez, le frôler d’un peu trop près, l’air de rien, histoire de le laisser t’effleurer les doudounes ou les fesses.

Malgré tous ses efforts, Nina sentit qu’elle piquait un fard. Elle découvrait un aspect de la personnalité de Karen qu’elle n’aurait pas soupçonné. De toute évidence, l’alcool n’était pas étranger à cette soudaine familiarité. Et elle ferait bien de se modérer, si elle ne voulait pas se livrer à des confidences qu’elle risquait de regretter par la suite.

Car elle avait fait bien plus que laisser Simon loucher sur son décolleté, mais elle n’avait pas la moindre intention de l’avouer à son amie, encore moins à sa patronne.

— J’entretiens avec lui des rapports strictement professionnels. Et même si j’étais attirée par lui…

Décidément, elle ne savait pas mentir, songea-t-elle.

— … je me vois mal conter fleurette à des hommes avec qui je travaille. De quoi est-ce que j’aurais l’air ? Tu imagines la publicité pour l’hôpital ? Et ma réputation ? Me faire accuser d’avoir couché pour obtenir le soutien d’un tel ou d’un tel pour le programme ? Ce serait un coup à ruiner définitivement le peu de légitimité que nous avons aux yeux de la police.

Un instant, elle se demanda si ce n’était pas exactement ce que Stevens et Simon espéraient. Mais il y avait peu de chances pour que ce soit le cas. Cette idée lui avait traversé l’esprit au départ, mais, à présent, elle connaissait Simon. Elle avait pu juger de son comportement dans le feu de l’action. C’était un bon flic. Un chic type. Et un homme dont elle avait furieusement envie.

Karen éclusa d’un trait son mojito et, d’un geste à l’adresse du barman, commanda une autre tournée.

— Tu te poses trop de questions, Nina. Rien ne t’empêche de coucher avec ce mec si tu en as envie. La question est : en as-tu envie ?

Bien sûr ! Elle en crevait d’envie, même. Il suffisait qu’elle et Simon se retrouvent dans la même pièce pour que son corps réponde aux pulsations du sien. La simple pensée de sa bouche sur la sienne réveillait cette douloureuse sensation de frustration entre ses jambes.

— Non, insista-t-elle. La question est plutôt : comment vont mes patients ? Dis-moi ce qu’il y a de neuf de ce côté-là.

Karen s’exécuta, et Nina rit aux éclats en écoutant le récit des petites combines de certains d’entre eux. Vraiment, elle adorait travailler avec eux, se dit-elle. La conversation qu’elle avait eue avec Simon lui revint alors à la mémoire. Il lui avait confié ses craintes. Son besoin de sécurité, de pouvoir baisser sa garde de temps en temps. Et, dans le même temps, sa peur de passer pour un lâche. Elle, en revanche, s’était abstenue de lui livrer les détails de sa vie et de ses peurs. Elle s’était gardée de lui avouer que la mort de Beth avait brisé quelque chose en elle. Que ce drame avait été le déclencheur de sa fuite, une fuite qui l’avait éloignée de tout ce qu’elle aimait, parce qu’elle avait besoin de se sentir en sécurité. Elle avait souhaité travailler avec des patients déjà aux portes de la mort pour que, lorsque le jour fatal arriverait, ce ne soit pas une surprise. Pour que personne ne l’en tienne pour responsable. Ne pas s’en être ouverte à lui était un peu injuste, d’autant qu’elle savait exactement pourquoi elle avait gardé secrètes ces informations.

Ils avaient fait tellement de progrès, depuis le jour de leur rencontre… Elle ne voulait pas risquer que de telles confidences lui renvoient de nouveau une mauvaise image d’elle.

Agacée, elle avala plus de son cocktail qu’elle n’aurait voulu.

— J’ai hâte de les retrouver, dit-elle.

Le serveur déposa sur la table leur troisième tournée de mojitos.

— Je veux bien te croire, répondit Karen. Dès que tu auras collecté suffisamment d’éléments, tu pourras revenir à l’hôpital.

D’un geste, elle désigna les mojitos.

— Nous remettrons ça lorsque tu auras terminé. Et aussi lorsque le programme MHIT sera sur les rails. Qu’en penses-tu ?

— Que du bien, répondit Nina avec un large sourire. Mais n’oublie pas que je ne t’ai fait aucune promesse…

— Je te l’ai déjà dit, Nina : tu penses trop.

C’est parfois ce qui arrive lorsque vous êtes menacée de mort et que quelqu’un tue délibérément votre chat, songea Nina. Même si, pour être tout à fait honnête, sa nature anxieuse datait de bien avant ces événements. C’était un risque prévisible, pour une personne qui passait autant de temps seule et qui se préoccupait à ce point du sort des autres. Lorsqu’elle était avec Simon, ses anxiétés se dissipaient en partie, parce qu’il la surprenait toujours, par sa profondeur, sa vulnérabilité, son sens de l’humour. Parfois, il la rendait furieuse et l’exaspérait, mais la plupart du temps, grâce à lui, elle se sentait simplement… vivante. Se sentir ainsi chaque jour — et chaque nuit ! —, elle n’osait imaginer à quoi cela pouvait ressembler.

Elle caressa cette idée, et ne tarda pas à la visualiser.

Leurs peaux nues, l’une contre l’autre. Leurs lèvres, leurs langues et leurs doigts s’affairant en tous sens. Effleurant, caressant.

Savourant.

— Waouh ! Tu peux me dire exactement à quoi tu es en train de penser ? Ou plutôt à qui ?

Dans un sursaut, Nina revint à la réalité. Elle déglutit avec peine.

— Désolée, je crois que j’ai un peu trop bu…

— Mmm…, fit Karen d’un air entendu.

Tandis que Karen réglait la note, Nina s’évertua à mettre de l’ordre dans ses pensées. Une fois de plus, elle tenta de reprendre la main sur les sentiments que lui inspirait Simon.

Au parc, la force de ce qu’elle éprouvait l’avait effrayée. Mais à aucun moment elle ne s’était demandé ce que lui-même attendait d’elle, en dehors d’un rapprochement physique. Y avait-il une chance pour qu’il désire davantage que du sexe de sa part ? Qu’il aspire à la même intimité émotionnelle ? Qu’il ait envie d’une vraie relation avec elle, même après la fin de son stage d’observation ?

La façon dont il s’était confié à elle, un peu plus tôt dans la journée, encourageait ses espoirs. Malgré tout ce qu’il avait pu dire au départ, il avait manifestement appris à l’apprécier. Et il avait envie d’elle. Envie de la protéger, aussi. Tous ces indices semblaient converger vers quelque chose d’important.

Pourtant, il avait toujours un problème avec la voie professionnelle qu’elle avait choisie. Ce qui voulait dire, en définitive, qu’il avait un problème avec celle qu’elle était au plus profond. Du reste, il n’avait pas fait son deuil de la mort de Lana Hudson. Et chaque fois qu’il pensait au métier de Nina, il devait inévitablement penser à Lana.

Ne serait-ce que pour cette raison, une relation ne serait jamais possible entre eux.

Et cela, elle ne pouvait l’oublier.
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Le mercredi après-midi, Simon referma d’un coup sec le clapet de son téléphone et se lança à la recherche de Nina. Il était passé la chercher chez elle, le matin. Ils avaient répondu à plusieurs appels, puis étaient revenus au SIG pour la pause déjeuner. Ensuite, une victime était passée à son bureau pour faire le point sur l’avancée de l’enquête qui la concernait.

Nina était restée un moment de l’autre côté du couloir, à rire et à plaisanter avec Carrie, mais, à présent, elle avait disparu de la circulation. En désespoir de cause, il s’apprêtait à aller vérifier la salle de repos lorsque DeMarco surgit dans l’embrasure de la porte, le nez dans un dossier, et faillit le heurter.

— Salut. J’étais parti chercher Nina, mais je voulais te parler de…

— Je ne l’ai pas vue. Et je ne suis pas ton assistant, O.K. ?

Face au ton défensif de DeMarco, Simon grimaça. A y regarder de plus près, il avait le dos droit comme un I et jouait nerveusement de la mâchoire. Le beau DeMarco était tendu comme un arc. Il semblait sur le point d’exploser.

— Ça ne va pas ? Ton rendez-vous d’hier soir s’est mal passé ?

— Mon rendez-vous ? Ah, oui… Non, mon rendez-vous était super.

A en juger par sa façon d’éviter son regard, Simon n’en crut pas un mot.

— Il y a un truc qui te tracasse ? Si on allait prendre ce verre dont tu avais parlé ? Ou un café ? Tu as deux minutes ?

Une lueur d’indécision traversa le regard de DeMarco, mais il secoua la tête.

— Je croyais que tu cherchais Nina ? Et ne t’inquiète pas pour moi, je vais bien. On se voit plus tard.

Sur quoi, il quitta le bureau d’un pas décidé, laissant Simon à ses interrogations. Mais quelle mouche l’avait donc piqué, celui-là ?

Evidemment, le stress finissait par gagner tout le monde, à un moment ou un autre, mais n’y avait-il pas autre chose en jeu ? Simon n’avait jamais vu DeMarco dans un tel état de nerfs. Nina avait peut-être raison. DeMarco devait avoir besoin de parler à quelqu’un. Pas simplement à un ami, mais à un professionnel…

Cela dit, était-ce vraiment la meilleure des idées ? Jamais Simon n’y aurait songé, auparavant. Maintenant qu’il avait une dingologue à son côté à longueur de journée, il commençait à croire à ces histoires de thérapie ? Evidemment, il savait très bien que les professionnels de la psychiatrie pouvaient réellement aider les gens. Tout comme la médecine générale, la psychiatrie pouvait accomplir des miracles pour ceux qui en avaient besoin.

Mais pour quelqu’un comme lui ? Ou comme DeMarco ?

Non, ils étaient plus forts que ça.

DeMarco n’avait pas besoin que Simon fourre son nez dans ses affaires. Simon s’arrangerait pour qu’ils aillent boire ce verre, mais pour ce qui était d’un soutien psychologique… DeMarco était un grand garçon, tout à fait capable de prendre ses propres décisions.

Il venait de repartir à la recherche de Nina lorsque celle-ci apparut au coin du couloir, une tasse de café dans chaque main.

Elle lui en tendit une et demanda :

— Crème et sans sucre, c’est bien ça ?

— Oh ! Euh… Oui, merci.

Il avala une gorgée, ignorant la chaleur qui lui brûlait la gorge.

— Prête à repartir ?

— Bien sûr. Je suis toujours…

Son téléphone sonna de nouveau.

— Désolé, dit-il. J’en ai pour deux minutes.

— Vas-y. Je vais dire au revoir à Carrie.

Elle s’éloigna, le laissant décrocher.

— Simon Granger.

— Simon, c’est Stevens. J’ai de mauvaises nouvelles pour toi. Un nouveau meurtre a été commis à Golden Gate Park. File sur place avec DeMarco. Le SFPD est déjà là-bas. Ils vous attendent. Ils ne touchent à rien, au cas où il y aurait un lien avec Louis Cann.

Simon sentit aussitôt une décharge d’adrénaline se propager dans ses veines. Malgré tous ses efforts pour élucider l’affaire Cann, il avait dû, à regret, se rendre à l’évidence : il se trouvait face à un mur. Aussi, son estomac se serra à l’idée qu’il tenait peut-être l’occasion de résoudre enfin cette affaire, même si l’aboutissement de l’enquête impliquait d’ores et déjà une nouvelle victime.

— Ils ont identifié la victime ?

— Pas encore. L’homme n’avait pas de portefeuille sur lui.

— Il a été poignardé ?

— Oui.

— Des témoins ?

— Pour l’instant, pas que je sache.

— Il y a des raisons de croire que la victime a des liens avec Louis Cann ?

Lorsque Stevens répondit par l’affirmative en lui fournissant les détails, Simon crut voir le monde autour de lui se figer. L’horreur se mêla à l’incrédulité, et son regard se posa sur Nina.

Elle s’avançait dans sa direction, un sourire sur le visage. Il détourna les yeux, dissimulant l’épouvante qui devait se lire sur ses traits. Il ne voulait pas qu’elle panique. Pas avant qu’il ait obtenu davantage d’éléments. Lui, en revanche, était terriblement conscient de la panique qui s’emparait de lui. D’instinct, il aurait voulu la serrer dans ses bras et l’emmener loin, très loin de là, en lieu sûr.

— Simon ? Tu as entendu ce que je viens de te dire ? s’enquérait Stevens dans le combiné, le rappelant à l’urgence de la situation.

— On se met en route, chef.

Sans un mot de plus, il raccrocha et composa dans la foulée un autre numéro.

— DeMarco ? lança-t-il lorsque son collègue décrocha. Il y a eu un autre meurtre à Golden Gate Park.

Nina s’approcha et vint se placer à côté de lui. D’un doigt, il lui fit signe qu’il en aurait encore pour une minute. L’idée l’effleura de filer sans rien lui dire, mais il se ravisa.

Son sourire s’était évaporé, laissant place à une moue légèrement soucieuse. A l’évidence, elle avait compris que quelque chose de grave s’était produit.

Et elle avait raison. Quelque chose de très grave, que malheureusement elle apprendrait tôt ou tard. Mieux valait qu’elle l’apprenne dès maintenant, de sa propre bouche, alors qu’il avait avec lui toute son équipe pour la protéger.

Tout comme lui-même l’avait fait avec Stevens, DeMarco l’assaillit de questions. Le regard posé sur Nina, Simon répondit patiemment.

— Oui. Non. Oui, oui. Même modus operandi que pour Louis Cann. Mais cette fois, il y avait autre chose. La victime avait des initiales incisées dans le dos.

Nina écarquilla les yeux et retint son souffle.

Simon lui appliqua une main sur l’épaule en signe de soutien. Dans l’espoir de lui instiller force et courage.

— Les initiales BD, précisa-t-il avec calme.

Nina pâlit, tel un fantôme, et chancela sur ses jambes.

Il lui serra l’épaule plus fort.

« Une coïncidence… », se dit-il. Il le fallait.

BD.

Les initiales taillées dans la peau du chat de Nina.

Des initiales qui correspondaient à celles de Beth, la fille de Lester Davenport.

*  *  *

Simon avait refusé de lâcher Nina d’un pouce. Il n’avait eu qu’une idée en tête : la serrer dans ses bras et faire l’impossible pour effacer l’effroi et l’horreur de son visage. Mais, évidemment, la gravité de la situation ne lui en avait pas laissé le temps. Carrie la ramènerait à son domicile et resterait à son côté jusqu’à ce qu’il l’y retrouve.

Elle avait acquiescé, bredouillé qu’elle comprenait, essayé de se montrer forte.

Et tandis qu’il montait dans sa voiture pour filer sur la scène de crime, Simon ne pensait qu’à une chose : coller son poing dans ce fichu pare-brise.

Il rejoignit DeMarco à Golden Gate Park. Là-bas, ils retrouvèrent l’officier de patrouille qui surveillait la scène, tandis que quelques autres tenaient à distance les badauds qui se massaient dans les allées et sur les pelouses environnantes.

— Une famille retournait à sa voiture après avoir visité le musée d’Histoire naturelle, expliqua l’officier Ken Richards, après s’être dûment présenté. C’est en faisant un détour par le Jardin du souvenir aux morts du sida qu’ils ont trouvé la victime, étendue derrière un gros rocher. Ils ne l’ont pas touchée. Ni personne, d’ailleurs.

— Montrez-nous ça, ordonna Simon.

L’officier Richards les conduisit à un étroit sentier boisé qui serpentait jusqu’à un rocher d’environ deux mètres sur trois. Derrière, un homme gisait sur le ventre. Il était dénudé jusqu’à la taille, le dos ensanglanté, les initiales tailladées dans sa peau déchiquetée.

BD.

Simon avait été prévenu, il savait à quoi s’attendre, mais les voir de ses yeux fut un véritable choc. Comment expliquer que les initiales gravées dans la peau du chat de Nina se retrouvent là, dans l’épiderme d’un cadavre ?

Quelle signification fallait-il y voir ? Quel intérêt Davenport pourrait-il avoir à commettre un tel acte ? Ça n’avait plus aucun sens.

A moins que…

Son cerveau se mit à fourmiller de mille scénarios, à la recherche d’une explication logique.

A moins que, dans sa détermination à torturer Nina, Davenport n’ait effectué des recherches approfondies avant de venir en Californie. Il aurait pu facilement tomber sur les gros titres de la presse relatant l’affaire Rebecca Hyatt, et apprendre que Nina travaillait avec la police. S’il avait lu des articles sur le meurtre de Cann, l’idée lui était peut-être venue de le reproduire, en espérant que l’ajout des initiales sur sa victime finirait par remonter jusqu’à Nina. Le scénario était tiré par les cheveux, mais pas impossible.

Et si cette hypothèse était la bonne, Davenport avait-il choisi sa cible au hasard ? Ou cet homme avait-il un lien quelconque avec sa fille décédée ? Ou avec Nina ?

Avant d’espérer trouver la réponse à ces questions, la première étape consistait à déterminer l’identité de la victime. Prendre des clichés de son visage et les montrer à Nina. Voir si elle était en mesure de l’identifier, ou de le relier d’une façon ou d’une autre à Davenport et à sa fille.

Comme il lui était impossible de toucher au corps avant le passage des techniciens, il s’employa à inspecter du regard les environs immédiats, en quête d’un indice visible à l’œil nu. Autour de lui, la terre retournée indiquait qu’il y avait eu une lutte. L’homme était de profil. Il portait une barbe, et ses cheveux occultaient partiellement son visage. Il était torse nu, mais portait de grosses chaussures deux tailles trop grandes, et un pantalon de golf à carreaux verts et blancs…

Un souvenir s’éveilla dans un coin de la mémoire de Simon. Une image se forma dans son esprit et le fit tressaillir. Les dalles noires et blanches du carrelage. Combien, déjà ? Cinquante.

— Bon sang, c’est pas vrai ! murmura-t-il en examinant de plus près le visage figé dans la mort.

— Quoi ? Tu as trouvé quelque chose ? Tu sais qui c’est ? demanda DeMarco.

Jusque-là, il était resté anormalement silencieux. Le visage vide de toute expression. Mais maintenant, il parlait d’une voix pressante, avec nervosité.

Simon expulsa l’air qu’il avait inconsciemment retenu dans ses poumons et se raidit.

— Oui. Ou plutôt je sais ce qu’il est.

— Et alors ? Qu’est-ce qu’il est ?

Simon tourna la tête pour faire face à DeMarco.

— SDF. Et malade mental. Je l’ai vu au Welcome Home, la première fois que j’y suis allé pour rencontrer Elaina Scott. Il était résident là-bas. Tout comme Louis Cann.

— Merde alors !

— Comme tu dis. Même scène de crime, même type d’arme. Les deux meurtres sont liés. A une chose près : pourquoi ces initiales, tout à coup ?

— Va savoir ? Et va savoir ce que BD peut bien vouloir dire ?

Simon répondit d’un simple bougonnement. Il n’avait rien dit à DeMarco ni à Stevens des initiales retrouvées sur le chat de Nina, ni de ses soupçons sur un éventuel lien avec Beth Davenport. Jusqu’à l’appel de Stevens, il n’avait eu aucune raison de leur en parler. Il avait promis à Nina d’enquêter sur l’implication de Lester Davenport de manière officieuse, et il avait tenu parole. Et après le coup de fil de Stevens ? Il avait continué de se taire. Non pas qu’il eût quelque chose à cacher, mais il voulait attendre d’avoir en main tous les éléments avant d’élaborer une quelconque théorie. Maintenant, il fallait qu’il mette Stevens au courant. Ensuite, il parlerait à Nina. Une fois qu’il aurait la situation sous contrôle, il avertirait DeMarco.

L’idée d’immerger un peu plus Nina dans ce cauchemar ne lui plaisait guère. Elle avait déjà eu son compte d’épreuves, et il répugnait à la traumatiser davantage avec ces histoires morbides. Malheureusement, il n’avait pas le choix. Avec ces initiales retrouvées sur cet homme, Simon se devait de recueillir le témoignage de Nina, au cas où elle saurait quelque chose qui pût les aider.

Une fois de plus, il se demanda quel lien ces fichues lettres gravées sur le dos de cet homme pouvaient bien avoir avec elle. Elle était médecin, psychiatre, mais il ne lui avait jamais posé de questions à propos de ses patients. Et il n’avait jamais abordé l’affaire Cann avec elle. Etait-il possible qu’elle ait travaillé avec des sans-abri ? Qu’elle ait fait du bénévolat pour le refuge du quartier ou une clinique voisine, tout comme ce médecin venu se présenter à Elaina Scott, le jour où Simon s’y était rendu ?

Mille questions continuèrent de tourbillonner dans la tête de Simon tandis que les experts rappliquaient et s’attelaient à passer au crible la scène de crime. En une heure, le travail était terminé.

— Il va falloir un moment avant d’obtenir leurs résultats, déclara DeMarco, l’air abattu. Qu’est-ce qu’on fait en attendant ?

— Toi, rentre chez toi. Il nous faut d’abord en savoir plus sur ce type. D’ici là, je vais aller voir Stevens pour le mettre au parfum. On se voit demain matin.

DeMarco acquiesça.

— O.K. Frais et dispos.

DeMarco s’en alla, et Simon s’apprêtait à en faire de même lorsque l’officier Richards l’appela.

— Détective Granger. Il y a une femme qui veut vous parler.

— Une femme ? répéta-t-il.

Bon sang, pourvu que ce ne soit pas Nina ! Il promena un regard alentour, mais ne vit personne, ni elle ni Carrie.

— Comment s’appelle-t-elle ? Et où est-elle ?

— Une certaine Rita Taylor.

Rita Taylor… La prostituée qui avait soutenu mordicus avoir aperçu un policier en train de s’enfuir de la scène de crime, quand Louis Cann avait été tué. La même qui, lorsque Simon l’avait interrogée, lui avait livré une nouvelle histoire, expliquant qu’elle n’était plus sûre de l’avoir réellement vu. Et elle était là ? Sur la scène de crime d’un nouveau meurtre ?

— Où est-elle ?

*  *  *

Rita Taylor était assise dans la voiture de patrouille de l’officier Richards. Simon se tenait devant la portière ouverte, penché sur elle. La femme à l’abondante chevelure brune était habillée à peu près comme il l’avait vue la dernière fois : débardeur moulant, minijupe, bottes à lacets et talons hauts. Son maquillage plus que généreux ne faisait que souligner à quel point son visage était pâle. Ou plutôt livide. Sous le choc. Hanté par la peur.

— Donc, vous n’avez pas été témoin de ce meurtre ? conclut-il. Et vous n’avez vu personne quitter la scène de crime ?

— Non. Je vous l’ai dit… Je travaillais par là-bas, à quelques pâtés de maisons plus loin. J’ai entendu les sirènes. Ce que les gens racontaient. Qu’un autre SDF était mort poignardé à Golden Gate Park. Exactement comme le premier…

Soudain, l’exaspération gagna Simon. Depuis le début, elle tournait autour du pot. Il n’avait pu en tirer la moindre information exploitable.

— Et vous, dans tout ça ? Vous vous êtes alors souvenue d’un détail de l’autre fois ? A propos du policier ? Ou du chauffeur de bus ? Ou du réparateur de climatisation, peut-être ?

Elle le considéra de ses grands yeux ronds. N’en pouvant plus, il leva les mains au ciel.

— Je suis désolé, mais j’essaie simplement de comprendre ce que vous faites ici, Rita. C’est vous qui avez demandé à me voir, vous vous souvenez ? Mais vous ne m’avez toujours pas dit pourquoi.

— Ce meurtre, vous pensez qu’il est lié à l’autre ? demanda-t-elle. Il faut que je sache, avant de dire quoi que ce soit.

Simon hésita, jaugea son visage tendu et lui répondit :

— Oui. J’ai des raisons de croire que les deux meurtres sont liés.

Rita enfouit la tête entre ses mains.

— Oh, mon Dieu ! lâcha-t-elle.

— Dites-moi ce qui se passe, Rita. Pendant votre dernier interrogatoire, vous m’avez dit que vous n’étiez plus certaine d’avoir aperçu un policier. Avez-vous changé d’avis ?

Rita partit d’un éclat de rire aux accents d’hystérie.

— Oui, j’ai changé d’avis sur un point. Mais je ne sais pas si je fais bien de vous le dire.

Elle prit une longue et tremblante inspiration, semblant se débattre intérieurement.

— Moi, j’ai rien demandé à personne, dit-elle. Mais il se pourrait bien que je sois la prochaine.

— Mais de quoi parlez-vous, enfin ?

Elle déglutit avec peine, prit une nouvelle inspiration, puis se lança :

— Quelqu’un m’a payée pour dire que c’était un flic qui avait assassiné le premier SDF.

« Intéressant… », songea Simon. Elle reconnaissait donc avoir livré un faux témoignage à la police, malgré les poursuites auxquelles elle s’exposait, et dont elle avait tout à fait conscience. Cependant, Simon garda ses réflexions pour lui.

— Qui vous a payée ? demanda-t-il simplement.

— J’en sais rien.

— Rita, ma patience a des limites !

— Je ne vous mens pas… Je vous le jure. Quand il y a eu tout ce grabuge, juste après le premier meurtre, en attendant l’arrivée des flics, un homme m’a accostée et m’a proposé mille dollars si je disais que j’avais vu partir un flic du lieu du crime.

— Et vous avez accepté ? Alors que c’était peut-être lui le tueur ? Je vous croyais plus maligne que ça, Rita.

— Il avait pas la trogne d’un tueur. Et il m’a dit qu’il voulait juste profiter de l’occasion. Pour vous donner une bonne leçon, à vous les flics, parce que vous en avez maltraité plus d’un, des SDF, ces derniers temps. Et il avait pas tort, le gars. C’était dans tous les journaux.

Simon se passa une main sur le visage et prit sur lui pour rester patient.

— Moi, je n’en ai pas maltraité, Rita. Bon, qu’est-ce qu’il vous a dit d’autre, cet homme ? Il vous a donné l’argent, comme ça ?

— Ouais. Cash. Dans une enveloppe toute blanche. Mais il reste plus rien, maintenant.

— Et pourquoi n’avez-vous pas simplement pris l’argent ? Pourquoi avez-vous obéi à ses instructions ?

— Parce qu’il m’a mise en garde, vous pensez… Il m’a dit que si je me débinais, il le saurait. Que je le regretterais si je le doublais. Alors j’ai fait ce qu’il m’a dit. J’ai pensé que ce serait le blé le plus facile que j’aie jamais fait. Et je m’étais pas trompée. Pour tout vous dire, je me suis même pas franchement sentie coupable. Il ne m’avait pas demandé de balancer un flic en particulier, alors je me suis dit : « Où est le mal, Rita ? Si en fait c’était pas un flic, ils trouveront pas de preuve. Et si c’en était vraiment un… »

— Mais ensuite, vous êtes revenue sur vos déclarations, lorsque je vous ai interrogée. Pourquoi ?

— Je m’attendais pas à être de nouveau passée sur le gril, surtout par quelqu’un du ministère de la Justice. Quand vous m’avez expliqué qui vous étiez, je me suis dit que vous aviez dû renifler quelque chose. Que si je faisais un peu machine arrière, si je faisais celle qui ne savait plus trop, vous me lâcheriez les baskets. Et c’est ce que vous avez fait, d’ailleurs. Mais depuis, j’ai la frousse. Je passe mon temps à me demander si ce que je vous ai dit pendant le deuxième interrogatoire l’aurait pas énervé, vous comprenez. J’ai peur qu’il s’en prenne à moi un de ces quatre. Et maintenant, c’est pire. Faut dire, il avait un truc. Il portait des lunettes, mais sa bouche avait un truc de sinistre quand il me parlait. Ça m’avait foutu les jetons. Maintenant qu’un autre meurtre a été commis, j’ai peur qu’il revienne me chercher. Pour que je vous mente encore. Ou me faire la peau pour être sûr que je vous parle pas de lui.

— Mais c’est pourtant ce que vous êtes en train de faire, Rita. Pourquoi ? Et pourquoi me demander, moi en particulier ?

— Ça, je pourrais pas vous dire. Appelez ça un sixième sens. Les gens, j’arrive à les sentir, vous voyez. Je sens leur lumière et leur côté sombre. Tout ce que je sais, c’est que quand je vous ai rencontré, je vous ai trouvé bien. Décent, vous voyez. Alors, quand je suis descendue ici, j’ai demandé si vous étiez là. L’officier de patrouille a dit que oui et… bah… Des deux maux, je me suis dit que vous étiez le moins pire.

Simon expira avec force.

— Sur ce point-là, vous avez eu raison.

Il se détourna, fit quelques pas, puis revint à elle.

— Je vous propose un marché. Vous n’allez pas pouvoir rester dans la rue. Vous êtes maintenant un témoin clé pour la police, et nous allons assurer votre protection. Mais il va falloir coopérer, Rita. Nous dire tout ce que vous savez. Et témoigner devant le tribunal si nécessaire.

— Protégez-moi, faites en sorte qu’on m’envoie pas en prison pour avoir menti aux flics, et je vous dirai tout. Promis.

— Vous avez déclaré que vous ne saviez pas qui était ce type. Et qu’il portait des lunettes. Mais à part ça ? A quoi ressemblait-il ?

— Plus vieux. Du style conservateur. Bien mis. Genre « je porte beau ». Il avait l’air dur, aussi. Et puis…

Elle marqua une pause, se mordit la langue et considéra Simon avec un regard tout à coup incertain.

— Quoi ?

— Sûr qu’il portait pas d’uniforme, mais des flics, j’en ai vu passer dans ma carrière. Je leur ai souvent parlé. Y en a même certains que j’ai couverts. Je pourrais pas le jurer, évidemment, mais cette façon qu’il avait de se tenir… Si on me demandait comment il la gagnait sa croûte… Je dirais bien qu’il était de la police.
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Il faisait presque nuit. Simon avait fait le nécessaire pour placer Rita Taylor sous protection policière. De retour au SIG, il alla directement voir le commandant Stevens.

Il lui exposa les faits dans leur intégralité. Les cartes que Nina avait reçues, la mutilation de son chat, le lien apparent entre ces deux incidents et les meurtres des deux sans-abri. Puis il passa au chapitre des déclarations de Rita Taylor.

Lorsqu’il eut terminé, Stevens le considéra d’un air circonspect.

— Qu’as-tu appris sur Davenport ? finit-il par demander.

Après avoir parlé à Rita Taylor, Simon avait de nouveau contacté les autorités de Charleston. L’officier qu’il avait eu en ligne lui avait expliqué qu’ils étaient justement sur le point de lui adresser leur rapport. Ils avaient tenté à plusieurs reprises de joindre Davenport, mais, chaque fois qu’ils s’étaient déplacés, personne n’avait ouvert. La maison semblait vide. Par ailleurs, ils avaient pris des renseignements auprès de son employeur, une petite entreprise de paysagiste. Cela faisait trois jours qu’il se faisait porter malade. En clair, ils avaient été dans l’incapacité de le joindre.

— La voisine de Davenport a déclaré l’avoir vu à Charleston en début de semaine. Mais je n’en crois pas un mot. Je crois que Davenport était ici samedi matin et qu’il a lui-même déposé cette lettre sous le paillasson de Nina. Je crois qu’il a tué le chat de Nina lundi matin. Et si c’est vrai, il a probablement aussi assassiné cet homme au parc aujourd’hui.

Stevens expulsa un long soupir.

— Bon, tu as fait tout ce que tu pouvais pour ce soir… Tu vas te reposer et on remettra ça demain. Il faudra vérifier le reste des vols en partance de Charleston, voir si Davenport présente un lien avec la victime ou avec Louis Cann, rappeler ton contact à Charleston, ce genre de choses… Ward est toujours avec le Dr Whitaker ?

— Oui.

— Qu’est-ce qui est prévu ? Elle reste avec elle ?

Simon hésita, puis fit non de la tête.

— Je vais la relever. Il faut que je parle à Nina. Elle pourrait savoir quelque chose à propos des victimes. Je me charge d’assurer sa protection pour ce soir.

— O.K.

— Elle ne peut pas venir avec moi demain, déclara Simon d’un ton sans appel.

— Sûrement pas, admit Stevens. Sa mission d’observation n’est plus une priorité, et sa proposition de programme non plus. Désormais, nous devons d’abord veiller à sa sécurité. Et en plus, qu’ils soient ou non liés à elle, nous avons maintenant deux meurtres sur les bras.

— Ils le sont. C’est obligé. Seulement, je ne sais pas encore comment.

— Donc, tu crois que Davenport pourrait avoir tué Cann ? Même si aucune initiale n’a été retrouvée sur le cadavre ?

— Les deux victimes logeaient au Welcome Home, le refuge du quartier. Je ne vois pas comment expliquer cette coïncidence autrement. Je vais commencer avec ça. De toute façon, nous étions dans l’impasse totale sur l’affaire Cann.

— La victime de ce soir, tu m’as dit que tu l’avais déjà vue. Qu’à ton avis, ce type était un malade mental.

Simon se frotta la nuque.

— Oui, et quand j’ai discuté avec Elaina Scott, elle a insinué que Louis Cann souffrait probablement de stress post-traumatique.

— Ce qui pourrait constituer un lien de plus avec le Dr Whitaker. Les victimes sont toutes les deux SDF, mais aussi malades mentales. C’est-à-dire pile-poil sa spécialité. Je crois que tu as raison. Il y a un lien dans tout ça. Trouve lequel.

— Compte sur moi. Je…

Brusquement, Simon fronça les sourcils. Quelque chose lui était revenu à l’esprit. Quelque chose qu’Elaina Scott lui avait dit, et qu’il avait également vu sur le tableau d’affichage du foyer.

— Lorsque je lui ai rendu visite, Mme Scott venait de recevoir une femme, un médecin qui venait de commencer à travailler en tant que bénévole dans un centre d’urgence du quartier. Une sorte d’hôpital de jour, d’après Scott. Des structures comme celle-là, il en existe sûrement plus d’une. Je crois me souvenir d’avoir vu un ou deux prospectus pour ce type de cliniques, sur le panneau d’affichage du foyer. Il est possible que les deux victimes aient vu le même prospectus et soient allées consulter la même clinique. Et, si ça se trouve, Nina fait aussi du bénévolat et les a vus tous les deux en consultation.

— Mmm… Mais ça n’expliquerait pas le pourquoi des initiales. Pourquoi sur l’une des victimes et pas sur l’autre ? Si ces lettres renvoient effectivement à Beth Davenport, pourquoi Lester Davenport les aurait-il incisées d’abord sur un chat, puis sur un homme ?

— Peut-être parce que l’idée des initiales lui est venue après coup. Ça ne veut pas dire qu’il n’a pas pu commettre les deux meurtres. Ou alors…

Le front plissé, Simon cherchait d’autres possibilités.

— Lester Davenport déteste Nina parce qu’il la croit responsable de la mort de sa fille. Si Nina a en effet eu les deux victimes pour patients, les tuer serait une façon de s’en prendre à elle.

— Et si elle ne les a jamais soignés, ni même croisés ?

— Je n’en sais rien, avoua Simon. Mais à qui d’autre pourrait-il s’en prendre ? A qui pourrait-il en vouloir, hormis à Nina, pour cette responsabilité qu’il lui fait porter ?

— Sa fille s’est donné la mort, c’est bien ça ?

— En effet, mais parce qu’elle était malade, répliqua vivement Simon, sentant qu’une idée commençait à germer dans son esprit. Il est peut-être assez tordu pour se dire qu’en tuant des SDF, des malades mentaux sans-abri, il contribue d’une certaine façon à éradiquer le type de maladie qui lui a pris sa fille.

— Dans ce cas, peu importe qui ils étaient. C’était à la maladie qu’il s’en prenait. Là encore, c’est une hypothèse tirée par les cheveux, mais tu as raison. Il faut continuer de réfléchir, Simon. Et sortir des sentiers battus. Quelque chose me dit que c’est uniquement de cette façon que tu parviendras à élucider ces deux affaires.

Simon jeta un œil à sa montre. Presque 21 heures.

— Il faut que j’aille voir Nina.

— Passe tout le temps que tu veux avec elle demain. Considère-la comme une piste possible. Il se peut qu’elle ait un lien avec les victimes même sans en avoir conscience. Tu dois envisager et explorer cette possibilité. Et si tu crois que tu ne peux pas être objectif sur ce coup-là, Simon, il faut que tu me le dises tout de suite.

— Pardon ?

— Corrige-moi si je me trompe, mais je suppose qu’après avoir travaillé avec elle ces trois jours, tu as fini par l’apprécier. Et je ne vais pas t’en blâmer, bien sûr. Cette femme a tout pour plaire. Mais tu te dois de préserver ton objectivité. Pas une fois je ne t’ai entendu envisager la possibilité qu’elle puisse en savoir davantage qu’elle ne le dit sur ces meurtres…

L’idée que Nina puisse lui mentir sur un sujet aussi grave le désarçonna.

— Rien ne le laisse penser.

— Peu d’éléments, peut-être, mais pas rien. Si tu y réfléchis, elle se pointe avec son programme pile au moment où ont commencé nos problèmes d’image. Et pile au moment où Cann a été assassiné. Nous la laissons entrer chez nous, et tout à trac, elle se retrouve au cœur de l’affaire ? Et, comme si ça ne suffisait pas, un deuxième meurtre intervient dans la foulée…

— Qu’est-ce que tu essaies de me dire ? Que Nina aurait d’une certaine façon orchestré tout ça dans l’unique but de salir notre image ? Pour nous manipuler et essayer d’obtenir notre feu vert ? C’est ridicule !

Stevens se passa une main dans les cheveux d’un air las.

— Je suis d’accord. Mais ça reste une hypothèse.

— Mais pour qui ? demanda Simon presque agressivement.

Stevens fronça les sourcils.

— Pour moi. Je n’y crois pas, mais je n’écarte aucune piste. Comme je viens de te le dire, quelqu’un ici se doit de rester parfaitement objectif, et quelque chose me dit que cette personne ne sera pas toi. Je me trompe ?

Face au silence de Simon, Stevens soupira.

— Voilà, c’est bien ce que je pensais… Alors n’oublie pas de suivre toutes les pistes, Simon. Je dis bien toutes. Si tu ne t’en sens pas capable, je confierai l’affaire à quelqu’un qui le sera.
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Après avoir quitté Stevens, il fallut à Simon plusieurs minutes pour se reprendre et retrouver son sang-froid. L’idée que Nina puisse lui cacher des informations relatives aux meurtres et manipuler intentionnellement le SIG était d’un grotesque absolu. Mais il ferait ce qu’il avait à faire. Il suivrait toutes les pistes. Parce que c’était son boulot, et que, s’il manquait à son devoir, il ne ferait que focaliser les soupçons sur elle.

Il prit la route en direction de la maison de Nina. En chemin, il passa un coup de téléphone à Carrie pour la prévenir de son arrivée.

— Comment va-t-elle ?

— Elle est allongée dans sa chambre. Elle essaie de faire bonne figure, mais elle est sous le choc.

— J’arrive. Prends bien soin d’elle, Carrie.

— Tu sais que tu peux compter sur moi, Simon.

Lorsqu’il arriva chez Nina, il était presque 22 heures. Carrie avait allumé l’éclairage extérieur. Elle lui ouvrit la porte alors qu’il remontait l’allée. Il lui relata sa conversation avec Stevens, laissant de côté les spéculations paranoïaques de leur chef.

— Merci, Carrie, dit-il enfin. Je prends la relève. Tu peux filer.

Elle hocha la tête.

— Appelle-moi si elle ou toi avez besoin de quoi que ce soit.

Elle lui donna une accolade, le serrant très fort.

Il la serra en retour, puis il alla retrouver Nina.

Elle était étendue sur son lit, les yeux rougis, les joues brouillées de larmes, la respiration saccadée. Devant sa détresse, il sentit son cœur se serrer. Il aurait voulu être là lorsqu’elle avait pleuré.

A présent, il était là.

Si toutefois elle voulait bien de lui.

Il s’avança jusqu’au bord du lit, hésita, ne sachant au juste ce qu’elle voudrait.

— Nina…

Dans un sanglot, elle se jeta dans ses bras et fondit en larmes, enfouissant son visage dans le creux de son cou.

Submergée de chagrin et de peur, elle ne tenta même pas de retenir ses larmes. La femme qui était venue trouver refuge dans cette chambre avait complètement perdu pied. Elle était à des années-lumière de la femme élégante et professionnelle qu’il avait côtoyée jusque-là.

Et pourtant, c’était bien elle. Trait pour trait.

Il l’enveloppa de ses bras et la serra contre lui sans relâcher son étreinte, même après qu’elle se fut endormie.

*  *  *

DeMarco se souvenait à peine de son retour de Golden Gate Park. Ce dont ils avaient parlé là-bas ? Il n’en avait qu’un souvenir flou. En revanche, il se rappelait précisément ce qu’il y avait vu. Et de la façon dont, tout ce temps, il s’était retenu de vomir.

Depuis plusieurs semaines, il se sentait perdre le contrôle de soi. Lorsqu’il avait commencé à entendre les appels de ce satané dossier, il s’était d’abord convaincu qu’il manquait de sommeil. Il était rentré à la maison, avait avalé des comprimés et descendu quelques bières en pensant que le mal finirait par passer. Mais cette tactique n’avait fait que le rendre un peu plus nerveux le lendemain, et il l’avait rapidement abandonnée.

Hormis des sautes d’humeur et, de temps en temps, quelques pertes de mémoire, il avait réussi à tenir le coup. Certains souvenirs étaient revenus le hanter, mais les dossiers parlants avaient cessé leurs sollicitations. Et puis Simon l’avait appelé, et lui avait dit qu’un autre homme avait été retrouvé mort, les initiales « BD » inscrites dans sa chair. C’est alors que l’univers tout entier de DeMarco avait implosé. Et ce qui tenait encore debout avait fini de s’écrouler lorsqu’il avait vu de ses yeux ce cadavre hideux.

Tout le temps qu’ils étaient restés au parc, il avait pris sur lui pour donner le change. Puis il était rentré, avait éclusé quelques verres et s’était effondré sur son lit. Roulé en boule sous sa couverture, il avait fini par s’endormir.

Mais, même dans son sommeil, ses angoisses avaient continué de le harceler.

Son corps endormi s’agitait entre les draps tandis que son esprit livrait une bataille perdue d’avance à un défilé d’images terrifiantes.

D’abord deux hommes assassinés. L’un après l’autre, il reconnut les clichés archivés dans le dossier Cann. Il revit cet ancien des marines, un homme qui s’était battu pour son pays avant d’être oublié de la société et mis au rebut, tel un vulgaire déchet.

Puis il vit de nouveau les immondes initiales inscrites dans le dos d’un deuxième SDF. Et même s’il ne savait rien de cet homme, quelque chose lui disait qu’il avait dû être davantage que ce qu’il était devenu dans son pantalon à carreaux verts et blancs, qui lui donnait un air pathétique.

Les images tournoyèrent dans sa tête et se mirent à ondoyer avant de laisser place à de nouvelles.

Subitement, DeMarco se vit lui-même, avec six ans de moins, jeune et fringant dans son uniforme de patrouilleur, effectuant sa ronde dans une ville encore ignorante de l’ouragan Katrina qui s’apprêtait à la dévaster. La vision, tant elle était familière, prit les traits de la réalité.

Il sentit l’odeur âcre de la bière et de l’urine. Sentit le pavé irrégulier du trottoir à travers ses semelles. Reconnut les visages, l’un après l’autre. Les commerçants. Les passants. Les jeunes délinquants et les clochards. Certains qu’il aimait bien. D’autres pas. Mais il veillait sur eux, gardait un œil sur chacun d’entre eux.

DeMarco poussa un long grognement, puissant et sonore, qui résonna contre les murs de sa chambre, sans toutefois l’éveiller. Dans sa demi-conscience, il savait qu’il rêvait. Qu’il n’était pas vraiment de retour à La Nouvelle-Orléans, patrouillant sur Rampart Street et bavardant avec les gens du cru.

Mais tout avait l’air tellement réel…

Alors le fil de son rêve continua de se dérouler.

Dans quelques semaines, les rondes ne seraient plus qu’un lointain souvenir. Il venait d’être promu au rang de détective, et attendait avec impatience son affectation. Les gens de Rampart Street ne lui manqueraient pas, c’était certain. Du moins pas assez pour altérer sa joie. Mais il les connaissait bien, il savait sur eux des choses que même leurs familles ignoraient parfois. Et, d’une certaine façon, cela faisait d’eux des proches.

Y compris William Billy Dahl, ce gosse de dix-sept ans qui, malgré des mains furtives et un long casier de condamnations pour vol, avait un solide sens de l’humour et vouait à sa mère un amour sans bornes.

DeMarco avait déjà pincé Billy par deux fois, cette année-là. Une première pour avoir volé à l’arraché un sac à main, une deuxième pour avoir braqué une épicerie du coin, avec un flingue qui, vérification faite, n’était pas chargé. Pour ce coup-là, Billy avait pris près d’un an dans un centre de détention pour mineurs. Mais à peine sorti, il avait retrouvé la rue. Chaque fois qu’il croisait DeMarco, il le saluait comme on salue un ami. Ils échangeaient deux ou trois plaisanteries, sans animosité ni amertume. Billy avait même proposé d’arranger à DeMarco un coup avec sa sœur, dont ce dernier devait bien avouer qu’elle était à tomber.

De nouvelles images émergeaient dans sa tête.

C’était sa dernière nuit de patrouille. DeMarco avait surpris Billy qui s’apprêtait à commettre encore un vol.

Pendant la soirée, il avait discuté le bout de gras avec les figures connues qu’il avait croisées. Lorsqu’il avait aperçu Billy, son sang s’était figé dans ses veines.

Le gosse avait piégé dans un coin un couple de touristes et leur ordonnait de lui donner leur argent. DeMarco était à une dizaine de mètres lorsqu’il vit Billy agiter le revolver.

« Bon sang, Billy… Non ! »

Il tira son arme, somma Billy de lâcher la sienne.

Billy eut un mouvement de surprise et, au grand étonnement de DeMarco, lui adressa un large sourire.

— Salut, DeMarco, lança-t-il d’une voix un peu embrumée, comme sous l’emprise de l’alcool ou de la drogue. Tu sais bien quel genre d’arme j’ai sur moi, hein ?

Il se retourna vers la femme terrifiée, blottie contre son compagnon, et la toucha de son revolver.

— File-moi ton fric ou je te bute. T’as jusqu’à cinq.

Il entama son décompte.

Un.

— Billy, non ! cria DeMarco. Pose cette arme.

Deux.

— Pose-la maintenant !

DeMarco attendait que Billy obtempère, mais ce dernier n’en fit rien et continua à compter.

Trois.

Billy se tourna vers DeMarco et lui lança un clin d’œil.

« Merde alors ! pensa DeMarco. Il essaie de me dire que le revolver n’est pas chargé. Mais ça, je n’en sais rien. Je n’en sais rien, Billy ! »

Quatre.

DeMarco avait une fraction de seconde pour prendre sa décision.

Soit il considérait que Billy bluffait, mais, s’il se trompait, il mettait la vie d’une femme innocente en danger.

Soit il prenait à la lettre les menaces de Billy et il tirait.

Il fit ce qu’il avait à faire.

Ce pour quoi il avait été formé.

Il fit feu.

Cinq.

L’enquête montra plus tard que le chargeur du revolver de Billy était bel et bien vide.
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Nina s’éveilla avec le souvenir de s’être blottie dans les bras de Simon, mais, à côté d’elle, le lit était vide. Elle se frotta les yeux et se redressa contre son oreiller. Le souvenir des événements de la veille était étonnamment vif dans sa mémoire. Un homme avait été agressé, les initiales BD gravées dans son dos comme dans la peau de Sissy. Simon s’était excusé de devoir la laisser, mais il fallait bien qu’il fasse son travail. Quant à elle, malgré les efforts de Carrie pour la distraire pendant les heures qui avaient suivi, elle avait bien cru sombrer dans la folie. Et lorsque Simon était revenu, le soulagement avait été si intense qu’elle n’avait pu résister à l’urgence de se jeter dans ses bras.

Elle se souvenait aussi qu’il l’avait serrée contre lui tandis qu’elle se répandait en sanglots. Et qu’il l’avait embrassée délicatement avant qu’elle ne s’abandonne à un sommeil profond, dépourvu de rêves.

Elle était si heureuse de ne pas avoir fait de rêves… Elle avait redouté que la nuit ne la jette en pâture aux cauchemars, mais l’étreinte de Simon les avait manifestement tenus à distance.

Se levant, elle gagna le seuil de la chambre.

— Simon ?

— Je prépare le petit déjeuner. Tu viens ?

Son cœur lourd s’égaya un instant, et cette invitation à le retrouver dans sa propre cuisine lui arracha un sourire. Elle était ravie qu’il s’y soit senti comme chez lui. Les quelques rares personnes qu’elle avait invitées chez elle avaient été intimidées par l’allure impressionnante et l’immodestie de la bâtisse. Elle-même avait éprouvé un sentiment similaire lorsqu’elle y avait emménagé. Mais à présent, elle y était chez elle. C’était son havre de paix.

Pourtant, elle ne s’était jamais sentie aussi en sécurité qu’en sachant Simon à côté d’elle, à quelques pièces de là.

Elle se doucha, s’habilla et le rejoignit dans la cuisine.

Il portait les mêmes vêtements que la veille, mais semblait frais et alerte.

— J’ai utilisé une brosse à dents neuve que j’ai trouvée sous le lavabo. J’espère que ce n’est pas un problème.

— Bien sûr que non.

Elle le regarda brouiller des œufs et les verser dans une poêle. Il avait déjà fait griller du bacon et, quelques minutes plus tard, il lui servit une pleine assiette de nourriture.

— Merci.

— Je t’en prie.

— Tu ne m’accompagnes pas ?

— J’ai mangé pendant que tu dormais. Il est presque midi.

— Midi ? Non ! Je ne m’étais pas rendu compte…

— Ne t’inquiète pas. Tu avais besoin de dormir.

Elle tenta d’avaler un morceau, insista, mais se trouva sans appétit. Son regard absent se fixa sur le petit déjeuner qu’il lui avait concocté.

Au bout d’un moment, il se leva.

— Essaie au moins de manger ton toast avant qu’on file, dit-il avec douceur. J’ai tout préparé.

— Préparé ? Préparé pour quoi ? Tu ne dois pas… Tu ne dois pas aller travailler ? Et l’affaire… ?

— J’y suis déjà allé. Carrie m’a relevé tôt ce matin, et j’ai commencé à suivre quelques pistes pendant que tu dormais.

— Tu… tu as découvert quelque chose de nouveau ?

— Rien qui nécessite qu’on en parle maintenant. J’ai plusieurs officiers de patrouille, plus DeMarco, qui bossent sur le terrain. Quant à moi, je ne suis d’astreinte que ce soir. Ce qui veut dire que tant qu’ils n’ont rien trouvé, je suis tout à toi. L’océan, ça te dit ?

Même s’il avait fait un tour au bureau aux aurores, elle l’imaginait mal prendre plaisir à déléguer la moindre des tâches. Et pourtant, c’était ce qu’il avait fait, malgré la gravité de l’affaire, et ce, pour lui proposer de passer du temps ensemble. Pendant quelques secondes, elle se sentit presque coupable. Comme une indigente en manque d’affection. Elle devrait lui dire qu’elle allait bien. Qu’il n’était pas nécessaire de mettre son travail entre parenthèses pour elle. Surtout lorsqu’un homme armé d’un couteau se promenait dans la nature.

Mais au lieu de cela, elle hocha la tête.

— Oui, j’adore l’océan.

*  *  *

Simon prit la direction du Golden Gate Bridge, puis emprunta l’autoroute qui menait au parc national de Mount Tamalpais. Il stationna au départ d’un sentier secret conduisant à un bras de mer que surplombait la côte de San Francisco. Les vagues lapaient mollement le rivage. Il venait souvent ici pour s’extirper du tohu-bohu de la ville et du stress de la vie urbaine. La sérénité du lieu aiderait peut-être Nina à s’apaiser un peu.

Avant de la conduire au bas de la falaise rocheuse, il sortit du coffre de sa voiture une couverture, une bouteille de Napa Valley et un tire-bouchon. Arrivé à un petit aplat de sable, il étendit la couverture et invita Nina à l’y rejoindre.

Il avait besoin de faire le point. De se recentrer sur les événements et de commencer à mettre les indices bout à bout pour tenter de comprendre ce qui avait pu pousser Lester Davenport à prendre pour cible deux sans-abri. Et puis, il devait bien lever l’hypothèse abracadabrante de Stevens selon laquelle Nina aurait pu détenir des informations qu’elle refusait de leur livrer. Si Stevens nourrissait des suspicions à son égard, Simon se ferait un devoir de les éliminer.

Mais, tout d’abord, il devait penser à elle. A lui rendre un peu de rose aux joues.

— Un peu de vin ? lança-t-il tandis qu’elle s’installait à côté de lui.

Elle lui adressa un demi-sourire.

— Auriez-vous l’intention de m’enivrer dans le but de me distraire, détective Granger ?

C’était exactement le plan qu’il avait en tête. Mais il n’en dit rien.

— Peut-être. A moins que j’aie prévu de vous faire la cour pour vous changer les idées, mademoiselle, et que le vin ne soit qu’un artifice pour arriver à mes fins… inavouables.

Ce disant, il enfonça le tire-bouchon dans le goulot. Il n’espérait pas un rapprochement charnel, mais seulement la faire rire un peu et lui remettre du baume au cœur.

— Tu n’avais pas imaginé que je puisse être aussi machiavélique, n’est-ce pas ?

— Bien sûr que si. Mais nous savons déjà, toi et moi, que tu n’as pas besoin de me sortir le grand jeu pour me distraire de mes préoccupations. Ni pour coucher avec moi. Une simple invitation fera l’affaire.

Ses mains se figèrent sur la bouteille. Il planta son regard dans le sien. Lorsqu’elle éclata de rire, il ferma les yeux en marmonnant :

— Tu es très forte. Trop forte pour moi.

— Je sais. Tu aurais dû voir ta tête. Une femme plus faible aurait eu peur pour sa vertu.

Il émit un petit rire.

— S’il y a bien une chose qu’on ne peut pas te reprocher, c’est d’être faible, dit-il. Qui plus est, tu es diablement sexy, et moi, j’ai mes limites. Je ne suis qu’un homme. Alors tu serais bien avisée de garder ça en tête, s’il te plaît.

— Je le ferai, répondit-elle avec un sourire.

L’instant d’après, cependant, son sourire s’était envolé.

— Merci de m’avoir amenée ici. Et de me faire rire. Je sais… Je sais que nous devons parler de certaines choses. De cet homme. De ces initiales.

Nina s’empara de la bouteille et prit une longue goulée avant de la lui rendre. Une goutte de vin brillait à la commissure de ses lèvres.

Simon sentit son sexe se dresser brusquement. Certes, ils avaient plaisanté sur son numéro de drague, mais à la vérité, il était bien loin de ces pensées. Cependant, comme il commençait à en avoir l’habitude en sa présence, son esprit avait subitement pris un détour avant même qu’il ne comprenne ce qui lui arrivait.

Même s’il n’avait pas prévu de boire du vin, il en prit une gorgée à son tour, savourant à pleine bouche la rondeur du cabernet sauvignon avant de l’avaler. Il jeta un coup d’œil à Nina. Elle coulait un regard fiévreux entre les pans partiellement déboutonnés de sa chemise. Lorsqu’elle se rendit compte qu’il l’avait surprise à le regarder, elle détourna les yeux et déglutit avec peine. Il dut prendre sur lui pour ne pas envoyer valser la bouteille, lui sauter dessus, l’embrasser comme un fou, l’allonger sur la couverture et lui arracher ses vêtements.

Le vent souleva les longs cheveux de Nina. Une mèche voleta jusque dans le visage de Simon.

Il la lui replaça derrière l’oreille, s’attardant un peu trop près et un peu trop longtemps, de sorte qu’il huma une pleine bouffée de son odeur.

Elle tourna légèrement la tête et l’observa du coin de l’œil.

— Désolé, dit-il avec un franc sourire. Je me suis laissé distraire…

Elle demeura sérieuse quelques instants, puis lui sourit en retour.

— Ce n’était pas justement l’objectif de cette petite virée ? demanda-t-elle.

— Affirmatif. Et j’adorerais nous distraire tous les deux de la manière la plus plaisante. Mais tu as raison. Il faut qu’on parle.

Elle ferma les yeux, refusant manifestement d’appréhender la réalité.

De toute évidence, elle n’était pas prête à aborder cette affaire de meurtres de manière frontale. Il tenta donc une autre approche.

— Je peux te demander une opinion professionnelle sur un point ?

Son regard s’éclaircit.

— Bien sûr.

— A l’école de police, on nous apprend que la plupart des gens qui vivent dans la rue souffrent de problèmes mentaux, et je ne suis pas stupide, je sais que celui qui se met à entendre des voix a forcément une perception de la réalité très différente de la mienne. Mais comment un homme qui a été un élément actif d’une société peut-il en arriver là ? Comment se met-il à croire que tout le monde lui en veut ? Pourquoi, un beau matin, se met-il tout à coup un chapeau sur la tête pour empêcher les autorités de s’introduire dans ses pensées ?

Elle lui sourit d’un air triste.

— Je ne peux pas tout t’expliquer en un jour. Il m’a fallu douze années d’études pour apporter des réponses à tes questions. Mais je dirais que le cerveau est immensément complexe. Beaucoup de maladies mentales sont héréditaires, mais elles peuvent aussi être induites par l’environnement du sujet ou par son expérience. Une personne peut aller tout à fait bien, et tac…

Elle fit claquer son pouce contre son majeur.

— D’un seul coup, tout change. La schizophrénie, par exemple, se déclare souvent chez les hommes jeunes à la fin de l’adolescence ou au début de la vingtaine. Une personne peut présenter un désordre bipolaire modéré qui se trouve soudain exacerbé par un pic de stress. Ou quelqu’un qui ne présente absolument aucun trouble psychique peut subir un traumatisme profond qui le plonge subitement dans un état mental altéré. Il existe tellement de scénarios possibles…

— Tu pourrais me donner un exemple plus concret ?

— Bien sûr. Prenons celui d’Anne, la jeune fille que nous avons aidée. Il est possible que son état psychique ait été altéré par le comportement autoritaire de son père. On pourrait comparer sa réaction à une alternative affrontement-fuite face à une situation critique. Brusquement, tout devient une menace. Si tu t’en souviens bien, elle s’était calmée lorsque je lui avais parlé. Mais quand son père a surgi, qu’elle a entendu sa voix, elle a replongé aussitôt. Elle ne voulait pas me blesser, mais à ses yeux, à ce moment précis, elle n’avait pas le choix. C’était elle ou moi.

Simon prit une poignée de sable, laissant les grains minuscules s’écouler entre ses doigts tandis que les paroles de Nina s’imprimaient dans son esprit.

— Et le traumatisme lié au fait de n’avoir plus de domicile ? Est-ce que ça aussi, ça peut faire basculer quelqu’un ?

— C’est possible. Avec le temps. Ou suite à de mauvaises expériences.

— Tu as déjà travaillé directement avec des sans-abri ? Dans un centre d’urgence de bénévoles, par exemple ?

— Non. Jamais.

Il acquiesça d’un signe de tête, tout en continuant de filtrer les grains de sable à travers le tamis de sa main.

— Est-ce qu’un chagrin intense, comme un deuil, peut donner lieu à des épisodes psychotiques ?

— Tu penses à Lester Davenport, par exemple ?

— Oui, à quelqu’un comme lui.

— Une personne en deuil peut ne pas présenter de psychose ou de délire au sens clinique, mais il est possible que son esprit ne fonctionne plus comme avant. En termes de deuil, les psychologues évoquent souvent cinq étapes…

— Je sais. Le déni, la colère, le marchandage, la dépression et l’acceptation.

— Exact. Et en fonction de la sévérité de telle ou telle étape, une personne peut se mettre à perdre les pédales. Elle peut être à ce point abattue par son deuil qu’elle agit soudain de manière complètement déraisonnable.

— Comme… tuer quelqu’un atteint d’une maladie mentale, parce qu’il en veut à la maladie mentale de lui avoir volé sa fille ?

Nina fronça les sourcils.

— C’est une question intéressante. Tu veux dire qu’il verrait la maladie mentale comme une entité à part entière, dont il chercherait à se venger ?

— Peut-être. Est-ce que c’est possible ?

— Dès lors que le cerveau est en jeu, tout est possible. Mais… mais dis-moi plutôt le vrai fond de ta pensée… Tu crois que c’est ce que fait Lester Davenport ? Qu’il poursuit un double objectif ? D’abord moi, pour ne pas avoir pu sauver Beth. Et ensuite les SDF atteints de maladie mentale parce que c’est cette même maladie qui a poussé Beth à se tuer ?

— Ce n’est qu’une théorie. Mais c’est la plus crédible que j’aie réussi à élaborer à partir des éléments que j’ai sous la main.

— Y compris ceux que tu as découverts hier et ce matin ?

Il acquiesça.

— Raconte-moi, dit-elle.

— Louis Cann et la dernière victime étaient tous les deux résidents d’un foyer de SDF, le Welcome Home. Il semble que ce soit le lien le plus solide entre les deux, outre le fait qu’ils ont été tous deux poignardés dans Golden Gate Park. Mais le tueur de Cann n’a pas laissé la même signature. Aucune initiale. Donc, aujourd’hui, j’ai décidé de vérifier de nouveau certains éléments. J’avais déjà vu les photos de la scène de crime du dossier Cann, mais je ne m’étais jamais rendu en personne sur les lieux. Ce matin, c’est ce que j’ai fait. Pendant que j’étais là-bas, DeMarco est passé au Welcome Home et a fait le tour des centres de crise qui proposent un suivi sans rendez-vous. En clair, toutes les structures qu’un résident du foyer pourrait consulter dans le quartier. Il a relevé une adresse, sur le tableau d’affichage du Welcome Home. Le centre d’accueil est situé à quelques pâtés d’immeubles de Golden Gate Park. Et il se trouve que nos deux victimes sont passées par chez eux.

— Ce sont eux qui l’ont dit ? demanda-t-elle, presque choquée.

— Pour des raisons de confidentialité, les psychologues ont refusé de divulguer les motifs de leurs visites, mais DeMarco leur a montré des photos et ils ont fini par les reconnaître. Tous les deux. La raison de leur présence là-bas importe peu, en réalité. Soit ils étaient en crise, soit leur comportement le laissait croire. Ce qui colle avec ma théorie, quant au mobile de Davenport.

— Mais je ne comprends pas… Comment peux-tu savoir que ce n’est pas simplement le lieu qui relie ces deux meurtres ? Il se peut que le tueur traîne du côté de cette clinique et qu’il ait cherché des proies faciles, malades mentaux ou pas.

— C’est une possibilité que je ne peux pas éliminer complètement. Mais l’hypothèse d’un crime opportuniste uniquement fondée sur le lieu n’est pas suffisamment étayée. Elle n’explique ni comment ces hommes seraient liés à toi, ni la détermination de Davenport à venger sa fille. Contrairement à l’angle de la maladie mentale. Tu as une autre idée qui pourrait tenir la route ?

Elle secoua la tête.

— Non. Mais tout ça n’a aucun sens. Il reste une faille dans ta théorie. D’après toi, les deux hommes pourraient présenter un lien avec moi. Pour ce qui est du deuxième, avec les initiales BD gravées dans le dos, je peux comprendre ton raisonnement. Mais s’agissant de Cann, tu as dit toi-même qu’il n’y avait pas d’initiales.

— En effet. Cela dit, c’est ce que je croyais jusqu’à ce que je retourne sur le lieu du crime. Avant aujourd’hui, je n’avais eu que le rapport du SFPD pour me faire une idée.

— Et ?

— Et les officiers qui ont procédé aux constatations sont passés à côté de quelque chose. Quelque chose de gravé dans l’écorce de l’arbre au pied duquel Cann a été retrouvé.

— Les initiales BD ?

— Exact.

Elle se mura dans un long silence. Au bout d’un moment, il lui prit la main.

— Tout ça n’est pas ta faute, tu sais…

— Je sais.

— Tu en es sûre ?

Devant l’insistance de Simon, Nina hocha la tête.

— Dans ma tête, je le sais. Même si, dans mon cœur, c’est loin d’être toujours aussi clair. Tu es bien placé pour comprendre ça, n’est-ce pas ?

Il porta sa main à sa bouche et l’embrassa.

— Oui, je comprends.

Elle savoura quelques instants la sensation de sa main dans la sienne, avant de la retirer. Elle devait être forte et ne pas se laisser submerger par ses émotions. Laisser Simon lui poser les questions qu’il avait à lui poser. Et lui en poser quelques-unes en retour.

— Rien de plus sur Davenport ? demanda-t-elle.

— Non. Toujours aux abonnés absents. Ça fait trois jours qu’il n’est pas allé travailler. Ce qui me fait dire qu’il est quelque part dans la nature. En Californie. Seulement, je n’ai pas réussi à trouver le moindre billet d’avion acheté récemment en son nom sur un vol en partance de Charleston. Evidemment, il a pu se rendre en voiture jusqu’à un aéroport plus éloigné, et je travaille là-dessus, mais il me faudra un moment avant d’obtenir des infos.

— Que se passera-t-il lorsqu’on aura mis la main sur lui ? S’il s’avère qu’il a quelque chose à voir avec ces meurtres, bien sûr…

— Il sera jugé pour ses actes. Il ira en prison, où il ne pourra plus faire de mal à personne.

Cette idée aurait dû la réjouir. Et pourtant, quelque chose la dérangeait. Peut-être à tort, d’ailleurs. Mais quelqu’un comme Lester Davenport avait sa place dans un hôpital plutôt que dans une prison.

— Donc il sera enfermé comme n’importe qui ? Comme quelqu’un qui a tué par plaisir plutôt que par chagrin ?

Elle sentit Simon se dégager.

— Peu importe pourquoi quelqu’un a tué, rétorqua-t-il sèchement. Ce qui compte, c’est qu’il ne puisse pas recommencer.

— Vraiment ? Donc tu ne crois pas à la légitime défense ?

Il lui lança un regard noir.

— C’est différent, et tu le sais très bien.

— Non. Je n’en sais rien. Une personne agissant en situation de légitime défense agit pour protéger son corps. Une personne qui agit sous le coup d’un épisode psychotique agit pour protéger son esprit. Pour protéger la réalité telle qu’il la perçoit. L’une et l’autre réagissent face à des circonstances exceptionnelles. D’accord, si une personne présente un danger, la société doit s’en protéger. Mais la prison n’est pas toujours une réponse. Parfois, l’hôpital s’avère plus adapté. Mais mettre quelqu’un sous les verrous pour…

— Je n’arrive pas à croire que tu en sois encore là, Nina. Les gens n’agissent pas en fonction des événements. Nos actes sont le reflet de ce que nous sommes.

Nina eut à son tour un mouvement de recul.

— Même quelqu’un dont le cerveau ne sécrète pas les bonnes substances chimiques ou le fait dans des proportions inadéquates, qui le poussent à faire des choses qu’il ne ferait jamais dans des circonstances normales ? Si c’est vraiment ce que tu penses, tu as beaucoup plus à apprendre sur les pathologies mentales que je ne le croyais.

— Peut-être. Mais à t’entendre, on dirait que tous les malades mentaux devraient avoir carte blanche. Même s’ils commettent des actes épouvantables, comme mutiler un chat. Ou tuer un être humain.

— Ce n’est pas ce que j’ai dit, répliqua-t-elle. Ni ce que je pense. Malgré tous les efforts qu’on peut déployer, il arrive dans certains cas qu’on ne puisse rien faire. Toute l’aide du monde n’est pas toujours suffisante.

— Donc, tu reconnais que certaines personnes sont irrécupérables.

Nina empoigna la bouteille de vin et avala une longue rasade.

— Les sociopathes. Les psychopathes. On ne peut pas dire que leur cerveau fasse des erreurs. Ce sont des gens qui sont nés cassés. Aucun médicament ne peut les réparer.

Elle lui rendit la bouteille, et son visage s’assombrit.

— Contrairement à ce que tu penses peut-être, je ne crois pas qu’un miracle soit possible dans tous les cas, poursuivit-elle. Certaines choses, y compris la façon de raisonner de certains, sont irrémédiables. Et c’est probablement ça, le plus triste de l’histoire.

Au ton de sa voix et aux regards accusateurs qu’elle lui lançait, il était évident que c’était de lui qu’elle parlait. Très bien, songea-t-il. Il avait parfaitement compris le message. Cinq sur cinq.

*  *  *

Pendant près d’une heure, ils n’échangèrent plus un mot.

Ils restèrent là, assis face à l’océan, le regard noyé dans l’horizon, buvant une gorgée de vin de temps à autre.

Simon finit par se tourner vers elle.

— Je suis désolé… J’espérais que venir ici te ferait du bien. Mais tu es en colère contre moi.

Malgré tout, la voir furieuse, même contre lui, valait infiniment mieux que la voir abattue ou se morigénant pour un drame sur lequel elle n’avait aucune prise.

— Ce n’est pas ta faute, dit-elle. Tu es franc et direct, c’est ta nature. Simplement, sur cette question, on ne sera jamais sur la même longueur d’onde. Pas vrai ?

— Je ne crois pas, non.

Et il était le premier à le regretter. Il appréciait Nina, il éprouvait pour elle du respect — beaucoup plus qu’il ne l’aurait cru possible —, et il ne voulait pas qu’elle s’imagine qu’il en était autrement. Plus maintenant. Du reste, elle l’attirait énormément. S’il l’avait rencontrée dans d’autres circonstances, il serait sorti avec elle jusqu’à ce que leur relation s’étiole et s’éteigne toute seule. Malheureusement, des désaccords profonds les opposaient sur des questions fondamentales. Ils ne se faisaient pas la même idée de l’excusable et de l’inexcusable. Et, à long terme, de tels désaccords rendraient évidemment toute relation intime difficile, pour ne pas dire impossible.

D’ailleurs, il avait une connaissance très concrète de ce genre d’incompatibilité. Il avait aimé Lana, mais cet amour n’avait pas suffi à sauver leur couple, en grande partie parce qu’ils s’étaient farouchement affrontés sur les mêmes sujets. Quelle raison aurait-il de croire qu’une relation avec elle avait plus de chances de réussir ?

Aucune, en réalité.

Elle esquissa un sourire empreint de tristesse, hocha la tête et, du bout des doigts, traça des sillons dans le sable à côté d’elle.

— Je suppose que nous n’avons plus rien à faire ici, alors.

Il serra les mâchoires.

— Je crois que non.

Il se leva et se mit à rassembler leurs quelques effets.

— A moins que…, murmura Nina dans un filet de voix.

Simon se figea.

— Quoi ?

— A moins que, malgré notre incapacité à accorder nos violons sur cette question… tu n’aies envie de sexe avec moi ?

Ses poumons s’étaient-ils vidés si bruyamment que ses oreilles bourdonnaient comme le cœur d’une ruche ? La dévisageait-il avec des yeux si exorbités qu’elle dut fermer les paupières, le faire sortir de son champ de vision pour mieux rassembler son courage ?

— Je sais, dit-elle avec un rire tremblant. Tu n’arrives probablement pas à croire que je te fasse des avances. Surtout maintenant. Mais moi non plus. Le fait est que… je ne veux pas retourner là-bas. Pas déjà. Je sais qu’on vient de se disputer. Que tu n’as toujours aucune considération pour ce que je fais. Enfin, pas vraiment. Mais tant pis. J’ai quand même envie de toi.

— Non, répondit-il d’une voix posée. Ce que tu veux, c’est oublier.

Ses yeux se dessillèrent, et elle hocha la tête.

— Est-ce si mal ? Ce que tu disais tout à l’heure… De me séduire pour me distraire. C’était une idée appétissante. Et ça l’est toujours.

Simon ne pouvait évidemment le nier. Il avait pourtant mille raisons de souhaiter n’avoir jamais abordé le sujet. Mille raisons de la faire monter en voiture, la ramener chez elle en quatrième vitesse et ne plus s’en approcher.

Primo, il venait de se prouver par A plus B que toute relation entre eux était vouée à l’échec du fait des désaccords qui les opposaient. En d’autres termes, toute relation sexuelle, aujourd’hui ou un autre jour, se limiterait à une passade.

Secundo, elle venait de subir ces derniers jours un stress intense et un traumatisme profond. De son propre aveu, elle cherchait à oublier ses problèmes en se noyant dans un moment d’intimité avec lui. En d’autres circonstances, il ne pouvait imaginer cette femme se livrer à une partie de jambes en l’air sans lendemain. Elle le lui avait signifié clairement dès le départ. Elle n’entendait aucunement s’aventurer hors du cadre professionnel. Coucher avec elle maintenant reviendrait à tirer profit de sa vulnérabilité, et il avait trop d’égards pour elle pour s’abaisser à une telle conduite.

Tertio, il devait rester concentré sur l’affaire en cours et refusait de…

— Simon, dit-elle avec calme, interrompant le cours de ses pensées. J’ai pleinement conscience de la nature des circonstances et de ce que je te demande. La question que tu dois te poser n’est pas de savoir si tu tires avantage de la situation, mais si tu as envie de me donner ce dont j’ai envie. Ce que je te demande. Si tu veux dire non, alors dis non. Mais, s’il te plaît, dis-moi non uniquement si tu n’as pas envie de sexe avec moi, et pour aucune autre raison.

Il serra les dents si fort que sa mâchoire lui fit mal.

— Bon sang, tu sais très bien que le problème n’est pas là… Je n’ai qu’à te regarder pour avoir envie de toi. Pour ne plus penser à autre chose qu’à te retirer tes vêtements et à coucher avec toi, ici et maintenant.

Elle se leva à son tour, fit un pas vers lui, mais se figea en le voyant reculer.

— Alors fais-le, ordonna-t-elle. Prends-moi. Ici et maintenant.

— Nina, réfléchis. Ce n’est pas ce que tu veux. Pas réellement.

— Tu te trompes. C’est précisément ce que je veux. Et je vais te le prouver.

Ses doigts tremblotants mais déterminés commencèrent à déboutonner son chemisier.

Il sentait son sexe se durcir et ses doigts brûler de remplacer les siens. Un carré de peau laiteuse se révélait peu à peu, mais il voulait en voir plus, et plus vite. Pour la toucher, la savourer, la dévorer…

Il détourna le regard, et inspecta les environs. Ils étaient seuls. L’endroit était désert. Mais il était hors de question que leur première fois — et probablement la dernière — ait lieu sur une plage.

*  *  *

Cependant qu’elle continuait de dégrafer son chemisier, avançant pas à pas vers Simon, si près que leurs corps se frôlaient, Nina avait conscience d’agir comme le genre de femme qu’elle avait juré de ne jamais être.

Une femme en manque.

Mais c’était plus fort qu’elle.

Malgré la brise fraîche de l’océan, la chaleur l’étouffait. La conversation n’avait fait que souligner à quel point ils étaient mal assortis, mais cela n’avait aucune importance.

Elle voulait la distraction promise. Non, elle avait besoin de cette distraction. La mort et la mutilation de son chat l’avaient profondément meurtrie. Mais penser que, par sa faute, deux sans-abri avaient été assassinés, dont l’un portait sur le dos des initiales inscrites dans sa chair… C’était plus qu’elle n’en pouvait supporter. Dès qu’ils auraient quitté cet endroit et qu’il l’aurait ramenée chez elle, elle n’aurait d’autre choix que d’affronter cette douloureuse réalité. Mais pour l’heure, elle n’était pas prête. Pas encore.

Pas maintenant.

Pas avec le corps brûlant de Simon campé à quelques centimètres du sien. Pas alors que les embruns entêtants pénétraient ses narines.

A cet instant, elle voulait tout oublier. Tout, sauf lui.

— Simon ? murmura-t-elle.

Sa main retomba contre sa cuisse. Elle avait détaché le dernier bouton, mais n’avait pas le courage de retirer entièrement son chemisier. Elle fixait le cou de Simon. Sa chemise à col boutonné était largement ouverte, laissant entrevoir le rythme de ses pulsations.

Il leva une main et, de la jointure de ses doigts, lui caressa la joue.

— Que se passe-t-il, Nina ?

— Quoi ? Es-tu disposé ou non à me distraire ?

Il la fixa droit dans les yeux, retira sa main et, un à un, engagea les boutons de son chemisier dans leurs boutonnières.

Quand il eut terminé, il ajouta :

— Allons-y.

Un sentiment de défaite mêlé de déception l’envahit subitement. Elle se sentit rougir de honte.

— Trouvons un hôtel, dit-il.

Alors, sa confusion laissa la place au soulagement, à l’excitation. Et au désir.

Un désir puissant, magnifique, merveilleux. Une envie de sexe qui sonnait comme une réaffirmation de la vie.
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Ayant décidé d’accorder à Nina la diversion qu’elle lui réclamait, Simon aborda la tâche avec la même application et la même détermination qu’il mettait dans toutes ses autres occupations.

Il leur fallut moins de vingt minutes pour trouver un hôtel confortable et y réserver une chambre. Tandis qu’il poussait le loquet de la porte et tirait les rideaux, plongeant la chambre dans une demi-pénombre, Nina frissonna, au sens propre comme au figuré.

Une diversion ? Du plaisir ? De la passion ? Elle n’aurait su comment décrire le plus justement ce qui était sur le point d’arriver. Elle avait besoin de Simon, et c’était tout ce qu’elle savait.

Simon se campa face à elle, au pied du lit. Leurs respirations lourdes ponctuaient le silence de la chambre, qui semblait retenir son souffle. Consciente d’être à l’origine de cette tournure inattendue des événements, consciente qu’elle se devait de lui confirmer qu’en l’amenant dans cet hôtel, il ne profitait pas d’elle, elle appliqua une main sur son torse et la promena lentement, frôlant du bout de l’index son mamelon durci.

Dieu merci, son contact sembla le décider à passer à l’action. Il s’approcha d’elle un peu plus, jusqu’à ce qu’elle relève la tête pour soutenir son regard. De ses deux mains, il prit son visage en coupe, ses pouces caressant délicatement la ligne de sa mâchoire, accroissant la tension sexuelle au point de la rendre presque irrésistible. Un gémissement lui échappa. Elle vit son regard s’assombrir, le haut de ses pommettes rougir. Il baissa la tête et l’embrassa avec une infinie douceur, appliquant sur ses lèvres une pression presque imperceptible. Fronçant les sourcils, elle se rapprocha, se pressa plus fort contre lui. Un sourire illumina son visage, mais disparut presque aussitôt tandis qu’elle insinuait sa langue entre ses lèvres, goûtant sa saveur.

Plus que jamais, elle avait besoin de lui. Maintenant.

Retenant sa respiration, il bascula la tête de côté pour mieux s’emparer de sa bouche. Sa langue s’enroula autour de la sienne, l’invitant à un jeu plus intense, auquel elle se prêta aussitôt. Elle gémit de plaisir, mais ne put dissimuler sa déception lorsqu’il se dégagea.

— Chut ! murmura-t-il en l’embrassant dans le cou.

Il s’aventura plus bas tout en déboutonnant son chemisier, puis s’arrêta et suspendit son visage au-dessus de son décolleté. Elle abaissa le regard, plongea les mains dans ses cheveux. Les paupières closes, il frotta sa joue contre elle, savourant la douceur de sa peau contre la sienne.

Etouffant un râle, Nina renversa la tête en arrière, lui offrant sa gorge. Une onde d’excitation sexuelle se propagea en elle comme une décharge électrique.

— Fais-moi l’amour… S’il te plaît.

Simon entrouvrit la bouche. Un gémissement rauque s’éleva des profondeurs de ses entrailles. Il lui embrassa la gorge, la mordilla, la suçota.

— Tu sens si bon…, murmura-t-il. Tu as le goût du paradis. Ta peau est délicieuse. Elle est aussi délicieuse partout ?

Une bouffée ardente la galvanisa.

— Tu n’as qu’à vérifier par toi-même.

Un sourire de malice virile effleura les lèvres de Simon. D’un geste rapide et adroit, il dégrafa son soutien-gorge et retira ses bonnets.

De sa main large, il lui couvrit un téton et prit l’autre dans sa bouche. Elle inspira, haletante, l’air sifflant entre ses dents. Il téta, d’abord légèrement, puis plus fort. Elle sentit une force la tirailler entre les cuisses et ne put réprimer un gémissement. La sensation de manque qui la taraudait se réveilla, presque douloureuse.

— S’il te plaît, donne-moi…

— Quoi ? demanda-t-il en levant la tête.

— Tout. Tout ce que tu as à me donner.

— Tout ?

Elle hocha la tête, puis se ravisa :

— Juste pour cette fois. Nous pouvons bien nous octroyer ça.

C’était mot pour mot ce qu’elle lui avait dit avant leur premier baiser, et elle sentit clairement qu’il se serait bien passé de les entendre de nouveau. A vrai dire, elle tentait désespérément de s’accrocher à un semblant de réalité. Elle avait envie de lui, mais ne pouvait pas se perdre complètement. Elle ne pouvait pas oublier qui elle était et ce en quoi elle croyait. Et surtout, elle savait qu’elle resterait éternellement en conflit avec ce que Simon était et ce en quoi lui-même croyait.

Elle attendit qu’il proteste. Ou, au contraire, qu’il lui signifie son accord. Mais il ne fit ni l’un ni l’autre. Au lieu de quoi, il acheva de la dénuder, se débarrassa de ses vêtements, puis, sans crier gare, la prit à bras-le-corps et la déposa sur le lit.

*  *  *

Tandis qu’il étendait Nina sur les couvertures, Simon s’enjoignit d’agir avec calme. Surtout, ne pas précipiter les choses.

Pour la femme qu’il tenait dans ses bras, il ne s’agissait que d’une simple passade. Elle venait de lui rappeler sans détour que ce qu’ils s’apprêtaient à faire n’avait aucun avenir. Son corps tout entier s’insurgeait à cette idée, et il mourait de le lui faire savoir, mais il n’en avait aucun droit. Et, en tout état de cause, rien de ce qu’il pourrait arguer pour la faire changer d’avis n’aurait le moindre sens.

Seulement, il savait l’importance que Nina avait prise à ses yeux. Et s’il avait d’abord tourné le dos à son instinct, il ne pouvait plus l’ignorer. Plus maintenant, en tout cas.

Elle était nue dans ses bras. Pour un court moment, certes. Mais pour ce moment tout entier. Et il avait bien l’intention de ne pas en perdre une seconde.

Il la prendrait, même s’il ne pouvait pas la garder.

La tête fourmillante de ces pensées, il prit son visage entre ses deux mains et l’embrassa, laissant libre cours au déluge d’émotions qui l’envahissaient. Un raz-de-marée de tendresse, d’affection, de plaisir… assorti d’une pointe de désespoir. Il aurait voulu l’embrasser pendant des heures, mais il savait leur temps limité, et comptait bien savourer le reste de son corps.

En particulier ses seins, songea-t-il en se remémorant le bouquet sucré de son mamelon dans sa bouche. Avec un gémissement, il se dégagea, pressa ses seins l’un contre l’autre et y plongea son visage. Pivotant à droite puis à gauche, il s’attarda sur ses tétons, les suçant longuement, savourant le zeste de son épiderme, tout en laissant ses mains vagabonder sur son corps. Il explora sa chevelure soyeuse, la rondeur de ses épaules, puis ses bras délicats et ses doigts aux ongles raffinés. Plus bas encore, il s’aventura sur l’arrondi de ses hanches de velours… Et ensuite… Oh oui… Il empoigna ses jambes et les enroula autour de son bassin, de manière à la plaquer solidement contre son abdomen brûlant. Entre ses cuisses, son érection palpitait d’urgence.

Il voulait impérativement être à l’intérieur d’elle, enserré dans son fourreau humide.

D’une main égarée, il s’insinua entre ses cuisses, et la pénétra délicatement d’un doigt. Elle était aussi mouillée et étroite qu’il en avait rêvé.

Elle suffoqua, se cambra, agitant la tête d’avant en arrière avec une frénésie sauvage, l’invitant à ajouter un doigt à sa jouissance. Cette fois, elle resta muette, mais lui agrippa les épaules, enfonça ses ongles dans sa chair, lui signifiant son plaisir aussi sûrement qu’avec des mots, et redoublant le sien.

Elle était incroyable… Si réceptive… Si généreuse…

Au lit, leurs différences n’étaient que richesse. Ils étaient comme deux pièces dissemblables en tout point, mais qui s’associaient pour former un tout complet, unique et exquis. Au lit, le monde cessait d’exister. Il n’y avait plus ni culpabilité ni peur de l’avenir, mais seule cette volupté haletante qui irriguait chaque partie de son corps, lui redonnait force et vigueur.

Il embrassa une dernière fois chacun de ses seins et glissa plus bas, s’attardant sur son ventre arrondi, titillant son nombril à petits coups de langue qu’elle accueillit avec des gémissements. Mais lorsqu’il embrassa le creux de ses cuisses, elle se tut soudain. En une frémissante expiration, elle ouvrit les jambes et s’abandonna à son toucher, son corps mollissant entre les draps.

Il huma le musc délicieux de sa féminité et se délecta de sentir qu’elle le désirait à ce point. D’un rapide coup d’œil, il l’embrassa du regard. Les yeux clos, elle agrippait les draps sous les assauts de sa langue. Elle souleva le bassin, exigeant davantage. Davantage de cet oubli qui éclipsait le monde et les baignait de sa chaleur.

Simon sentait son sexe si dur, presque douloureux, qu’il ne pouvait tenir plus longtemps. Il se redressa, se hissa sur elle, et la supplia à son tour :

— Occupe-toi de moi, s’il te plaît…

Elle ouvrit les paupières et le fixa droit dans les yeux, comme aveuglée. Puis elle lui sourit et humecta ses lèvres. Des doigts frais et serrés l’enveloppèrent et se mirent à le caresser. Il rejeta la tête en arrière et poussa un gémissement éraillé, comme sous l’effet d’une douleur. Une douleur qui ne faisait qu’amplifier son désir, si intensément qu’il en avait à présent le tournis. Une douleur qui ne pourrait être soulagée que lorsqu’il serait en elle.

Malgré cette douleur, sa caresse était plus voluptueuse que tout ce qu’il avait connu à ce jour. Ses orteils se contractèrent et son cœur se mit à battre sourdement. Les yeux fermés, il chercha sa bouche, plongeant la langue dans la fente de ses lèvres.

Elle plaça alors son pénis entre ses jambes et se mit à frotter son gland contre sa moiteur en décrivant des cercles lents, arrachant à Simon un nouveau gémissement. Il lui semblait s’enfoncer dans un miel chaud, et cette image ne fit que raviver son fantasme de la voir le lécher, le laper, l’engloutir jusqu’à ce qu’il lui ait tout donné.

— Ça suffit, lança-t-il.

— Non, j’en veux plus, murmura-t-elle. Bien plus.

Il secoua la tête pour lui expliquer.

— J’ai besoin d’être en toi. Il me faut un préservatif.

Il sentit sa main se figer et, l’espace d’un instant, il darda son sexe à l’orée du sien, impatient de s’y introduire. S’arrachant à son étreinte, il glissa sur le côté, se retenant de gémir de désespoir lorsqu’elle lâcha son membre. Promptement, il tira un préservatif de son portefeuille, le déroula sur son sexe et couvrit Nina de son corps.

Puis il prit son visage dans ses mains, plongeant son regard dans le sien.

— Tu es sûre de ce que tu veux ? demanda-t-il sur un ton qui ressemblait davantage à un ordre.

Elle fit oui de la tête.

— Sûre.

— Toi, vas-y.

Elle le considéra d’un œil incertain, visiblement en proie à l’hésitation.

— Fais-moi entrer en toi, expliqua-t-il. Guide-moi. Montre-moi où tu veux que j’aille, Nina.

Les pupilles dilatées, elle chercha son sexe, l’empoigna et, de nouveau, le conduisit entre ses cuisses. Une fois en place, elle s’employa à l’exciter encore, manquant de le rendre fou en le caressant sur toute sa longueur. Il allait exploser. Chaque fois qu’elle le ramenait contre elle, il propulsait ses hanches un peu plus en avant, jusqu’à ce que, finalement, l’extrémité de son sexe s’insinue en elle.

Ensemble, ils hoquetèrent, retenant leur souffle.

Plongeant son front contre le sien, il murmura :

— Tu es si douce… si mouillée… si serrée…

— Plus profond tu iras, plus je serai serrée. Et mouillée, et brûlante. Alors, s’il te plaît…

Tandis qu’elle le suppliait, elle prit ses fesses à pleines mains et l’attira vers elle, accompagnant de ses cuisses son va-et-vient.

D’un mouvement lent et régulier, il s’enfonça en elle, concentrant chacune de ses terminaisons nerveuses sur ses tissus intérieurs. Lorsqu’il l’eut entièrement pénétrée, il crut perdre le souffle. La sensation était fabuleuse. Et même plus que ça. Il se sentait chez lui, tout simplement.

Elle plaqua son bassin contre lui, et il plongea en elle, encore et encore. Elle n’avait pas menti. A chacun de ses mouvements, elle devenait plus brûlante encore. Et lui plus dur. Leurs gémissements se firent plus forts. Leur étreinte plus serrée. Et sans qu’il s’en rende compte, sa cadence accéléra, se faisant plus impérieuse et plus profonde. De sa respiration haletante, de ses gémissements saccadés et de ses bras cramponnés aux siens, Nina l’implorait de poursuivre. Ils allaient presque trop vite. Et pas assez, pourtant.

Trop vite parce qu’il refusait de mettre fin à ce délice.

Et pas assez parce qu’il brûlait de la faire jouir, et qu’il était avide de jouir, lui aussi.

Cela faisait si longtemps qu’il n’avait pas connu un plaisir si intense, une intimité si étroite avec une femme. Son corps réveillé cherchait avec avidité la moindre sensation, savourant chaque spasme qui la secouait à mesure qu’elle approchait de l’orgasme.

— Oui, vas-y… Je veux te voir jouir, Nina. Jouis pour moi. Je veux te sentir trembler…

— Simon ! cria-t-elle, obéissant à son injonction.

Les yeux grands ouverts, elle accrocha son regard pendant que le plaisir les vidait et les emplissait tout à la fois. Des convulsions parcoururent simultanément leurs corps abandonnés à la puissance de l’orgasme.

*  *  *

Blotti dans les bras de Nina, étendu sur elle de tout son long, Simon avait perdu la notion du temps. Cependant, la réalité finit par s’insinuer entre leurs corps assouvis.

Quelle heure pouvait-il bien être ? Il n’en avait aucune idée. En revanche, il sentait que Nina, sous son poids, peinait un peu à respirer. Basculant sur le côté, il nicha sa tête au creux de son cou et ferma les yeux, tentant de calmer son cœur erratique et sa respiration précipitée. Lorsqu’il se sentit capable de parler de nouveau, il se dressa sur un coude, dégagea les cheveux éparpillés sur son visage et l’embrassa doucement sur les lèvres.

Les yeux fermés, elle lui sourit tandis qu’il l’embrassait. Aussi poursuivit-il, prenant son temps pour explorer sa bouche, là où, un peu plus tôt, l’urgence d’être en elle le lui avait interdit.

Lorsque, finalement, il se dégagea, ce fut pour la serrer de nouveau tout contre lui.

Mais ensuite, il dut s’assoupir…

Car lorsqu’il ouvrit les yeux, la place à côté de lui était froide. Clignant des yeux, il s’assit. Dans leur exaltation, ils avaient jeté les draps au sol, et il était complètement découvert. Nina était assise au bord du lit et enfilait son chemisier. Il tendit une main pour lui caresser l’épaule, tenta de la faire basculer contre lui, mais avant qu’il puisse le faire, elle se tourna légèrement.

— Nous devrions filer, dit-elle à mi-voix tout en l’évitant du regard. Tu dois aller travailler.

Elle avait raison. Il aurait voulu passer la nuit avec elle — bon sang, il aurait voulu passer toutes ses nuits avec elle ! — mais ne pouvait se permettre de repousser plus longtemps ses obligations.

— Nina…

Elle se leva et lui fit face. Entièrement habillée à présent, elle l’embrassa du regard avant de rougir et de détourner les yeux. Bon sang, il n’allait tout de même pas avoir honte de sa nudité ni de ce qu’ils avaient fait ! Mais il comprit d’emblée que ce regard fuyant, ces vêtements qu’elle avait rapidement enfilés étaient destinés à le repousser, et cette distance lui fit l’effet d’une bourrasque glaciale.

Mais c’était mieux ainsi, songea-t-il en se levant et en entreprenant de se rhabiller à son tour. C’était exactement ce dont il avait besoin pour être rappelé à l’ordre. Car, si proche qu’il se soit senti d’elle, cet épisode n’avait été qu’un interlude sexuel. La satisfaction de son besoin physique. Et, pour elle, une façon d’oublier momentanément l’angoisse. Il avait été sa drogue de premier choix, et c’était très bien ainsi.

Sur le plan purement sexuel, il n’avait rien à regretter. Mais la priorité était maintenant de veiller à la sécurité de Nina, de mettre la main sur Davenport et d’élucider cette affaire de double meurtre. Ensuite, la vie reprendrait son cours. Ils retrouveraient leur quotidien. Séparément, bien sûr. Ils n’avaient aucun avenir commun. Même pas professionnel.

Malgré tout, et même s’il se sentait parfaitement au clair avec lui-même, l’air se glaça un peu plus lorsqu’elle ajouta :

— Tu as dépassé de loin le cadre de ta mission, Simon. Merci de m’avoir distraite. Sincèrement.

*  *  *

Une demi-heure plus tard, Nina était encore tout étourdie par l’onde de choc de ce moment qu’elle avait partagé avec Simon, mais elle entendait bien ne pas le lui montrer. Elle lui avait demandé du sexe en sachant pertinemment qu’il ne pourrait rien y avoir d’autre entre eux. Il lui avait donné ce qu’elle avait réclamé. Point final.

Le moment qu’ils avaient passé sur la plage avait été un entracte, l’occasion pour eux d’échapper temporairement au poids de leur quotidien. Ensuite, le sexe qu’elle avait partagé avec lui avait fait voler son univers en éclats. Rien de moins. Et maintenant, la réalité prenait la forme du ruban d’asphalte de l’autoroute.

Maintenant, c’était à elle de remplir sa part du contrat.

A elle d’affronter la réalité qui s’imposait. Ce qui revenait à accepter l’idée que leur passion avait été éphémère.

Cependant, d’un point de vue purement technique, leur association n’avait pas pris fin. Pas encore. Et elle ne serait pas terminée tant que Simon n’aurait pas intercepté Davenport, et prouvé qu’il avait bel et bien assassiné ces deux sans-abri.

Simon la raccompagnait à présent chez elle. Ils avaient convenu qu’elle y prendrait quelques vêtements de rechange et ses affaires de toilette. Mais il n’avait pas le projet de passer la nuit avec elle.

— Je ne peux pas rester chez toi, Nina, lui avait-il dit en sortant de l’hôtel. Et je ne serai pas tranquille si je te sais toute seule. Tu veux bien prendre un hôtel à proximité du SIG ? Au moins jusqu’à ce que Davenport ait été localisé ?

Elle n’avait nulle intention de débattre avec lui. Pas après ce qu’il lui avait révélé des victimes et de son intuition concernant les motivations probables de Davenport.

Mais les informations dont ils disposaient semblaient ne constituer qu’une infime part d’un tableau largement plus complexe. Trop de questions restaient encore en suspens. Et la seule façon d’y apporter des réponses était de retrouver Davenport.

Le téléphone de Simon sonna. Il jeta un œil à l’écran et décrocha.

— Du nouveau, DeMarco ?

La voix de ce dernier grésilla dans les haut-parleurs.

— Rien de bon. Davenport est toujours introuvable. Il a été vu la dernière fois par un de ses voisins, à Charleston, il y a une semaine.

— Quoi ? s’écria Nina.

— Nina et moi avons tous les deux eu confirmation qu’il avait été aperçu au début de cette semaine. C’est un ami de Nina, un officier de police de Charleston qui…

— Je l’ai eu au téléphone. L’officier Wade King, expliqua DeMarco. Il est retourné sur place et a questionné de nouveau la voisine. Elle a reconnu avoir menti. Davenport lui a refilé un billet de cent dollars pour qu’elle raconte aux éventuels curieux qu’il était toujours dans les parages.

Simon ravala un juron, puis remercia DeMarco et raccrocha.

— Ce type a pété un câble, mais il est assez en phase avec la réalité pour penser à couvrir ses arrières. J’ai de bonnes raisons de croire que quelqu’un a offert de l’argent à un témoin pour mentir à la police en ce qui concerne Louis Cann, la première victime. Et voilà que Davenport refile un bakchich à sa voisine. Cette façon de soudoyer les gens prouve bien qu’il est parfaitement conscient de sa culpabilité.

Nina sentit la colère lui monter aux joues. Elle se redressa sur son siège, les épaules droites.

— C’est la conclusion de ton examen clinique ? Ton diagnostic officiel ? Qu’il a « pété un câble », comme tu dis ?

Il lui jeta un regard de côté, le front plissé.

— Bon sang, Nina, tu sais très bien ce que je veux dire…

Malheureusement, en dépit des termes employés par Simon, elle comprenait effectivement ce qu’il voulait dire. Si Lester Davenport avait bel et bien tué son chat et ces deux hommes, il avait largement dépassé le cadre du chagrin et du deuil. La qualification de psychopathe pouvait fort bien lui convenir.

Malgré tout, cette idée ne correspondait en rien à ce qu’elle connaissait de cet homme. Lester Davenport lui était toujours apparu comme un être misérable. Extrêmement dépressif. Il n’avait jamais présenté les signes caractéristiques du psychopathe. Jamais elle ne l’avait entendu élaborer des théories délirantes ou se montrer enclin à la manipulation. Se pouvait-il qu’il ait développé tardivement une tendance à la schizophrénie ? Possible, mais les schizophrènes étaient rarement violents. Du reste, ils ne disposaient pas des capacités organisationnelles nécessaires pour échapper aux radars aussi longtemps, naviguer entre les systèmes de sécurité, esquiver les contrôles, ou encore corrompre des témoins dans le but de couvrir leur fuite. Quelque chose ne collait pas dans cette histoire. Mais quoi ?

— Quand tu auras récupéré tes vêtements et que je t’aurai déposée à ton hôtel, dit Simon, je retournerai au SIG. Tu ne viendras pas en stage d’observation, évidemment, mais je préférerais que tu n’ailles pas non plus travailler. Si tu veux, j’appellerai ton employeur pour lui expliquer, mais…

— Ce n’est pas nécessaire. Je peux appeler ma chef moi-même. De toute façon, elle ne m’attend pas avant lundi, alors…

Elle croisa les bras sur sa poitrine, se tourna vers la vitre du passager, et ne dit plus un mot pendant les quinze minutes suivantes, jusqu’à ce qu’ils atteignent son quartier. Elle tentait de se figurer ce qu’elle allait bien pouvoir faire, coincée dans une chambre d’hôtel, avec, pour seules options, de penser à Davenport et aux hommes qu’il avait tués, ou de se remémorer la sensation du corps de Simon qui lui avait fait temporairement oublier ce drame.

Simon s’engagea dans l’allée de l’élégante demeure, arrêta sa voiture et fit taire le moteur. Tout en retirant la clé du contact, il tourna la tête vers elle et la regarda.

Cette fois, elle ne détourna pas les yeux.

— Que se passera-t-il lorsque Davenport aura été arrêté ? demanda-t-elle. Est-ce que je reprendrai mon stage d’observation ?

Sa réponse était écrite sur son visage. Le commandant Stevens ne s’opposerait peut-être pas à son retour, mais Simon ferait très certainement valoir son veto.

— Mmm…, dit-elle. Ce ne serait probablement pas l’idée du siècle.

Et c’était mieux ainsi. Il lui avait donné ce qu’elle avait demandé. Elle savait depuis le départ qu’il n’y aurait pas de deuxième fois, mais, déjà, elle se sentait dépendante de lui et ne voulait plus qu’il la quitte. Plus précisément, son corps refusait d’accepter cette idée. Son corps qui réclamait impérativement le plaisir et la plénitude que lui seul savait lui procurer. Décidément, c’était certain. Rester seule cloîtrée dans une chambre d’hôtel s’annonçait comme une épreuve très pénible. Exténuée, elle sortit de la voiture.

Simon poussa un juron et descendit à son tour. S’avançant jusqu’à elle, il lui attrapa les bras.

— Je crois juste que travailler ensemble n’est pas une bonne idée. Tu l’as dit toi-même. Tu ne m’es pas indifférente, et je ne crois pas l’être non plus. Mais rien ne changera entre nous. Malgré notre bonne volonté, nous ne réussirons jamais à réconcilier nos points de vue. Dieu sait combien j’ai adoré te faire l’amour, mais je dois me recentrer sur…

Il se tut brusquement, et scruta la fenêtre de devant, qui jouxtait la porte d’entrée.

— Simon… Que se passe-t-il ?

Elle voulut jeter un œil vers la maison, mais son regard était bloqué par ses larges épaules.

— File chez un voisin, ordonna-t-il. Maintenant. Appelle le 911.

— Quoi ? Mais pourquoi ?

— J’ai entendu du bruit à l’intérieur. Du mouvement. Il y a quelqu’un. Donne-moi tes clés.

Elle fouilla dans son sac et lui tendit son jeu de clés.

Il lui fourra son téléphone dans la main.

— Appelle le 911. Sonne chez un voisin et attends-moi là-bas. Fais ce que je te dis !
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Simon longea la porte du garage et remonta jusqu’à l’entrée, l’arme au poing, prêt à tirer. Nina allait prévenir les secours et leur fournir tous les détails nécessaires. Il pourrait compter sur leur soutien d’ici environ trois minutes. Mais il n’imaginait pas un seul instant prendre le risque de laisser celui qui s’était introduit chez Nina — et il était plus que probable que ce soit Davenport — lui filer entre les doigts et continuer de la menacer. S’il pouvait le capturer, elle serait en sécurité, et un autre SDF serait peut-être épargné.

Pas à pas, Simon gagna le porche, avança jusqu’à la porte et agrippa la poignée. Sans un bruit, il la fit pivoter sur son axe. Elle n’était pas verrouillée. Il ouvrit la porte avec précaution et pénétra dans la maison, plongée dans une demi-obscurité. Il appliqua le protocole, progressant dos au mur, projetant son arme en avant à chaque angle.

Il parcourut le rez-de-chaussée, sans y trouver personne. Il avait bel et bien entendu quelqu’un se déplacer à l’intérieur, et la porte était déverrouillée. Davenport avait dû emprunter l’escalier pour monter au premier. Calmement, Simon gravit les marches une à une.

Au loin, il entendit approcher la plainte familière des sirènes. Les renforts étaient en chemin.

Un fracas retentit au-dessus de sa tête, suivi d’une succession de pas rapides. Bon sang ! Davenport était bel et bien là-haut. Que pouvait-il ficher à l’étage ? L’avait-il entendu entrer ? Ou pris pour Nina ? L’attendait-il, tapi dans l’ombre d’un recoin pour s’en prendre à elle ? La violenter ? La violer avant de la tuer ?

Une colère rageuse lui courut dans les veines. Il empoigna la rampe et se mit à gravir l’escalier quatre à quatre. Arrivé à mi-étage, il s’arrêta net et tendit l’oreille. Là ! De nouveau un pas, puis un autre, qui s’éloignaient dans la direction opposée à la cage d’escalier. L’homme se dirigeait vers le devant de la maison. Il espérait probablement s’enfuir par une fenêtre, et emprunter le long balcon qui courait sur toute la façade jusqu’aux toits du garage. Une fois là-bas, il ne lui resterait plus qu’à sauter à terre.

Justement à l’endroit où Nina attendait peut-être.

Bon sang !

— Police ! Arrêtez-vous !

Simon fit demi-tour et dévala les marches jusqu’à la porte d’entrée. Davenport ne devait à aucun prix retrouver Nina avant lui.

Il déboula du porche comme un fou et l’aperçut aussitôt.

Un homme descendait l’allée à toute allure en direction de la route.

Simon se rua à sa poursuite, diminuant à vue d’œil l’écart qui les séparait.

— Arrêtez-vous ! Police ! Arrêtez !

L’homme faisait la sourde oreille, mais il perdait du terrain.

Simon était presque sur lui lorsque l’homme se retourna pour jeter un œil par-dessus son épaule. Simon avait effectué des recherches sur Lester Davenport et visionné plusieurs photos. C’était lui !

Le visage tordu de panique, il tendit le bras droit, laissant Simon apercevoir le revolver qu’il tentait de dégainer.

Sans lui laisser le temps de le mettre en joue, Simon le plaqua au sol.

Ils tombèrent violemment.

En un clin d’œil, Simon immobilisa Davenport face contre terre, lui tira les bras dans le dos et, d’un coup de pied, envoya valser au loin son revolver. Tout en maintenant l’homme d’un genou fermement plaqué sur son dos, Simon commença à lui notifier ses droits.

— Vous avez le droit de garder le silence…, déclara-t-il. Vous avez le droit d’être assisté par un avocat. Si vous n’en avez pas…

Simon entendit du bruit au bout de l’allée. Un peu plus loin, des officiers de patrouille rappliquaient au pas de course pour lui venir en aide. Nina était là, elle aussi, le regard horrifié planté juste au-dessous de Simon.

Davenport leva les yeux et la reconnut. Brusquement, il se mit à se débattre, tentant d’échapper à la poigne de Simon.

— Vous ! hurla-t-il. Tout est votre faute ! C’est votre faute si Beth est morte ! Et maintenant, vous pensez pouvoir encore vous en tirer comme ça ? Faire croire aux gens que vous pouvez les aider ? Cette gamine, vous ne l’avez pas sauvée. Vous n’avez fait que la mettre en danger, comme son père l’a dit. Comme ma petite Beth !

— Taisez-vous ! ordonna Simon.

Mais Davenport continuait de se répandre en insultes.

Il déversa sa haine sur Nina jusqu’à ce que les officiers de patrouille l’évacuent.

Et à en juger par l’expression de Nina, elle n’en avait pas perdu un mot.
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Les flashes blancs et bleus de la dernière berline de patrouille s’évanouissaient dans le lointain, en contrebas de l’immense jardin. Simon se retourna vers Nina. Elle était livide et tremblante. Il n’avait qu’une envie, l’accompagner à l’intérieur et la serrer dans ses bras. Mais elle ne pouvait pas rester chez elle. La brigade scientifique n’allait pas tarder à passer la maison au peigne fin. Pour l’heure, il lui fallait récupérer les affaires qu’elle voulait emporter.

Lorsque Simon le lui expliqua, cependant, elle le regarda sans paraître comprendre.

— Il faut quand même que je parte ? Alors que Davenport est en garde à vue ?

Patiemment, il lui rappela l’arrivée imminente de la police scientifique.

— Du reste, ajouta-t-il, en plus de devoir laisser les scientifiques faire leur travail, nous devons nous garder de tirer toute conclusion hâtive. Il ne fait aucun doute que Davenport s’est introduit chez toi. Je crois aussi qu’il est celui qui a tué ces deux hommes, mais je ne veux pas prendre le risque de te mettre en danger. Il faut que je procède à son audition. Que j’obtienne ses aveux pour le meurtre de Cann et de ce deuxième homme. Et pour mener à bien ces interrogatoires, je dois être en mesure de me concentrer à cent pour cent. Je dois avoir la certitude que tu es en sécurité. Je peux toujours te conduire à un hôtel. Ou mieux, chez un ami. Tu as des amis chez qui tu pourrais rester ?

Il fallut à Nina plusieurs secondes pour intégrer le sens de ces mots et en assimiler toutes les implications. Pour accepter l’idée que ce cauchemar n’était pas encore terminé.

— Nina ? …

Elle leva sur lui un regard absent et dodelina de la tête.

— Je peux aller chez Karen… Ma patronne. C’est aussi une amie.

— D’accord. Allons l’appeler. Si tes affaires ne semblent pas avoir été touchées, tu peux prendre ce dont tu as besoin. Et ensuite, je t’emmène chez elle.

Sur quoi ils entrèrent tous les deux dans la maison.

— De la terre ? murmura Nina en traversant le salon pour gagner la cage d’escalier.

— Pardon ? demanda Simon, qui la suivait de près.

D’un doigt, elle désigna les légères traces de pas imprimées sur le sol, près de la porte qui ouvrait sur le patio.

Par réflexe, elle s’approcha.

— Ce doit être Davenport.

Simon l’attrapa par le coude et l’arrêta net.

— Ne touche à rien. Nous risquerions de contaminer la scène de crime. Dès que la scientifique sera là, ils prendront des photos de ces empreintes pour les comparer à celles de Davenport.

Simon marqua une pause, le front plissé.

— Mais je croyais qu’il était entré par la porte de devant ? Elle n’était pas verrouillée. Tu crois que tu as pu oublier de la fermer à clé, quand nous sommes partis, ce matin ?

— C’est possible. Et même probable. Il est forcément entré par-derrière. Regarde… Les traces de pas sont rouges, comme la boue du jardin, fit remarquer Nina d’une voix lasse, comme si chaque mot lui coûtait un effort considérable. Je suis en train de faire rénover le patio. Une partie du jardin de derrière est couverte de cette boue rougeâtre. C’est ce qu’utilise le paysagiste pour mettre le sol à niveau avant de poser les dalles. En contournant la maison, Davenport a dû mettre les pieds dedans.

Simon lui caressa le bras. Apprendre que Davenport s’était introduit chez elle avait dû être un choc. Lui aussi était sous le choc, d’ailleurs, la tête traversée d’images de ce que Davenport avait pu projeter de faire subir à Nina. Et aucune d’elles n’était belle à voir. Il eut même une vision de son corps à demi dénudé, le dos lacéré d’initiales sanguinolentes, et en eut un haut-le-cœur. Il lui lâcha le bras et lui donna une petite tape affectueuse dans le dos, espérant qu’elle ne remarquerait pas qu’il tremblait.

— Allons voir s’il a touché à tes affaires.

Elle le conduisit à sa chambre à coucher. La dernière fois qu’il y était allé, elle avait fondu en larmes dans ses bras avant de s’endormir tout contre lui.

Cette fois-ci…

Le cri d’effroi de Nina se mêla au juron de Simon.

Les lettres BD avaient été taguées sur les murs et sur son dessus-de-lit.

D’une main sur son épaule, il tenta de la réconforter.

— Désolé, mais si ça, ça ne le lie pas une bonne fois pour toutes aux deux meurtres, je ne sais pas ce qu’il faudra. Je m’occupe de ta commode. Toi, prends ce qu’il te faut dans le placard. Mais si tu vois quoi que ce soit en désordre, n’y touche surtout pas, entendu ?

Tremblante, Nina acquiesça d’un signe de tête et avança vers son placard. Tandis qu’elle en tirait une valise qu’elle s’employa à remplir, Simon se tourna vers la commode. Quelques objets en garnissaient le plateau. Des photos encadrées, d’elle et de Rachel. Une ballerine animée montée sur une boîte à musique. Quelques médailles de nage synchronisée. Un petit ours en peluche muni d’un ruban rose. Peut-être un objet de son enfance, comme la poupée de chiffon qu’elle transportait dans son sac à main ? Ou un objet qui avait appartenu à sa sœur ? Mais le moment était malvenu pour aborder le sujet, et il se garderait bien de lui poser la question. Tout comme il avait pris soin de ne lui demander aucun détail sur le suicide de sa sœur. Il savait déjà que Rachel Whitaker s’était ouvert les veines dans la baignoire de la maison familiale. Et il savait aussi que le souvenir de cet épisode douloureux était bien la dernière chose dont Nina avait besoin.

Il se tourna alors vers elle.

— Prends à la fois des tenues décontractées et des vêtements de travail. Au cas où tu…

Lorsqu’il vit le visage défait de Nina, les mots restèrent en suspens sur ses lèvres. La mâchoire pendante et le teint cendreux, elle ouvrait des yeux ronds, le regard horrifié.

— Nina…

Il fit un pas vers elle, mais elle recula d’autant.

— Que se passe-t-il, Nina ? Quelque chose ne va pas ?

Reculant de nouveau, elle brandit un doigt tremblotant.

— L’ours… Sur ma commode…

— Eh bien quoi ? Il n’est pas à toi ?

Déglutissant avec peine, elle se tint le ventre à deux mains, plia les genoux, et se recroquevilla lentement tout en gémissant de douleur.

— Non, non…, dit-il en fondant sur elle.

Il la prit dans ses bras et lui caressa délicatement les cheveux, tandis qu’elle enfouissait son visage dans le creux de son épaule, le souffle court. Tout en murmurant son prénom, il la soutint jusqu’à ce que sa respiration se fasse plus régulière.

— C’est avec ça qu’elle l’a fait, souffla-t-elle d’une voix à peine audible.

— Qu’elle a fait quoi ? demanda-t-il, bien qu’il crût avoir deviné la réponse.

— C’est comme ça que Beth s’est tuée. Elle s’est étranglée avec le ruban rose d’un ours en peluche. Cet ours n’est pas à moi. Il l’a apporté. Davenport. Il l’a laissé ici exprès pour que je le trouve.

*  *  *

Simon aurait voulu égorger Davenport de ses propres mains, mais, pour l’heure, Nina avait besoin de lui. Après qu’elle eut failli s’évanouir dans sa chambre, il l’avait tenue entre ses bras jusqu’à ce que cessent ses sanglots. Ensuite, il avait terminé sa valise, prenant ce qui lui tombait sous la main dans le placard et la commode. Puis il s’était trouvé face à un dilemme. Il était prévu qu’il la dépose à un hôtel ou chez une amie, et qu’il s’occupe de Davenport.

Mais à ce moment précis, c’était Nina qui avait le plus besoin de lui. Elle lui avait accordé sa confiance. Et maintenant, il veillait également sur son bien-être émotionnel.

Il l’avait fait monter dans sa voiture, avec ses bagages, et avait quitté cet endroit.

Nina n’avait pas protesté. Elle n’avait même pas posé la moindre question. Ce qui ne manquait pas de l’inquiéter. Elle ne pourrait pas continuer bien longtemps à encaisser les coups de cette manière. Surtout après ce qu’elle avait déjà enduré.

Sur le chemin de son domicile, Simon appela DeMarco et lui demanda de mener l’audition de Davenport. Mais Davenport avait requis l’assistance d’un avocat, en conséquence de quoi la première audition était reportée au moins jusqu’au lendemain.

« Une bonne chose », songea Simon. Ainsi, il pourrait consacrer à Nina toute son attention.

Il s’affairait maintenant dans sa chambre d’amis, déballant ses affaires pour les ranger dans le placard. Elle était prostrée sur le lit, les genoux sous le menton, les bras serrés autour de ses jambes repliées. Pour la première fois depuis qu’il l’avait rencontrée, elle semblait complètement abattue.

Il s’assit à côté d’elle sur le lit.

— Je sais qu’il s’est introduit chez toi, et ce, malgré le système d’alarme. Et je sais que ça te fiche une trouille pas possible. Mais ne le laisse pas s’introduire dans ta tête, Nina. Ne le laisse pas t’envahir, toi.

— C’est trop tard, murmura-t-elle. Cela fait trois ans qu’il est là, en moi. Trois ans qu’il me rappelle ce qui s’est passé… Mon impuissance à empêcher ce drame.

— Alors, fiche-le dehors. Sors-le de ta tête. Chasse-le à coups de pied et mets quelque chose à la place.

— Quelque chose comme quoi ?

— Ça, je n’en sais rien. Change-toi les idées. Trouve-toi une distraction.

Ils se regardèrent, se remémorant ce qu’il avait fait un peu plus tôt afin de lui procurer une « distraction ».

— Je dois prendre ça comme une proposition ? demanda-t-elle.

Elle plaça la main sur son torse et y pressa sa paume. Le reste du monde, alors, s’évanouit d’un seul coup. Toute pensée rationnelle déserta Simon. Il ne voyait plus qu’elle. Ne sentait plus que son parfum. Ne ressentait plus que sa présence.

Mais il parvint à conserver une mesure de bon sens. Un peu plus tôt, il avait eu peur que faire l’amour avec elle ne revienne à profiter d’elle. A force de persuasion, elle était venue à bout de ses scrupules. A ce moment-là, elle avait su exactement ce qu’elle voulait. Elle avait peut-être encore envie de lui maintenant, mais à présent, c’était différent. Elle avait subi un choc beaucoup trop violent pour qu’il puisse envisager de coucher avec elle.

— Non…, dit-il en capturant sa main dans la sienne. Nous ne pouvons pas. Tu es trop bouleversée. Ce n’est pas ce dont tu as besoin.

Elle tenta de retirer sa main, mais Simon la retint.

— Ah oui ? répliqua-t-elle sur le ton du défi. Et de quoi est-ce que j’ai besoin, alors ?

— Que je te serre dans mes bras, répondit-il avec fermeté. Toute la nuit. Que je te dise que tout va bien se passer. Que tu vas t’en sortir. Et que je serai là pour y veiller.

Elle le fixa longuement, les lèvres grelottantes, battant des paupières pour retenir ses larmes. Puisant une profonde inspiration, elle déglutit avec peine en hochant la tête.

— Tu as raison, dit-elle. C’est de ça que j’ai besoin.

Et ce fut exactement ce que Simon lui donna.
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Le lendemain, Simon interrogea Davenport au SFPD, en présence de son avocat. Il entra dans la salle d’interrogatoire avec une certaine appréhension. Il redoutait que ses sentiments personnels pour Nina ne l’empêchent de garder son sang-froid. Qu’une pulsion irrésistible ne le pousse à rendre impitoyablement à cet homme ce qu’il avait fait endurer à Nina. Et pas seulement ces derniers jours, mais pendant toutes ces années où il lui avait envoyé des cartes, sapant systématiquement ses efforts pour aller de l’avant et retrouver une vie sereine. Lui rappelant sans cesse la mort de sa fille et sa prétendue culpabilité dans sa disparition.

Mais lorsqu’il prit place en face de l’homme, remarquant à quel point il était pâle, éteint et recroquevillé, la colère de Simon laissa place au calme professionnel dont il avait toujours fait preuve au cours de ses interrogatoires. Il entama l’audition par une liste de questions relatives à son identité, lui demandant de décliner son adresse et les coordonnées de son employeur. Jusque-là, Davenport se montra calme et coopératif, mais il ne faisait aucun doute que son comportement changerait du tout au tout dès que Simon aurait attaqué le vif du sujet. En cela, il était préférable que Nina ne soit pas présente pour entendre les accusations abjectes qui ne tarderaient pas à jaillir de sa bouche.

Elle avait insisté pour l’accompagner et avait d’ores et déjà identifié Davenport sur une photo, confirmant qu’il était bien l’homme dont la fille était décédée sous sa garde et qui lui avait envoyé des lettres de menace. En revanche, elle n’avait pas tenté de discuter lorsque Simon lui avait demandé d’attendre dans le hall pendant l’interrogatoire. D’une certaine façon, la facilité avec laquelle elle s’était résignée l’avait un peu tracassé. Plus que tout, il y voyait le signe persistant de la gravité de son traumatisme, et le signe, surtout, qu’elle n’était pas prête à faire face à la réalité de la situation.

Quoi qu’il en soit, il lui avait promis de la tenir informée, et il entendait tenir parole. Pour l’heure, néanmoins, il devait avant tout se concentrer sur Davenport, et obtenir de lui autant d’informations que possible. Entre le témoignage de Nina, son arrestation en flagrant délit et sa tentative de fuite armée, les chefs d’accusation pour menace, cambriolage et résistance à officier public pourraient être retenues sans problème. En revanche, pour ce qui touchait aux meurtres de Louis Cann et du deuxième homme, un certain John Hastings, la partie était loin d’être gagnée.

Après en avoir fini avec les questions préliminaires, Simon fixa Davenport droit dans les yeux jusqu’à ce qu’il commence à se tortiller sur sa chaise. Puis il se leva, usant délibérément de sa taille pour le contraindre à lever la tête.

— Monsieur Davenport, vous avez déclaré vivre et travailler à Charleston, en Caroline du Sud. Pouvez-vous me dire quand vous êtes arrivé en Californie et ce que vous êtes venu y faire ?

Davenport interrogea du regard son avocat, lequel, d’un signe de tête, lui fit signe de répondre.

— Je suis venu en voiture. J’ai fait le trajet en plusieurs jours. Je suis arrivé hier matin.

— Quelqu’un vous a-t-il accompagné ?

— Non.

— Vous avez donc traversé le pays d’une côte à l’autre. Dites-moi… Le but de votre voyage était-il uniquement de vous introduire au domicile du Dr Whitaker ?

Davenport se tourna de nouveau vers son avocat. Et, avec la même mimique, celui-ci lui donna son feu vert.

— Je ne suis pas venu pour m’introduire dans sa maison. Je voulais lui parler, c’est tout.

— Pourtant, vous êtes bien entré dans sa maison sans y avoir été invité. Et vous portiez une arme sur vous. Vous vous y prenez toujours de cette façon, quand vous souhaitez parler à quelqu’un ? Ou seulement lorsqu’il s’agit d’une personne à qui vous avez envoyé des lettres de menace ? Que vous accusez d’être responsable du suicide de votre fille ?

— Elle est responsable de la mort de Beth, répondit Davenport, les dents serrées. Et les lettres que je lui ai envoyées… ce n’était que pour lui rafraîchir la mémoire. Beth est partie, et je dois vivre avec cette perte chaque jour de ma vie. Pourquoi est-ce qu’elle, elle aurait le droit de reprendre sa vie alors que moi, je ne peux pas ?

« Parce qu’elle a fait tout ce qu’elle a pu pour la sauver, alors que, de toute évidence, tu as tout fait pour la rendre folle », rétorqua Simon en silence.

— Qu’avez-vous fait d’autre pour lui rappeler ce que vous considérez comme sa culpabilité ?

Davenport cligna des yeux.

— Ben… rien.

Simon haussa un sourcil.

— Peut-être devrais-je reformuler ma question. Si on admet que vous n’êtes arrivé à San Francisco qu’hier matin, qui avez-vous payé pour terroriser le Dr Whitaker durant toute cette semaine ?

Davenport plissa le front. Il consulta du regard son avocat, qui affichait la même perplexité, et se tourna de nouveau vers Simon.

— De quoi parlez-vous, là ? Je n’ai payé personne. Et je n’ai jamais demandé à personne de faire quoi que ce soit.

Simon sentit son estomac se serrer face à l’expression et au ton butés de Davenport. Il le sonda du regard. Il aurait presque été tenté de le croire. Mais ce type était probablement le meilleur menteur qu’il lui ait été donné de rencontrer. Manque de chance, Simon ne croyait pas un mot de ses bobards. Il se pencha en avant.

— Vous n’avez pas déposé devant la porte du Dr Whitaker une lettre dactylographiée lui disant qu’elle allait mourir ? Vous n’avez pas tué son chat ? Et vous n’avez pas tué deux hommes ni gravé un message dans le dos de l’un d’eux ?

— Quoi ? s’écria Davenport, les yeux exorbités. Qu’est-ce que c’est que ces histoires ? Non !

— Monsieur Davenport, coupa son avocat. Veuillez ne plus répondre à aucune question sans que je vous y aie invité.

Il se tourna ensuite vers Simon.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? Mon client a été arrêté pour cambriolage, agression sur officier de police et port d’arme illégal. Que je sache, il n’a jamais été question de mutilation ou de meurtre, d’animal ou d’être humain.

— Pas encore, lâcha Simon. Mais ça va venir. Des éléments de preuve concordants nous laissent penser que votre client est responsable de la mort de deux hommes.

— C’est du délire ! s’écria Davenport. Vous dites n’importe quoi ! Je n’ai jamais tué personne…

— Mais vous aviez bien l’intention de tuer le Dr Whitaker, non ? N’est-ce pas dans cet objectif que vous êtes venu en voiture jusqu’en Californie ? Que vous vous êtes introduit à son domicile avec une arme ? Que vous avez vandalisé sa maison en inscrivant les initiales de votre fille et en laissant en évidence cet ours en peluche avec un ruban rose, pour qu’elle le voie bien…

— Quoi ? Non, non…, bégaya-t-il, soudain livide. Je n’ai rien fait de tout ça. Je…

— Monsieur Davenport, dit son avocat.

Mais Davenport lui coupa la parole.

— Non, je ne me calmerai pas. Je n’ai rien fait de tout ça. Sa porte était ouverte. Je suis entré, c’est vrai, mais uniquement parce que je voulais lui parler. Et pour l’effrayer un peu, d’accord. Mais je n’ai pas laissé les initiales de Beth, ni cette satanée peluche… Je… je n’aurais jamais fait ça. Je n’aurais jamais pu. Je voulais juste lui parler. Lui dire que j’avais bien compris le coup qu’elle mijotait. De convaincre les gens qu’elle avait aidé cette gamine. La petite Rebecca Hyatt. Mais la vérité, moi, je la connaissais… Moi et ce reporter. C’est pour ça que je suis venu en Californie, pour pouvoir…

— Un reporter ? l’interrompit Simon. Un reporter vous a contacté à propos de Rebecca Hyatt ? Quand ?

— La semaine dernière.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Je… j’en sais rien. Je m’en souviens pas. Shannon quelque chose. Du San Francisco Reporter. Il m’a dit qu’une fillette avait presque failli y passer à cause du Dr Whitaker.

Simon laissa échapper un petit rire incrédule.

— Voilà une histoire très commode, monsieur Davenport. Malheureusement, le San Francisco Reporter n’existe pas, ou pas encore.

Davenport parut très embarrassé. Et un peu effrayé.

— Ah bon ? Comment ça ? Alors, il m’a menti sur son travail…

Simon scruta Davenport d’un regard perçant.

— Je suis tout à fait d’accord avec vous, monsieur Davenport. Quelqu’un a menti. Mais je crois que cette personne, c’est vous. Cela étant, si vous avez l’intention de vous en tenir à cette histoire, pourquoi ne pas m’expliquer exactement ce que ce reporter fantôme vous a raconté ?

*  *  *

Pendant que Simon s’évertuait à interroger Davenport, Nina patientait dans le hall du bureau de police, parcourant de vieux magazines avec l’espoir de faire passer le temps. Au bout d’un moment, néanmoins, après avoir recommencé cinq fois le même paragraphe, elle renonça définitivement. Il lui semblait être assise là depuis des heures à regarder les murs défraîchis, et elle commençait à se laisser dériver sur un flot de pensées vagabondes lorsque le commandant Stevens s’avança vers elle.

— Docteur Whitaker ?

En sursautant, elle revint à la réalité.

— Oui ?

Elle se leva, cherchant Simon du regard.

— L’interrogatoire est terminé ?

— Non, pas tout à fait. Simon est toujours avec Davenport. Il essaie d’éliminer les hypothèses les moins probables. Il m’a chargé de vous dire qu’il n’en avait plus pour longtemps.

— A-t-il… a-t-il obtenu les informations dont vous aviez besoin ?

— En partie, oui. Davenport a avoué vous avoir envoyé une lettre de menace et s’être introduit chez vous, mais rien de plus. C’était à prévoir. Il reconnaît ces délits parce qu’il sait que nous disposons d’ores et déjà de toutes les preuves nécessaires pour le faire condamner. Je ne suis pas du tout surpris qu’il nie le reste. Notamment parce qu’il a un avocat. Ils vont attendre de connaître les éléments que le procureur a en main et le type de transaction qu’il mettra sur la table avant le procès.

— Mais le procureur aura-t-il suffisamment de preuves contre lui pour les autres chefs d’accusation ? Pour avoir tué ces deux hommes ?

— Les initiales qu’il a laissées sur le cadavre et dans votre maison sont des preuves concordantes. Nous essayons toujours de reconstituer son itinéraire. Il déclare être venu jusqu’ici par la route et n’être arrivé en Californie qu’hier matin. Si nous sommes en mesure d’affirmer qu’il était en ville lorsque les victimes ont été assassinées, cela devrait suffire pour le mettre en examen. Bien sûr, le procureur en voudra davantage pour le traduire devant un juge, et nous continuerons à chercher. Malheureusement, nous allons avoir encore un peu besoin de votre aide.

Nina écarquilla les yeux.

— En quoi puis-je vous aider ?

— D’après ce que j’ai compris, Simon vous a déjà parlé des raisons qui auraient poussé Davenport à s’en prendre à ces deux hommes. Mais il m’a dit aussi qu’il n’avait malheureusement pas eu le temps de vous parler de ces deux hommes en détail, ni d’explorer la possibilité que vous les ayez rencontrés, ou que vous sachiez quelque chose sur eux ou sur leurs antécédents médicaux.

— En effet. Hier, nous avons échangé quelques mots sur ses théories et le profil des victimes, mais sans rentrer dans le détail. Il m’a dit qu’il viendrait me parler une fois qu’il en aurait terminé avec Davenport.

Stevens hocha la tête.

— Oui… Eh bien, je préférerais que vous voyiez tout ça avec un autre enquêteur.

— Pourquoi ?

— En toute honnêteté, pour nous couvrir. Il ne fait aucun doute à mes yeux que le détective Granger et vous êtes devenus… amis et… tout serait beaucoup plus simple si ce n’était pas lui qui recueillait votre déposition officielle. Avez-vous quelque objection à ce que Jase Tyler ou Carrie Ward s’en charge ?

Hésitante, elle sonda le regard de Stevens. Une vague sensation d’inconfort l’avait subitement gagnée. Comme si elle devait se méfier de cet homme. Mais pour quelle raison ? Ses explications étaient parfaitement logiques. Pourtant, elle se serait sentie plus à l’aise si Simon avait été là. Pour qu’il la prenne sous son aile, en quelque sorte. Mais c’était exactement ce que Stevens souhaitait éviter. Il voulait éliminer toute apparence de partialité, dans l’éventualité où Davenport déciderait de contester les charges retenues contre lui.

Tout en restant sur ses gardes, elle devait donc faire ce que Stevens lui demandait. Elle leva le menton et lança :

— Ai-je besoin d’un avocat ?

— Non. Vous n’êtes soupçonnée d’aucun crime, docteur Whitaker. Vous n’êtes pas en état d’arrestation, et vous êtes libre de quitter nos locaux à tout moment. Nous devons simplement vérifier si vous avez connaissance d’éléments qui nous permettraient d’établir des liens entre vous et M. Cann ou M. Hastings. Ou entre ces deux hommes. Ou encore entre eux et M. Davenport.

— M. Hastings… C’est la deuxième victime ? Vous l’avez identifiée ?

— Oui.

— Simon m’a dit que ces deux hommes étaient des sans-abri. Vous avez pu prévenir leurs familles ?

— La famille de M. Cann a été informée il y a plusieurs semaines. Quant à M. Hastings, nous y travaillons en ce moment même.

Nina jaugea la situation, puis prit une calme inspiration.

— Entendu. Je serai heureuse de vous dire ce que je sais, mais je crains de ne pas vous être d’une grande aide. Comme je l’ai déjà dit à Simon, je n’ai jamais travaillé avec la population des sans-abri, et encore moins depuis que je me suis installée à San Francisco. Mais avant tout… me serait-il possible de voir Lester Davenport ?

— Pourquoi voulez-vous le voir ?

— Je l’ai connu avant qu’il ne développe cette crise de culpabilité. J’ai eu également quelques contacts avec lui après le décès de Beth. Et je suis psychiatre. J’ai été formée pour interpréter les comportements et les états émotionnels.

— Aucune conclusion que vous tirerez à propos de Davenport ne pourra être exploitée de manière formelle, y compris à l’audience. Vous figurez parmi les victimes et, en tant que telle, vous serez considérée comme un témoin partial.

— J’en ai bien conscience. Mais comme je vous le disais, je le connais depuis plusieurs années. Pas bien, mais tout de même… Même en sachant à quel point il était affecté par la mort de sa fille et m’en tenait pour responsable, je ne l’aurais jamais imaginé capable d’en venir à la violence. Pas de cette façon.

— Aviez-vous soupçonné qu’il vous menacerait, qu’il s’introduirait chez vous avec une arme ?

— Non, répondit-elle en toute sincérité.

— Pourtant, il l’a fait. Vous l’avez vu de vos yeux.

— Oui, mais des meurtres ? Des mutilations ? C’est une tout autre chose. Je voudrais juste le voir. L’observer sans qu’il sache que je suis là. Je pourrais peut-être vous apporter un élément utile, même s’il ne peut pas être exploité devant un tribunal ?

Stevens considéra longuement ses arguments, puis finit par hocher la tête.

— Venez avec moi. Vous allez suivre la fin de l’interrogatoire de Simon derrière un miroir sans tain.

Il la conduisit jusqu’à une petite salle ouverte sur une seconde au moyen d’une fenêtre exiguë. Simon était assis à l’extrémité d’une longue table. Face à lui étaient installés un homme en costume, les cheveux attachés en queue-de-cheval, et Lester Davenport.

Davenport était menotté aux accoudoirs d’une chaise métallique, le front appuyé contre la table marquée de coups et lacérée de rayures. Ses sanglots résonnaient dans la salle d’interrogatoire. Malgré elle, malgré tout ce que Simon le suspectait d’avoir commis, Nina éprouva pour lui un élan de compassion.

— A-t-il dit quelque chose à propos de moi ?

Comme Stevens semblait réticent à lui répondre, Nina le rassura.

— Ne vous inquiétez pas. Cela fait maintenant longtemps que je l’entends m’accuser de la mort de Beth… Je me demandais juste si ses accusations étaient restées cohérentes ou s’il présentait une tendance à déformer le passé. Cela nous éclairerait sur son état mental.

— Il a dit à Simon que vous étiez responsable de la disparition de sa fille parce que votre équipe savait qu’elle était suicidaire, et que, malgré ça, vous aviez laissé son petit copain lui donner un ours en peluche avec un long ruban rose attaché autour du cou. Il a dit également que le personnel avait confisqué l’ourson, mais qu’ils n’avaient pas vu le ruban que Beth avait dissimulé dans sa bouche. Et qu’elle avait utilisé ce ruban pour se pendre.

— C’est exactement ce qui s’est passé. Il est donc en phase avec la réalité.

— Il a également dit que vous n’étiez pas présente personnellement à l’hôpital, lorsque c’est arrivé.

— C’est vrai.

— Et pourtant, il vous en veut à ce point ?

— C’est parce que je lui avais affirmé que Beth allait mieux. Que, selon moi, il n’y aurait pas d’autre tentative tant qu’elle continuerait de faire des progrès. La suite a prouvé que je m’étais lourdement trompée.

— Attendez… Vous êtes en train de me dire qu’il vous accuse de ne pas avoir su prévoir l’avenir avec exactitude ?

— A ses yeux, c’est une faute, oui.

— Et vous, qu’en pensez-vous ?

Prise au dépourvu, elle leva les yeux vers lui.

— D’un point de vue rationnel, je sais que je n’ai rien à me reprocher. Mais il m’arrive encore de me demander si je n’aurais pas pu faire davantage pour venir en aide à Beth. C’est plus fort que moi. Et vous ? Vous n’êtes jamais tourmenté par ce genre de doutes ?

— Bien sûr que si. Nous le sommes tous. Vous ne devez jamais l’oublier.

Elle esquissa un sourire, quoique encore un peu frileux. Manifestement, en confiant son audition à quelqu’un d’autre que Simon, le commandant Stevens ne faisait qu’agir pour le mieux. Qui plus est, il n’hésitait pas à lui témoigner toute son empathie. Comme il l’avait dit lui-même, il tenait à privilégier l’objectivité. Cette prudence la rassura et restaura sa confiance.

L’interrogatoire prit fin moins de deux minutes plus tard, laissant peu de temps à Nina pour observer Davenport. Stevens l’accompagna vers les bureaux à travers un dédale de longs couloirs.

— Malgré ce qu’il pense de Davenport, Simon m’a dit que je ne devrais pas encore me considérer en sécurité. Vous partagez cette opinion ? Parce que j’aimerais rentrer chez moi, vous comprenez… Reprendre le cours de ma vie.

— Y compris le programme d’observation avec Simon ?

Elle secoua la tête.

— Je n’ai pas besoin de poursuivre ce stage d’observation. J’en ai vu assez. Et vous ne serez pas surpris si je vous dis que vos hommes ont certes une connaissance de base des pathologies mentales et des techniques de désescalade, mais qu’il reste une vaste marge de manœuvre. A ce titre, je recommanderais que les effectifs du SFPD et des autres organes de répression de la ville soient invités à suivre la formation MHIT. Bien sûr, si vous insistez, je peux reprendre l’observation quelques jours de plus avec Simon ou avec un autre détective, mais…

— Non, répondit Stevens. Vous avez fait ce que je vous avais demandé. Si vous pensez disposer de toutes les informations nécessaires pour formuler vos recommandations, je vous crois. Pour ce qui est de réintégrer votre domicile et de reprendre votre vie… Je suis d’accord avec Simon. Nous nous devons d’être prudents. Cela étant, la scientifique devrait en avoir fini, avec votre maison. Si c’est vraiment votre souhait, vous pouvez rentrer chez vous dès que vous en aurez terminé ici.

Elle acquiesça d’un signe de tête.

— Parfait. Dans ce cas, j’aimerais procéder à cette audition avec Jase ou Carrie au plus vite.

— Bien sûr. Jase vous attend.

Stevens l’accompagna jusqu’à un autre bureau. Là, Jase la salua avec une retenue froidement professionnelle. Le décor était planté. Les rapports amicaux qu’elle avait entretenus ces derniers jours avec Simon et ses collègues appartenaient désormais au passé. Méthodiquement, Jase égrena une liste d’éléments concernant Cann et Hastings. Il lui montra une planche de photos, l’invitant à chercher dans ses souvenirs. Avait-elle eu quelque contact avec l’un ou l’autre ? Davenport lui avait-il parlé d’eux ?

Elle secoua la tête.

— Non. Je ne les reconnais pas. Je n’ai jamais rencontré ces deux hommes. Vous pouvez toujours vérifier avec les archives de l’hôpital, voir s’ils figurent parmi les admissions, mais, à part ça, je ne vois pas quoi vous dire d’autre. Désolée.

Jase dodelina de la tête tout en griffonnant quelques notes.

— C’est une bonne idée. Il semble qu’ils aient tous les deux vécu à San Francisco, ces dernières années. Je vais voir ça avec le responsable des archives de l’hôpital. Il ne me communiquera aucune information confidentielle, évidemment, mais, si je lui demande simplement si Cann et Hastings ont fréquenté leur établissement, il devrait…

La porte s’ouvrit avec fracas, les faisant l’un et l’autre sursauter.

Depuis le seuil, Simon leur lança un regard furieux.

— Qu’est-ce que c’est que ce cirque ? demanda-t-il.

Jase le considéra avec flegme.

— Calme-toi, Simon. Je posais juste quelques questions à Nina pour savoir si elle pouvait nous en apprendre davantage sur M. Cann et M. Hastings, et voir de quelle façon elle ou Davenport pourraient être lié à eux.

— Et on peut savoir qui t’a dit de faire ça ? Les affaires Cann et Hastings sont à moi. Et à DeMarco. Tu n’as aucun droit de faire les auditions à ma place.

— Stevens m’en a donné le droit. Il voulait s’assurer qu’elle serait interrogée en toute impartialité. Histoire de nous couvrir en cas d’allégations de favoritisme. Vous deux avez travaillé ensemble. Elle t’a même aidé à retrouver cette gamine. Ça a été écrit partout dans la presse. Si tu veux que la procédure contre Davenport soit inattaquable, nous avons intérêt à anticiper les réactions de ses avocats.

— O.K., mais si Stevens ne voulait pas que je l’auditionne, pourquoi pas DeMarco ?

— DeMarco est rentré chez lui. Il n’était pas dans son assiette. Ecoute, Simon… Ta réaction est excessive. Qu’on s’entraide les uns les autres, ça arrive tout le temps. As-tu une bonne raison de refuser que je te file un coup de main sur cette affaire en particulier ?

— Je n’aime pas la façon dont Stevens a manœuvré dans mon dos. Vous avez attendu que je sois occupé avec Davenport pour…

— Simon…, dit Nina. Ce n’est pas un problème, le commandant Stevens m’a expliqué la situation et…

— Tu as terminé ? coupa-t-il, en s’adressant à Jase.

— Oui, nous venons juste de finir.

Simon hocha la tête, puis se tourna vers Nina.

— Alors, allons-y.

*  *  *

Certes, Simon reconnaissait qu’il avait exagéré. Il se le répétait en ramenant Nina chez lui.

Il avait confiance en Stevens aussi bien qu’en Jase. Et il savait que lui-même avait toute leur confiance.

Déléguer à Jase l’audition de Nina était effectivement justifié. S’il avait encore occupé le poste de capitaine et que l’un de ses hommes s’était trouvé dans la même situation, il aurait agi de la même manière.

Tout cela, il le savait. Alors pourquoi être sorti de ses gonds ? Qu’est-ce qui avait bien pu le mettre à ce point en rogne ?

— Tu veux en parler ? demanda Nina.

Il coula un regard de son côté.

— Parler de quoi ?

— Des deux meurtres. De tes doutes sur la culpabilité de Davenport.

Pris au dépourvu, il ouvrit des yeux ronds.

— Comment ça, mes doutes ?

— J’ai observé les cinq dernières minutes de ton interrogatoire. Il nie avoir tué ces hommes, et j’ai senti qu’une partie de toi le croyait.

— Une partie de moi l’a trouvé convaincant, rectifia-t-il. C’est un menteur persuasif. Il y a une différence.

— Mais une petite voix te répète qu’il dit peut-être la vérité, n’est-ce pas ? Et c’est une éventualité que tu es prêt à envisager… Je me trompe ?

Il allait nier en bloc, par automatisme, mais se ravisa. Après tout, il s’était toujours targué devant elle d’être franc et direct.

— Oui, lâcha-t-il. En effet. Tant que je n’ai rien de plus concret à me mettre sous la dent, je dois envisager la possibilité que son rôle dans ces deux meurtres soit limité. La théorie que je t’ai exposée, selon laquelle il tenterait de tuer la maladie mentale qui a tué sa fille, ça tient debout, mais ce n’est qu’une théorie. Quant à Davenport… maintenant que je l’ai rencontré… et que je lui ai parlé…

— Il n’a pas l’air suffisamment malin pour mettre au point ces deux meurtres, acquiesça Nina. Sur ce point, j’ai bien peur d’être d’accord.

— Tous les indices mènent vers lui. Mais il arrive rarement qu’une suite de preuves soit aussi nette. Presque comme si quelqu’un l’avait piégé. Attention, je ne dis pas que c’est ce que je crois… Je pense à quatre-vingts pour cent qu’il a tué Cann et Hastings.

— Mais les vingt pour cent restants ne le pensent pas. Et tu ne veux pas prendre le risque de laisser courir le véritable meurtrier. C’est pourquoi tu me ramènes chez toi. Pourquoi refuses-tu que je rentre chez moi ?

— Est-ce vraiment ce que tu veux ?

— Il faudrait. Je dois faire équiper ma maison d’une alarme plus perfectionnée. Je veux dire… Je sais que DeMarco en a installé une très performante, mais Davenport a réussi à la contourner. Il me faut vraiment quelque chose d’encore plus fiable. Il faudrait que je me renseigne sur ce qu’ils ont installé à Fort Knox.

Il eut un demi-sourire.

— On va s’occuper de ça. Je peux appeler Gil Archer, le père de Lana. Tu t’en souviens ? Il est à la tête de l’une des plus grosses sociétés de sécurité de la ville. Quant à rentrer chez toi dès aujourd’hui… Je ne sais pas si les techniciens ont fini de tout passer au peigne fin. Et puis, la question n’était pas de savoir si tu devrais rentrer, mais si tu en avais envie.

Elle prit un moment de réflexion.

— Non. Je n’ai pas envie de retourner là-bas. Pas encore.

Il lui jeta un regard de côté.

— Bien.

Quelques secondes s’égrenèrent en silence. Il tendit le bras et lui posa une main sur la jambe. Son geste avait quelque chose d’à la fois réconfortant et d’excitant.

— Dans ce cas, tu es condamnée à rester chez moi.

Il lui serra la cuisse, mettant le feu à son bas-ventre. Son corps réagissait au toucher de Simon Granger comme s’il l’électrifiait…

Comme s’il avait perçu sa réaction, Simon sourit à pleines dents.

— Je vais te faire à dîner, te border et te laisser te reposer.

Nina se remémora la vision de Davenport dans la salle d’interrogatoire. Une tristesse tenace continuait de lui peser sur le cœur, mais elle refusait de s’y complaire. Simon avait raison. Ils n’avaient pas la preuve certaine que Davenport avait bien assassiné Cann et Hastings, mais, à ce stade, cette explication était la seule possible.

En dernier lieu, de toute façon, ce serait à Simon et pas à elle qu’il reviendrait d’assembler les pièces du puzzle. Et Stevens avait raison : elle n’était pas en mesure d’évaluer Davenport en toute objectivité, comme un médecin se devait de le faire. Elle était sa victime, et elle devrait laisser la charge de son diagnostic et de son traitement à quelqu’un d’autre. En attendant, elle refusait de se priver des quelques moments de joie qu’elle pourrait trouver, et tant pis s’ils étaient éphémères.

Elle se tourna alors vers Simon.

— Je veux bien aller chez toi. Mais seulement si tu me promets de ne pas me laisser dormir.
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L’air évacua puissamment ses poumons lorsque le dos de Nina bascula contre le matelas. Une fois qu’elle eut consenti à rester une nuit de plus, Simon n’avait pas perdu une seconde. Il l’avait raccompagnée chez lui, déboutonnant sa chemise à peine le seuil franchi puis, d’une main, avait baissé son pantalon tout en la conduisant en direction de sa chambre. Une fois là-bas, il l’avait déshabillée en quelques gestes rapides et efficaces, et l’avait renversée sur son lit.

Elle avait d’abord été interloquée par sa brutalité. Par cette façon de la traiter sans ménagement. Mais ensuite, elle en comprit la raison et lui en sut gré. S’il avait fait preuve de plus d’égards ou de plus de patience, elle aurait immanquablement repensé à l’enquête en cours. Au lieu de quoi, il lui était à peu près impossible de se concentrer sur autre chose que l’urgence qui la tenaillait.

— Tu as des préservatifs ? demanda-t-elle, tandis que Simon envoyait voler ses chaussures, son boxer et sa chemise.

Il se campa devant elle, droit et fier, son érection saillante.

— Dans la table de nuit, dit-il. Mais on n’en aura pas besoin tout de suite.

Son intention de faire durer les préliminaires la fit redoubler d’impatience.

Elle avait envie de lui, de son corps sur le sien, elle voulait absolument sentir sa chaleur. Et lui, il était là, au pied du lit, à la dévorer du regard. Son sourire conquérant lui donnait l’envie impérieuse de répondre à sa fougue avec la même ardeur. Ce soir, elle n’allait pas se contenter de rester étendue sur le dos tandis qu’il prenait la tête des opérations. Elle serait absorbée par un seul objectif : le rendre fou de plaisir.

Et elle comptait bien s’y atteler séance tenante.

Elle se dressa sur les genoux, ce qui ne manqua pas de le surprendre, plaça ses mains sur ses épaules et l’embrassa. Mais lorsque leur baiser devint torride, elle sentit son intention de prendre le dessus et se dégagea.

Elle parsema de baisers la ligne de sa mâchoire, descendit sur sa gorge et ses pectoraux, se délectant du contact de ses lèvres contre sa peau brûlante tout en parcourant son corps de ses mains.

Elle entendit une courte inspiration entre ses dents lorsqu’elle accueillit son érection entre ses doigts. Et elle l’entendit gémir tandis qu’elle l’embrassait encore, progressant plus bas, et plus bas encore, jusqu’à…

— Ooooh…, murmura-t-il en plongeant les mains dans ses cheveux.

Alors qu’il lui empoignait la chevelure à pleines mains, lui arrachant un gémissement, elle ouvrit la bouche pour l’accueillir au plus profond.

Il avait une saveur sucré-salé qui la ravissait, et elle le suça assidûment, comme un bonbon exquis. Il poussa un grognement, et la récompensa d’une légère pression sur sa chevelure. Ce qui déclencha une onde de plaisir entre ses jambes, si vive que sa main s’abaissa instinctivement vers l’intérieur de ses cuisses.

— Oui, comme ça, c’est encore mieux…, murmura-t-il. Te voir te toucher pendant que tu t’occupes de moi… Tu es magnifique, Nina. J’ai envie de toi. Offre ta bouche à la mienne. Maintenant.

Comme elle tardait à s’exécuter, il prit sa tête entre ses paumes et la hissa jusqu’à sa hauteur. Puis il couvrit sa bouche d’un baiser dur et profond. Instinctivement, elle replaça les mains sur ses épaules et, avant même qu’elle ressente une quelconque frustration, il fit descendre une main entre ses jambes. Son toucher était infiniment meilleur que le sien ! Ses doigts plus longs, plus durs… Inévitablement, ils lui firent penser à une autre partie de son corps qui serait bientôt en elle.

— Ouvre tes jambes, ordonna-t-il contre ses lèvres. Laisse-moi regarder ton sexe. Je veux le découvrir dans ses moindres replis. Et ensuite, je veux le goûter, Nina.

Elle obéit, retenant son souffle lorsqu’il inséra un doigt en elle.

« Que c’est bon…, songea-t-elle. Tellement bon… »

Mais il avait repris le contrôle. Il était en train de la rendre folle de plaisir, alors que c’était précisément l’objectif qu’elle s’était fixé pour lui. Lorsqu’elle recula pour le lui dire, ses mots s’étouffèrent dans sa gorge.

Il exhalait un désir sauvage, les yeux ouverts mais le regard absent, les pommettes enflammées, la bouche dure et avide. C’était merveilleux, mais elle en voulait encore plus.

— Mes seins…, dit-elle dans un filet de voix. S’il te plaît. Goûte-les. Embrasse-les…

Sans se faire prier davantage, il baissa la tête et referma sa bouche sur son mamelon droit, la suçant si fort qu’elle ne put réprimer un gémissement.

— Oui ! Oh oui !

Il s’attarda sur son sein, le façonnant de ses mains, de sa bouche et de ses dents, tandis que ses hanches allaient et venaient dans le vide.

Elle tendit le bras et agrippa son sexe, qu’elle se mit à caresser d’une main ferme.

Il abandonna son mamelon pour se concentrer sur l’autre avec la même application.

Et, tout à coup, c’en fut trop. Elle lui empoigna les fesses.

— Maintenant. Je veux que tu viennes en moi. S’il te plaît…

— Pas encore.

Elle tenta de l’attirer vers elle, mais il lui opposa une solide résistance qui lui fit émettre un petit cri étouffé. Il lui avait promis des préliminaires à profusion, mais elle n’en voulait plus. Elle le voulait à l’intérieur d’elle, éclipsant le reste du monde, pour ne plus sentir que le plaisir qu’ils se donneraient l’un à l’autre. Elle se sentait trop en manque pour tenir davantage.

— S’il te plaît, Simon… Maintenant.

Il libéra son sein, et son impatience désespérée sembla déclencher la sienne. La renversant sur le lit, il lui emprisonna les poignets au-dessus de la tête.

— Qu’est-ce que tu… ? demanda-t-elle, un peu désarçonnée.

— Tu auras ce que tu veux. Mais sois patiente. J’ai tout mon temps. Je prendrai toute la nuit, s’il le faut.

— Je n’en peux plus…, insista-t-elle, se débattant instinctivement sous son emprise.

Mais elle dut vite capituler. L’acuité de son regard s’était durcie et, de l’autre main, il se guidait déjà à l’intérieur de son corps.

Lorsqu’il la pénétra de l’extrémité de son pénis, sa tête bascula en arrière dans un râle. Ce n’était qu’une petite fraction de lui, mais qui lui procurait un plaisir si intense… Comment était-ce possible ?

— Tu en veux plus ? demanda-t-il.

La tête enfouie dans les couvertures, elle ferma les yeux et poussa une plainte assourdie.

— Tu en veux plus ? insista-t-il.

— Oui !

— Alors regarde-moi. Maintenant, ordonna-t-il avec autorité.

Elle riva son regard au sien, et il s’enfonça en elle de quelques centimètres.

— Ne ferme pas tes beaux yeux, Nina… Je veux que tu me regardes pendant que je te prends. Je veux que tu voies quel plaisir tu me donnes.

Elle ne quitta pas ses yeux et, d’après ce qu’elle pouvait en juger, elle lui donnait beaucoup de plaisir. Il semblait défaillir chaque fois qu’il s’abîmait en elle. Il serra les dents, tandis que des gouttelettes de sueur perlaient à son front. La main qui enserrait ses poignets se mit à trembler.

Mais il cessa son mouvement, et s’appuya pesamment sur elle, s’insinuant tout au fond d’elle. Plus profond encore.

D’un geste frénétique, elle cambra le bassin. Il la fixa droit dans les yeux, le front plissé.

— Ne bouge pas.

Elle se cambra davantage, cherchant son plaisir.

— Non. J’en ai trop envie. Allez, recommence ! Je… Non ! s’écria-t-elle en le sentant se retirer. Qu’est-ce que tu fais ?

De nouveau, elle tenta de se débattre. Elle suffoqua lorsqu’il la renversa sur le ventre. Il glissa un bras sous elle et, plaquant sa poitrine contre le lit, lui souleva les hanches pour qu’elle soit prête à l’accueillir.

Elle jeta un œil par-dessus son épaule. Son excitation atteignait des sommets qui dépassaient les limites du supportable. Elle savait que cette position la rendait totalement vulnérable, la plaçait totalement à sa merci, et que c’était exactement ce qu’il voulait. Pour le tester, elle tenta de relever le torse, mais, d’une main vigoureuse, il la remit en place.

— Non…, grogna-t-il. Je t’ai dit que, cette fois, tu ne me forcerais pas à me presser.

Il glissa son érection tout contre elle, par-derrière.

— Il va falloir faire exactement ce que je vais te dire. Tu as compris ? Tu vas devoir attendre un peu…

Elle frissonna. Il était imposant, fort et autoritaire. La première fois qu’ils avaient fait l’amour, il l’avait conduite vers un plaisir si intense qu’elle avait cru en mourir. Mais il ne s’était pas montré aussi agressif. Aussi dominateur.

Cependant, quelque chose lui disait que c’était cet amant-là qu’il était naturellement. Et cette pensée ne fit qu’attiser son désir.

Cette fois, il se glissa à l’intérieur d’elle jusqu’au bout, avec une telle vigueur qu’elle en fut tout étourdie.

Elle était à sa merci. Il allait et venait en elle, martelant ses fesses et son intimité, la rapprochant à chaque étreinte de l’orgasme.

Mais ensuite, il ralentit la cadence. Et s’immobilisa complètement.

Campé derrière elle, il laissa passer quelques secondes. De toute évidence, il guettait sa réaction. Et lorsqu’elle puisa une profonde inspiration, se mordant les lèvres pour étouffer ses gémissements désespérés, il lui dit :

— C’est bien.

Et il se remit à l’œuvre.

Par deux fois, il réitéra cette torture, la conduisant au bord du précipice pour s’arrêter au dernier moment, l’empêchant de s’abandonner à son orgasme. Et par deux fois, au prix d’efforts considérables, elle se retint de lui broyer la main sans pouvoir, en revanche, arrêter les mots qui coulaient de sa bouche.

— S’il te plaît, Simon… Je t’en prie…

Elle bredouillait, quémandant sa libération, certaine de ne pouvoir supporter ce jeu plus longtemps.

— Chut ! Je sais que tu en as envie. Je sais que tu en as besoin. Et, cette fois, je vais te le donner. Tu vas l’avoir. Encore plus fort que l’autre fois.

Haletante et soumise, elle le sentit se pencher vers la table de nuit. Un préservatif. Elle entendit du mouvement tandis qu’il le déroulait.

— Prête ? demanda-t-il.

— Oui, dit-elle dans un souffle. Je suis prête.

— Alors jouis, Nina ! Jouis de toutes tes forces. Et quand tu jouiras, pense à moi. Rien qu’à moi. A mon corps sur le tien. Dans le tien. Ne pense plus qu’à moi, ordonna-t-il, en lui assenant un coup de reins.

En moins d’une minute, son monde s’effondra. Son orgasme la frappa en lui arrachant un cri, ses hanches se mirent à trembler de manière incontrôlable et son corps tout entier fut secoué de spasmes qui semblaient ne jamais devoir cesser. Elle sentit vaguement son torse plaqué contre son dos et son grognement de plaisir tandis que lui aussi succombait au plaisir.

Dans le sillage de leur jouissance, leurs tremblements se mêlèrent, de sorte qu’elle n’aurait su distinguer sa fièvre de la sienne.

*  *  *

La respiration saccadée de Nina se fit peu à peu plus régulière. Simon la tenait enveloppée dans ses bras, savourant l’effet de son poids contre lui, refusant de laisser s’enfuir l’instant. Il respirait puissamment, inhalant sa fragrance entêtante de lilas, de menthe poivrée et de sexe. Quel moment incroyable ç’avait été ! Prodigieux, sensationnel, magnifique. Quelqu’un de plus sentimental l’aurait décrit avec des papillons, des arcs-en-ciel et des paillettes. Mais lui venait d’expérimenter la plus fabuleuse de toutes ses étreintes. Il s’était montré avec elle plus sauvage qu’avec nulle autre. Parce qu’il avait voulu prendre le contrôle sur elle. Lui montrer la voie. Lui offrir le meilleur épisode sexuel de sa vie, et trouver en elle le genre de satisfaction qu’elle était capable de lui procurer.

Le genre de satisfaction qu’une femme était en mesure d’offrir lorsqu’elle lâchait totalement la bride.

Le genre de plaisir qu’un homme donnait lorsqu’il était complètement amoureux.

Son cœur s’emballa soudain. Qu’est-ce que ce fichu mot pouvait bien faire dans sa tête ?

Nina amorça un mouvement, comme pour se dégager de lui, comme si elle avait perçu son émoi, mais il resserra instinctivement son étreinte.

Amour… Un mot lourd de sens. Mais il était bel et bien là, cabriolant dans sa tête comme s’il était chez lui.

Non, il ne pouvait pas aimer Nina. Il ne la connaissait pas depuis assez longtemps pour en tomber amoureux. Et puis, même en admettant qu’il puisse s’amouracher d’elle… il gâcherait tout. Il commettrait des erreurs. Exactement comme il l’avait fait avec Lana.

Une soudaine prise de conscience lui étreignit l’estomac. Pendant des mois, il s’était complètement fourvoyé, s’était persuadé qu’il ne se tenait pas pour responsable de la mort de Lana, alors que, de toute évidence, une partie de lui avait déjà plaidé coupable, et à juste titre.

Il lui avait parlé de ses inquiétudes, l’avait prévenue qu’elle se mettait en danger, mais au bout du compte, ce qu’il avait pu lui répéter n’avait pas fait la moindre différence. Il aurait dû faire quelque chose. Bon sang, il aurait dû l’attacher à une chaise, si tel avait été le prix de sa survie…

A côté de lui, Nina remua. Elle souriait dans son sommeil, comme si le fait d’être dans ses bras était la seule condition de son bonheur.

Il ferma les yeux et enfouit le visage dans ses cheveux. Lana était une adulte, songea-t-il. Elle l’aurait vertement envoyé paître, s’il avait tenté de lui imposer quoi que ce soit. Tout comme Nina ne manquerait pas de le faire.

« Bon sang… », se dit-il, mesurant soudain l’importance que Nina avait prise à ses yeux.

Même ce qu’il avait éprouvé pour Lana n’avait pas été aussi fort.

Avec Nina, c’était plus puissant, plus réel.

Et, à ce titre, d’autant plus dangereux.
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Le lendemain, Simon arriva au travail avec Nina, mais seulement pour l’installer — elle et une montagne de dossiers récupérés à l’hôpital — dans une salle libre. C’était là qu’elle allait élaborer une proposition formelle pour le programme MHIT, proposition qu’elle soumettrait au commandant Stevens et aux grands pontes de l’administration locale.

— Il est tout à fait logique que ce soit à moi que revienne la tâche de formuler cette proposition, dit-elle. Même si ce ne sera pas moi qui dispenserai la formation, ni superviserai le programme.

Adossé à un mur, bras croisés, il fronça les sourcils.

— Comment ça ?

— Ce projet, c’est avant tout celui de ma patronne, Karen, expliqua Nina en rangeant les dossiers par piles méticuleusement alignées. Elle m’a demandé mon aide pour lancer le processus, mais une fois que la proposition aura été acceptée, je n’aurai plus aucune raison de m’en occuper.

— Mais tu n’as pas envie d’en faire partie ? s’enquit-il, troublé par le désarroi qu’il sentait poindre en lui.

Il s’était figuré qu’une fois le programme approuvé, Nina en serait un maillon essentiel, et qu’à ce titre, il la croiserait au moins de temps en temps. Toute relation entre eux était inéluctablement vouée à l’échec, il en était bien convaincu. Mais l’idée qu’elle se trouverait toujours dans les parages avait en quelque sorte atténué cette certitude. L’envie le prit de la capturer dans ses bras et de la retenir prisonnière.

Au lieu de cela, il attendit en silence la réponse à sa question.

Nina haussa les épaules et détourna le regard.

— Tout ce qui m’intéresse est de savoir que le programme sera mis en place. Mes patients de gériatrie me manquent. Il est temps pour moi d’aller les retrouver.

— Tu travailles uniquement avec des patients âgés ? Comme celle qui t’a refilé ce porno ? Tu ne vois jamais des gens plus jeunes en consultation ?

— Non, pas vraiment. Plus maintenant. L’hôpital m’a permis d’acquérir une spécialité, et ça me suffit. Maintenant, si tu veux bien m’excuser, j’aimerais vraiment me mettre à cette paperasse. Et je suis sûre que toi aussi, tu dois avoir largement de quoi t’occuper, lança-t-elle en plaquant sur son visage un sourire lumineux parfaitement factice.

Du boulot, il en avait une tonne qui l’attendait dans son bureau. Aussi prit-il congé d’elle, et quitta-t-il la pièce. Et même s’il le faisait à contrecœur, il n’en laissa rien paraître.

Cette façon de se faire éconduire sous le simple prétexte qu’il avait osé lui poser des questions d’ordre personnel le contraria. D’autant que ses questions n’avaient concerné que son travail et l’hôpital. A bien y réfléchir, elle ne lui avait révélé que très peu d’elle-même, au cours de la semaine qui s’était écoulée. Elle avait bien laissé filtrer certaines choses, évidemment, mais très peu, en définitive, et uniquement lorsqu’il l’avait poussée à la confidence.

Comme pour étayer ses griefs, Simon se mit à détailler ce qu’il savait de Nina et la façon dont il en avait eu connaissance.

Elle avait travaillé avec une dame âgée qui aimait les vidéos porno, mais elle ne le lui avait dit qu’après avoir fait tomber son sac à main, avec le DVD classé X qui trônait au milieu de ses effets personnels.

Elle lui avait parlé des cartes postales et de la lettre de Davenport, mais uniquement lorsqu’il l’avait pressée de questions, en voyant son air terrifié.

Elle lui avait expliqué avoir hérité de la maison de sa grand-mère, mais seulement parce qu’il s’était montré surpris qu’un psychiatre de l’hôpital public ait les moyens de s’offrir une telle demeure.

Elle ne lui avait rien dit à propos de sa sœur — il l’avait découvert par lui-même. Et même s’il la connaissait physiquement, même s’il savait comment son corps répondait au sien, combien sa peau était douce, combien son corps épousait le sien, et combien son parfum et ses bras l’enveloppaient à merveille, ces choses-là également, il les avait découvertes de sa propre initiative, en la touchant, en la goûtant et en l’explorant. Bien sûr, elle l’avait laissé faire, et elle aussi avait exploré son corps. Mais, même dans ses bras, elle était restée à distance.

Etonnamment, jusqu’à ce matin-là, il avait eu l’impression de connaître sur elle tout ce qu’il devait savoir. Mais il lui fallait bien avouer qu’il s’était lourdement trompé.

Il ignorait jusqu’aux détails les plus simples qui faisaient d’elle la femme qu’elle était. Sa couleur préférée, ses plats favoris, le genre de musique ou de film qu’elle aimait… Ils avaient sauté la phase de la découverte mutuelle, et étaient passés directement au lit, ce qui avait été formidable à plus d’un égard. Mais il éprouvait aussi un profond sentiment de frustration à l’idée qu’il n’aurait pas la possibilité d’explorer dans le détail sa personnalité.

De question en question, son esprit se mit à dériver. Sa décision d’occuper un poste au service gériatrique était-elle une conséquence de ce qui était arrivé à sa sœur ? Et à Beth ? Avait-elle résolu de ne plus jamais travailler avec des adolescents ou de jeunes patients, par crainte de réveiller les mêmes douleurs ? C’était possible.

En définitive, était-elle parfaitement épanouie dans son travail ? En jouant la carte de la sécurité, avait-elle dû renoncer à la passion qu’elle avait recherchée initialement dans son métier ?

En tout état de cause, il pouvait bien se poser toutes les questions du monde : de toute évidence, elle n’était pas disposée à y répondre spontanément. Et il n’avait aucun droit de lui forcer la main.

Expulsant un soupir, Simon s’attela à son travail en attaquant une pile de tickets de carte bancaire au nom de Davenport. Une suite de transactions sillonnait le pays. Des stations-service et des cafétérias dans lesquelles il avait fait halte au cours de son trajet. Autant d’éléments qui accréditaient ses allégations, selon lesquelles il n’était arrivé en Californie que tout récemment.

— Il a dû payer quelqu’un pour faire le reste, se dit Simon. C’est la seule explication possible.

Une hypothèse que semblait confirmer le rapport préliminaire de la section scientifique.

Les empreintes de pas laissées dans le salon de Nina ne correspondaient pas aux chaussures de Davenport. Il avait le pied plus court, et le dessin de ses semelles était différent.

Cela dit, ces premières conclusions ne prouvaient en rien que Davenport n’avait pas commis les crimes dont Simon le soupçonnait. Après tout, il l’avait surpris s’échappant du domicile mis à sac de Nina, et ça, il n’avait nul besoin d’une paire d’empreintes pour le prouver. En revanche, un procureur pourrait facilement arguer que les traces de boue avaient été déposées par le complice de Davenport, qui aurait quitté les lieux juste avant l’arrivée de Simon. L’existence d’un complice pourrait expliquer la lettre de menace et la mutilation du chat avant même l’arrivée de Davenport à San Francisco.

Mais pour pouvoir condamner Davenport, Simon devait trouver davantage de preuves de l’existence d’un hypothétique complice. A cet égard, il doutait de pouvoir compter sur l’aide de Davenport. Simon avait eu beau lui infliger une forte pression, Davenport avait continué de nier en bloc l’existence d’un quelconque complice. Selon ses propos, il était seul lorsqu’il s’était introduit chez Nina, et la porte était déjà déverrouillée. Il avait aussi affirmé que la maison avait été vandalisée par quelqu’un d’autre. Et lorsque Simon avait évoqué l’ours en peluche déposé dans la chambre de Nina, Davenport avait paru sincèrement choqué. Presque effrayé.

Comme Simon l’avait déjà admis devant Nina, une partie de lui-même avait cru aux dénégations de Davenport. A présent, les reçus de carte bancaire et l’analyse des empreintes de chaussures tendaient à les confirmer, du moins en partie. Deux possibilités se dessinaient : soit Davenport était le meilleur acteur que Simon ait jamais croisé, soit il avait effectivement œuvré seul, et été attiré jusqu’en Californie par un homme qui se faisait passer pour un reporter. S’il disait la vérité, un meurtrier se trouvait en ce moment même dans la nature. Un meurtrier qui avait déjà pris Nina pour cible à plusieurs reprises.

Mais une question demeurait sans réponse : pourquoi ? Et quelle signification les initiales BD auraient-elles pour une autre personne ? Etait-il possible que quelqu’un d’autre que Lester en veuille à Nina pour ce qui était arrivé à Beth Davenport ?

Nina avait mentionné l’existence d’un petit copain de Beth. Un jeune homme qui lui avait offert cet ours en peluche, avec ce ruban qu’elle avait utilisé pour se donner la mort. Simon se leva pour aller demander à Nina le nom de ce garçon, mais, au même moment, DeMarco s’avança jusqu’à son bureau.

— Simon, lui dit-il d’un air sinistre.

Simon jaugea son ami avec attention. Il semblait épuisé et rongé par l’angoisse. Défait, agité. Au bout du rouleau. Comment son état avait-il pu se dégrader aussi rapidement ?

— Il faut que je te parle de quelque chose, Simon. Si on allait prendre ce verre maintenant ?

— O.K. J’allais juste demander quelque chose à Nina. J’essaie d’établir qui, mis à part Davenport, aurait pu graver les initiales BD sur nos victimes. J’en ai pour deux…

DeMarco secoua la tête.

— Il faut que je te parle maintenant, Simon. Et je crois que ce que j’ai à te dire t’intéressera. Parce qu’il se pourrait bien que j’aie la réponse à ta question.

*  *  *

Simon et DeMarco allèrent discuter autour d’un café dans la salle de repos du SIG. Simon écoutait DeMarco lui raconter un terrible événement auquel il avait été mêlé six ans plus tôt à La Nouvelle-Orléans. Il n’avait eu d’autre choix que de tirer sur Billy Dahl, un gamin de la rue.

— Je suis désolé, dit Simon. Ça a dû être un coup dur.

— Oui, je confirme.

— Compte tenu des initiales du gosse, je comprends que tu aies voulu m’en parler, mais il n’y a vraiment aucune raison de penser qu’un événement vieux de six ans puisse motiver ces crimes. Nina est la clé de voûte de toute cette affaire, et nous allons le prouver, mais je doute qu’elle ait connu Billy Dahl.

— Tu pars de l’hypothèse que les meurtres sont liés à Nina à cause des cartes, de la lettre et des initiales qu’on a retrouvées sur son chat. Mais si les meurtres n’avaient rien à voir avec elle ? Il faut que tu les considères chacun séparément. Et si tu fais ça, tu seras obligé d’envisager la possibilité qu’ils puissent être liés à Billy Dahl. Surtout vu ce que Rita Taylor t’a dit à propos d’un homme qui chercherait à mettre les meurtres sur le dos de la police.

— O.K., admettons que tu aies raison. Prenons les meurtres un à un. Tu crois qu’un membre de la famille de Billy Dahl est ici, à San Francisco, et essaierait de t’adresser un message ? Mais pour quelle raison ? Six années ont passé. Pourquoi venir s’en prendre à toi maintenant ?

— Parce que j’ai tiré sur Billy il y a six ans, mais qu’en réalité, il n’est mort de sa blessure que l’année dernière.

— Comment ça ? Qu’est-ce que tu racontes ?

— Tu te souviens, l’année dernière, lorsque j’ai eu une urgence familiale… alors que Jase et Carrie étaient en plein dans l’affaire Embalmer ?

— Oui, je t’avais demandé ce qu’il en était, mais…

— Mais je t’ai envoyé paître. Comme j’ai envoyé paître tous ceux qui ont tenté d’aborder le sujet. Eh bien, ce n’était pas vraiment une urgence familiale. Du moins, pas de ma famille. Je suis allé à La Nouvelle-Orléans parce que la famille de Billy Dahl avait décidé d’abandonner les soins. Il était dans le coma depuis le soir où je lui avais tiré dessus, et ils espéraient toujours qu’il reviendrait à la vie. Mais son état ne s’est jamais amélioré, et ils avaient finalement décidé de le laisser partir.

— Et ils t’ont appelé pour te prévenir ?

— Sa sœur m’a téléphoné pour me le dire. Pour je ne sais quelle raison, elle a pensé que je devais être au courant. Que c’était ce que j’aurais souhaité. Et elle avait raison. Je… j’avais besoin de le voir avant qu’ils le débranchent.

— Et le reste de la famille t’a autorisé à le voir ?

— Oui. Ils m’ont laissé entrer dans sa chambre. Mais pas par bienveillance. Parce qu’ils voulaient que je voie de mes yeux dans quel état était Billy. Parce qu’ils me tenaient pour responsable de ce qui lui était arrivé. Enfin, sa mère, du moins…

— Et tu crois que sa mère aurait tué Cann et Hastings ?

— Non, bien sûr que non. Mais Dahl avait des frères. Des frères avec des casiers judiciaires longs comme le bras. J’ignore où ils habitent aujourd’hui, mais il est possible que l’un d’eux…

— Oui, c’est possible. Tout est possible, malheureusement. Nous avons tellement de pistes à vérifier que cette enquête devient un vrai labyrinthe. Mais nous devons rester pragmatiques. Ta théorie concernant Billy Dahl est une possibilité, mais l’hypothèse la plus probable reste celle d’un lien avec Beth Davenport. Ce qui nous ramène à son père. Et, comme je te le disais, peut-être même à son petit copain, à cause des traces de pas relevées dans la maison de Nina.

— Donc, c’est ce que tu vas vérifier maintenant ?

— Oui.

DeMarco soupira.

— O.K., mais tu vas devoir suivre cette piste sans mon aide.

— Comment ça ?

— Je ne me sens pas très bien, depuis quelque temps… Je pensais que j’y arrivais, mais c’est devenu de pire en pire. Je me mets à entendre des voix. A faire des cauchemars. J’ai des pertes de mémoire. J’ai bien peur…

Un long silence s’installa.

— Quoi ? s’enquit Simon.

— J’ai bien peur de devenir cinglé. J’en suis même venu à envisager la possibilité que je sois d’une façon ou d’une autre responsable de ces meurtres.

Cette fois, c’en était trop. Simon laissa échapper un petit rire.

— Quoi ? Et qu’est-ce que tu aurais fait, exactement ? Tu te serais levé dans ton sommeil et tu serais allé commettre des meurtres ? Comme ça, spontanément ? Et puis quoi encore ?

— Ne prends pas cette hypothèse à la légère, Simon. Tu l’as dit toi-même… Tout est possible, dans cette affaire. D’accord, moi non plus, je n’y crois pas beaucoup. Mes absences et mes pertes de mémoire ne sont pas très longues. Mais le simple fait d’y avoir pensé me fiche une trouille pas possible. Il faut que je prenne du repos. Que je m’aère la tête. Je suis désolé de te faire faux bond juste au moment où les choses se compliquent. Mais je crois que c’est préférable.

Préférable que DeMarco prenne un congé prolongé ? La situation était plus grave qu’il ne l’avait imaginé. Simon se sentit inquiet pour son ami. Inquiet et coupable de ne pas avoir vu à quel point il souffrait. Aussi chercha-t-il à le rassurer.

— Je comprends, DeMarco. Ne t’inquiète pas pour l’enquête. Fais ce que tu dois faire. La santé passe avant tout. Et sache que je suis là pour toi. Je ne crois pas une seconde que tu aies quoi que ce soit à voir avec ces meurtres. Quant à Billy Dahl… Tu as fait exactement ce que tu devais faire. Jase aurait fait la même chose. Et Carrie aussi. Et Mac. Et n’importe quel autre bon flic. Si c’était arrivé à l’un de nous, jamais tu ne nous aurais reproché quoi que ce soit. Alors ne te fais pas de reproches.

— Je vais y penser. En attendant que je revienne, prends bien soin de toi. Et prends soin de ta femme.

— Ma femme ?

Evidemment, Simon sut immédiatement qu’il parlait de Nina. Qu’elle fût présentée comme la sienne sonnait assez juste à son oreille. Un peu trop juste, d’ailleurs.

— Nina n’est pas ma femme. Elle est juste… juste…

DeMarco le réprimanda du regard.

— Te fatigue pas, Simon. Je sais que j’ai tendance à perdre les pédales en ce moment, mais je ne suis pas encore complètement gaga. Elle est ta femme, et tu as un bol monstrueux de l’avoir. Peu importe combien de temps ça durera. Et elle a un bol fou de t’avoir. Elle n’est pas Lana, et rien n’est jamais garanti dans la vie, mais avec elle, le bonheur t’offre une seconde chance. Ne gâche pas tout juste parce que tu as les jetons.

Après avoir parlé à DeMarco, Simon se remit à l’étude fastidieuse des pièces à conviction recueillies au cours de l’enquête, essayant de mettre au jour un élément susceptible de les lier à Davenport ou à Leo, le petit copain de Beth. Mais une fois de plus, il fut bredouille. Contre toute attente, Leo était parti étudier à l’étranger, en Italie. Simon prit son téléphone et put même lui parler de vive voix.

Ensuite, il passa à l’hypothèse Billy Dahl. Non pas qu’il y crût vraiment, mais il se devait de ne rien laisser au hasard dans cette enquête. Il eut accès aux rapports de police sur l’agression et procéda à quelques vérifications sur la famille proche de Billy. Trois de ses six frères avaient effectivement un casier bien fourni, et deux étaient en prison, dont l’un à San Quentin, en Californie. Mais absolument rien ne laissait penser qu’ils avaient pu commettre brusquement une série de meurtres la semaine passée.

En d’autres termes, où qu’il se mît à chercher, les pistes débouchaient l’une après l’autre sur des culs-de-sac.

Il devait bien se rendre à l’évidence. L’enquête piétinait et, plus les jours passaient, plus elle menaçait de s’enliser définitivement. Cette idée le taraudait et, lorsqu’il cessait d’y penser, ses sentiments pour Nina prenaient le relais. Et ce dossier-là était lui aussi au point mort.

Lassée de travailler seule dans la petite salle sans fenêtre, Nina avait décidé d’investir l’une des places vacantes dans le bureau face à celui de Simon. A plusieurs reprises, il l’avait observée à la dérobée. Un sourire rêveur courait sur ses lèvres, comme si elle se remémorait en secret la passion qu’ils avaient partagée la nuit passée. Il avait aussitôt ressenti dans son corps le besoin de la toucher, de l’embrasser, de lui faire l’amour encore et encore. Plusieurs fois, il avait failli se lever de son fauteuil, aller jusqu’à elle, mais il s’était retenu, comme s’il avait à prouver qu’il était capable de se concentrer sur son travail et pas seulement sur elle.

Mais, cette fois, Simon succomba à cette urgence qui palpitait au creux de son estomac. Il quitta son fauteuil, s’avança jusqu’à Nina et appuya une hanche contre son bureau, en jetant un coup d’œil circulaire. Personne aux alentours. Il se pencha sur elle. Levant les yeux de ses papiers et de ses notes, elle planta son regard dans le sien.

— Ne me dis pas que tu vas me faire le coup de la conversation du lendemain, dit-elle d’une voix légèrement persifleuse.

Il eut un petit rire et refoula son désir de l’embrasser.

— A proprement parler, ce n’était pas hier soir, mais ce matin. Mais non, ce n’est pas pour ça que je suis là. Je… j’espérais pouvoir te parler de quelque chose. Mais il faudrait que ça reste entre toi et moi.

Elle le dévisagea avec attention, mesurant ce qu’il lui demandait, puis acquiesça.

— Je t’écoute.

Il prit un instant de réflexion, bataillant avec sa conscience. Normalement, il n’aurait jamais partagé avec quiconque ce que DeMarco lui avait confié, mais Nina n’était pas n’importe qui. Etant médecin, elle comprendrait ce que traversait ce dernier. Et, avec un peu de chance, elle saurait peut-être conseiller Simon pour qu’il puisse venir en aide à son ami.

En quelques mots, il lui expliqua ce que DeMarco lui avait raconté du jeune homme sur qui il avait tiré à La Nouvelle-Orléans.

— J’espérais que tu pourrais m’éclairer sur ce qu’il traverse sur le plan personnel. Il m’a parlé de cauchemars, il m’a dit qu’il entendait des voix, qu’il avait commencé à partir en vrille, une fois que Billy Dahl n’a plus été maintenu en vie artificiellement.

Nina dodelina de la tête.

— Ça ressemble à un syndrome post-traumatique retardé. Il a probablement été confronté aux symptômes pendant six ans, mais tant qu’il restait un espoir, même infime, que Billy Dahl s’en sorte un jour, il a réussi à les occulter. Lorsque Billy est mort…

Avec la mort de Billy, DeMarco s’était enferré dans la culpabilité.

Il n’était pas rare que les policiers soient confrontés à une affaire qui tournait mal. Où des innocents perdaient la vie. Souvent, tout commençait par une mauvaise décision d’un lieutenant, d’un capitaine ou d’un commandant. Cette prise de conscience avait d’ailleurs lourdement pesé sur Simon, lorsqu’il avait obtenu sa promotion. Mais, d’autres fois, un simple contrôle routier pouvait dégénérer en un clin d’œil, laissant au policier des blessures qu’il porterait toute sa vie.

— Je regrette qu’il ne s’en soit pas davantage ouvert à moi, fit remarquer Simon. J’aurais peut-être pu le convaincre qu’il n’avait rien à se reprocher.

— Et toi ? Tu lui as parlé de ce que tu ressentais à propos de Lana ? Je ne dis pas que tu te sens responsable de sa mort, ajouta-t-elle aussitôt. Mais j’imagine qu’il aurait été difficile pour DeMarco de partager avec toi quelque chose d’aussi personnel, si toi-même tu ne l’as pas fait.

— Oui…, murmura Simon. Tu as raison. Je ne lui ai jamais parlé de ce que je ressentais. Je me suis replié sur moi, exactement comme il l’a fait. En revanche, la mort de Lana, j’ai réussi à y faire face. Contrairement à lui.

Face au silence de Nina, il fronça les sourcils.

— Je vois bien que tu as envie de me dire quelque chose…

— Je pense que tant que tu n’as pas pris l’initiative de t’en ouvrir à quelqu’un, tu ne peux pas vraiment savoir si tu fais face au problème ou pas. As-tu déjà parlé à quelqu’un de la mort de Lana ? Je veux dire… vraiment ?

— J’ai parlé à ton confrère, le Dr Shepard.

— Tu l’as fait parce qu’on te l’a demandé. Et je doute que tu te sois sincèrement ouvert au Dr Shepard de ce que tu ressentais. Je me trompe ?

— Mmm…

Nina acquiesça de la tête.

— Donc, en somme, tu penses que je devrais aller parler à quelqu’un ? dit-il.

— Ça pourrait t’aider.

— Quelqu’un comme toi, peut-être ?

— Je n’ai pas dit ça. Mais l’essentiel est que tu discutes avec quelqu’un qui se sente concerné. Un ami, par exemple.

Elle n’eut pas plus tôt prononcé ces mots que le rouge lui monta aux joues.

— Enfin, ce n’est pas que je ne me préoccupe pas de toi… Et je te considère comme un ami. Mais je sais que tu ne serais pas très à l’aise si tu devais partager des pensées aussi intimes avec moi.

— En fait, je crois qu’au contraire, c’est avec toi que je me sentirais le plus à l’aise.

Elle ouvrit de grands yeux surpris.

— Oh… Eh bien, merci ! Si tu as besoin d’une oreille attentive, je serai là. Quand tu voudras. En tant qu’amie.

— Je tâcherai de m’en souvenir. Et toi, feras-tu la même chose ?

— Que veux-tu dire ?

— Je veux dire : qui as-tu pour te confier ? A propos de Beth. De ta sœur. De tous les soucis que tu pourrais avoir ?

Il la vit se fermer aussitôt comme une huître.

— Beth, je t’en ai parlé, à toi. Et ma sœur n’est pas un problème. C’était il y a longtemps.

— Mais tu ne m’as pas dit ce que toi, tu ressentais par rapport à Beth. Sois honnête, Nina. Peu importe le nombre des années. La mort de ta sœur continue de te peser.

— Dans une certaine mesure, oui. Je l’aimais. Bien sûr, elle me manque. Mais j’arrive à faire face.

— Je pensais que tant que tu refusais d’en parler, tu ne pouvais pas savoir si tu faisais face ou pas ?

— Touché, dit-elle dans un soupir.

— Est-ce que ça veut dire que tu m’en parleras ? Que tu me parleras de Rachel, un jour ?

Elle parut hésiter. De toute évidence, elle peinait à formuler sa réponse.

— J’ai faim, dit-elle finalement. Tu veux aller grignoter quelque chose ?

Non, il n’avait pas du tout envie d’aller grignoter. Il avait envie de la pousser dans ses retranchements, de l’inciter à lui faire confiance.

— Avec plaisir, répondit-il néanmoins.

Ils rassemblèrent leurs affaires et prirent la direction du hall. Ils allaient sortir lorsqu’un fracas les fit sursauter.

— Où est-elle ? Je cherche Nina Whitaker… On m’a dit qu’elle travaillait avec l’un de vos détectives. Je veux lui parler. Maintenant !

Instinctivement, Simon fit écran devant Nina, tous ses sens en alerte. L’homme qui criait ainsi à la réception leva les yeux et aperçut Nina.

— Vous ! lança-t-il. C’est vous qui avez empêché le policier d’interroger ce salaud qui m’a volé Rebecca ! C’est à cause de vous que ma fille ne dort plus la nuit. A cause de vous que son asthme s’est aggravé. Trois fois, nous avons dû la conduire aux urgences.

« Génial », pensa Simon. C’était donc le fameux M. Hyatt, le père de la petite Rebecca. Il ne pouvait pas mieux tomber, celui-là.

— Reculez, ordonna Simon. Maintenant.

Hyatt posa le regard sur lui.

— C’est vous, le flic qui a retardé les secours ? Vous n’auriez jamais dû la laisser vous mettre des bâtons dans les roues. Vous auriez dû interroger tout de suite le salopard qui retenait ma Becca Dee prisonnière !

Becca Dee ? BD… Simon s’avança vers l’homme d’un pas vif.

— Votre fille, Rebecca Hyatt, vous l’appelez Becca Dee ? demanda-t-il.

— Oui ! Et c’est la faute de celle-là si…

A cet instant, le commandant Stevens déboula, le pas alerte et le souffle court, comme s’il avait parcouru les étages au pas de course, ce qui était probablement le cas. Gil Archer le suivait de près, légèrement de côté.

— Monsieur Hyatt, dit Stevens. Je vous en prie, ne faites pas ça. Ce qui est arrivé à Rebecca n’est en rien la faute du Dr Whitaker. Au contraire, le Dr Whitaker a grandement contribué à retrouver votre fille. Sans elle…

La courtoisie avec laquelle Stevens traitait ce père excité alerta instantanément Simon. Ce type devait être quelqu’un d’important — de politiquement important —, sans quoi Stevens l’aurait sermonné avec plus de fermeté. Tout en restant poli, bien sûr. Mais Stevens n’était pas homme à tolérer l’intrusion d’un type hurlant et gesticulant dans les locaux du SIG.

Les conjectures de Simon ne tardèrent pas à se confirmer.

— Kevin, coupa Archer. Ce n’est pas une façon de faire. Ton grand-père est un ami. Je t’ai dit que nous ferions part de tes préoccupations à M. Stevens. Que j’organiserais un rendez-vous…

Simon hasarda un coup d’œil du côté de Nina. Bon sang, elle était livide. Une fois de plus. Il commençait à en avoir plus qu’assez de la voir blêmir en tentant de faire bonne figure face aux coups bas qu’elle encaissait.

Soudain, il se rappela ce qu’elle lui avait dit, la première fois qu’elle lui avait rendu visite au SIG. Que le père de Rebecca Hyatt avait reporté sur elle toute la colère qu’avaient déclenchée les malheurs de sa fille. Simon abaissa sa main et, à l’abri des regards du père de Rebecca, attrapa celle de Nina. Il la sentit trembler, mais elle serra la sienne, et leurs doigts s’entrelacèrent.

« Courage, pensa-t-il. Tiens bon. »

— Non ! vociférait Kevin Hyatt, rouge de colère, le visage tordu de rage. L’officier Rieger m’a dit qu’il était sur le point de le faire parler, ce taré. Mais, évidemment, il a fallu que cette idiote de Dr Maboul décide de mettre son grain de sel et d’arrêter l’interrogatoire !

Dr Maboul… Ces mots avaient quelque chose de révoltant, dans la bouche de Kevin Hyatt.

Et pourtant… Combien de fois Simon les avait-il utilisés devant Nina, en faisant référence à son métier ? Dix ? Vingt ?

Lui avait-il donné l’impression de lui manquer de respect autant que cet homme ? N’était-ce pas là que se trouvait le nœud de leur relation ?

A quel point son manque de considération avait-il affecté Nina, durant ces derniers jours ? Quelle peine lui avait-il infligée sans s’en rendre compte ?

— Je comprends que vous soyez bouleversé, poursuivait Stevens. Et même en colère. Je sais qu’un père veut à tout prix protéger sa fille, mais là, vous vous trompez de cible.

D’un coup d’œil, il fit signe à Simon d’emmener Nina ailleurs. Mais c’était hors de question. Pas tant que Stevens n’aurait pas saisi les implications du surnom donné à Rebecca Hyatt.

— J’ai essayé la voie officielle. J’ai déposé une plainte, pris un avocat, mais il a dit que je ne pouvais rien faire. Qu’à cela ne tienne ! J’irai voir la presse et je leur dirai tout ce que je sais. Ce que vous, dit-il en pointant Nina du doigt, vous avez fait subir à ma fille. A cause de vous, Becca Dee est restée seule, dans le froid, enfermée dans la cave d’un détraqué, pendant des heures. Avec de l’asthme. Elle aurait pu y rester. Je ne vous laisserai pas vous en tirer comme ça. N’y pensez pas une seule seconde !

Stevens faisait obstacle à Hyatt, l’empêchant de sa large carrure de progresser davantage dans le hall. Et, subitement, ses yeux s’écarquillèrent, comme sous l’effet d’une soudaine évidence.

— Vous dites que votre fille s’appelle Becca Dee ? demanda-t-il posément.

Son regard croisa celui de Simon, qui acquiesça, puis se porta sur Archer.

Archer retint son souffle.

— Tu penses…, murmura-t-il.

Stevens avait dû parler à son ami des initiales, songea Simon. Et probablement du lien entre Nina et toute l’affaire.

Etait-ce Archer qui avait poussé Stevens à auditionner Nina, sur les meurtres ? Si c’était le cas, Simon se ferait un devoir de l’inviter à se mêler de ses oignons, même s’il était l’homme dont il avait fréquenté la fille.

— Vous devez vous calmer, dit Stevens à Hyatt, coupant la parole à Archer. Vous allez venir avec moi. Je souhaiterais vous poser quelques questions. A propos de votre fille et de vos griefs à l’encontre du Dr Whitaker. Vous voulez bien ?

Hyatt scruta Nina par-dessus son épaule, et hocha la tête.

— Pas trop tôt, maugréa-t-il.

Stevens se tourna vers Archer.

— On se verra une autre fois.

Archer hocha la tête, puis jeta un coup d’œil à Nina et à Simon. Son regard glissa sur leurs mains enlacées. Un éclair de surprise passa dans ses yeux, mais Simon garda ses doigts serrés.
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Tandis que Simon la conduisait à l’extérieur, Nina agrippa sa main comme on se cramponne au bastingage en pleine tempête.

Une telle haine, une telle colère… Cette intensité la glaçait d’effroi. A tel point que, l’espace d’un instant, elle en vint à douter d’elle-même. Aurait-elle pu faire mieux ? Faire parler Michael Callahan plus vite ? Aurait-elle dû le mettre davantage sous pression ?

Simon se tourna vers elle et riva son regard au sien.

— Ce n’était pas ta faute, tu sais.

D’un point de vue rationnel, elle le savait. Le père de Rebecca ne faisait que projeter sur elle sa révolte. Il n’avait pas été capable de protéger sa fille et transférait sa culpabilité sur un tiers — elle, en l’occurrence. Il avait probablement contenu sa rage depuis la minute où il avait appris que sa fille avait été kidnappée. Mais avec le temps, cette pression était devenue intenable.

— Le surnom qu’il a utilisé… « Becca Dee »… Tu crois que c’est lui ?

Simon hésita.

— Tout est possible, tu sais. Mais compte tenu du passif que nous connaissons entre Davenport et toi, plus le fait qu’il se soit introduit dans ta maison, je continue de croire en sa culpabilité.

— Mais Rebecca a été kidnappée par un malade mental. Ta théorie sur la volonté d’éradiquer la maladie mentale pourrait s’appliquer aussi bien à Hyatt.

— Oui, mais ça ne fait pas tout.

— A quoi penses-tu ?

— Tu te souviens du premier SDF assassiné ? Il a été tué avant que je ne te rencontre. Avant que la fille de Hyatt ne soit kidnappée.

— Ah oui, c’est vrai…

— Tout va bien ?

Elle serra sa main plus fort.

— Avec toi à côté de moi ? Oui. J’aimerais seulement qu’on parvienne à comprendre ce qui s’est passé.

— Je sais. Mais je te promets de continuer à chercher tant que la vérité n’aura pas éclaté au grand jour. Je te le promets, Nina.

Les nerfs de Nina s’apaisèrent un peu. Elle savait qu’il ferait tout ce qui était en son pouvoir. Forte de cette promesse, elle allait pouvoir se détendre et profiter de son déjeuner.

Mais cette joie fut de courte durée.

Ils étaient en train de régler leur note lorsqu’un flash d’informations, annoncé sur le téléviseur dans un coin du bar, attira l’attention de Nina.

— Simon…, dit-elle. Regarde. C’est Davenport.

Simon ravala un juron, mais tous deux s’approchèrent de l’écran où Davenport plastronnait face à une équipe de cameramen.

— Il a été relâché sous caution, glissa Simon, les mâchoires serrées. Et la première chose qu’il trouve à faire, c’est de convoquer une conférence de presse ? Malheureusement, j’ai une petite idée de ce qu’il s’apprête à raconter.

Inondé de lumière sous les lampes à arc des reporters, Davenport éclata soudain en larmes. Il répétait qu’une « saleté de psy » qui travaillait avec le ministère de la Justice et le SFPD avait poussé sa fille au suicide. Oui, il lui avait bien envoyé une lettre de menace, et s’était même rendu à son domicile, mais ce n’était que dans l’intention de lui parler. Cette femme l’avait pris en grippe dès le début et s’était vengée en le faisant arrêter pour un crime qu’il n’avait pas commis. En plus, elle avait entraîné son compagnon, un certain Simon, dans l’histoire.

Et ce n’était pas tout. Il avait été placé en garde à vue et traité comme le dernier des vauriens. Brutalisé, frappé. Toujours par ce même Simon. Tout ça parce que ce flic sortait avec la psy.

Comme il l’avait fait face aux accusations de Hyatt, Simon prit discrètement la main de Nina dans la sienne, à l’abri des regards. Elle tremblait comme une feuille. Il serra ses doigts frêles dans sa paume, espérant la réconforter un peu.

L’avocat, qui avait probablement eu l’initiative de ce petit coup d’éclat, tendit un mouchoir à Davenport.

— C’est tout ce que mon client a à déclarer pour l’instant, expliqua-t-il. Il ne fait aucun doute que le SFPD a bafoué les droits de cet homme et privilégié l’un des siens. Nous portons plainte contre le SFPD pour détention illégale.

L’interview prit fin. Accablée, Nina se tourna vers Simon.

— Je suis désolée, dit-elle.

— Pourquoi ? Tu n’y es pour rien.

— Peut-être, mais à cause de moi, Davenport répand des mensonges sur ton compte, ce qui ne fait qu’aggraver les tensions entre la population et la police. Comme si c’était le moment… Personne n’avait besoin de ça.

« Surtout toi, qui viens de postuler pour une promotion », songea-t-elle.

Mais Simon ne semblait guère s’en préoccuper.

— Il n’est pas le premier suspect à se plaindre de moi sans raison. Et il ne sera pas le dernier. Ce n’est pas un problème, Nina. Et je ne veux pas que tu t’en fasses pour ça. Tu en as déjà assez vu.

— Tu crois ? répliqua-t-elle avec dérision. Toute blague à part, je trouve que tu n’es pas mal loti, toi non plus.

— Peu importe ce qu’on peut raconter sur mon compte, Nina. Peu importent les embûches. J’éluciderai cette affaire, et toi, tu retrouveras ton existence d’avant.

*  *  *

Moins d’une heure plus tard, le téléphone de Simon sonna. C’était Stevens. Les deux hommes semblaient discuter de l’interview de Davenport et des déclarations du père de Rebecca.

— Alors, c’est Hyatt ? s’enquit Nina lorsque Simon eut raccroché.

Simon secoua la tête.

— Il m’a briefé sur ce qui était ressorti de son entretien avec Hyatt. Et il est d’accord avec moi. Il ne pense pas que Hyatt ait quoi que ce soit à voir avec les meurtres.

— Et ça te contrarie ? Je vois bien que ça ne va pas…

Simon se passa une main dans les cheveux avec agacement.

— Non. Ce qui me contrarie, c’est ce qu’il voudrait que tu fasses. Tu as déjà été beaucoup exposée, et je refuse que tu sois contrainte d’en subir davantage.

— Est-ce que… est-ce qu’il y a eu un nouveau meurtre ? demanda-t-elle d’une voix angoissée.

— Quoi ? Non ! Dieu merci, non. Excuse-moi, je ne voulais pas t’effrayer. Non. Personne n’a été blessé.

Une onde de soulagement la traversa.

— Alors quoi ?

— Après l’interview de Davenport, les journalistes ont appelé le chef de la police, le maire et Stevens. Le standard du bureau de police a failli exploser. Bref, une conférence de presse est programmée dans moins d’une heure.

— Pour répondre aux accusations de Davenport ?

— En partie. Mais aussi pour prendre le taureau par les cornes, pour reprendre ton expression. Pour informer le grand public de la manière dont la police entend s’y prendre avec les sans-abri et les malades mentaux. Ils comptent donner leur feu vert au programme MHIT, Nina. Et Stevens veut que tu en prennes la direction.

— Eh bien, c’est formidable… Mais que veut-il que je fasse ?

— Que tu fasses une déclaration publique pendant la conférence de presse.
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DeMarco la dévorait des yeux. Elle avait les cheveux si noirs, la taille si fine. Perchée sur une chaise bancale, elle se hissait sur la pointe des pieds dans sa tenue élégante, s’évertuant à fixer une plante à un crochet. Il n’avait rencontré Anna Wong que très récemment, lorsqu’il avait fait le tour des centres de crise de la ville pour tenter d’établir si Cann et la deuxième victime, Hastings, avaient tous les deux consulté la même structure. Et, en effet, elle lui avait confirmé que les deux hommes avaient pris rendez-vous dans sa clinique, le Golden Gate Crisis Center.

Le jour de sa visite, il l’avait trouvée toute professionnelle et appliquée, sans un cheveu de travers. Mais maintenant qu’elle avait baissé sa garde, elle semblait nettement plus accessible. Elle réussit enfin à arrimer sa plante, mais elle s’était un peu trop penchée. Elle chancela en tentant de trouver son équilibre. Malgré l’objet de sa visite, il ne put s’empêcher de remarquer à quel point elle était fantastique, plantée ainsi devant lui. Et à quel point elle se trouvait avoir le plus joli petit postérieur qu’il lui ait été donné de croiser.

Et elle était sur le point de tomber dessus.

Sans surprise, son pied glissa de la chaise. Elle laissa échapper un cri aigu.

DeMarco la rattrapa in extremis au moment où la chaise basculait en arrière.

Waouh… Que c’était bon de l’avoir dans ses bras ! Et son parfum était divin.

— Oh ! Merci ! s’exclama-t-elle.

Tandis qu’il la déposait délicatement au sol, elle se retourna pour découvrir qui l’avait sauvée. Ses sourcils se levèrent sous l’effet de la surprise.

— Quel plaisir de vous revoir ! Vous vouliez me parler de quelque chose ?

Même si, à présent, elle était solidement campée sur ses deux pieds, il se rendit compte que ses mains se trouvaient encore sur sa taille, et que leurs visages manquaient de se frôler.

— Oh ! Désolé…, dit-il, levant les mains en l’air comme un cambrioleur pris en flagrant délit.

Elle fit un pas en arrière. Son chemisier de soie était partiellement sorti de sa jupe et l’un de ses boutons s’était défait dans l’opération, mais il ne voulait pas accorder la moindre attention à ce détail. Ni à l’entrebâillement qui laissait apercevoir un doux rebond de chair claire derrière la soie lisse. Elle passa les mains sur sa jupe, comme pour la défroisser. Puis elle gagna son bureau et s’y installa.

— Alors ? Que puis-je pour vous ? Comme je vous l’ai déjà dit, M. Cann et M. Hastings sont tous deux passés dans cette clinique, mais je ne suis pas autorisée à vous dire qui ils ont consulté ni sur quoi ont porté leurs entretiens.

Bon sang, en plus d’un corps de rêve, elle avait des yeux à tomber par terre… En forme d’amande, couleur chocolat. Et d’une profondeur infinie. Mais, pour l’instant, elle le fixait droit dans les yeux et attendait manifestement sa réponse.

— Euh… En fait, je ne suis pas là pour parler de ces deux hommes. Je… euh… je suis venu à titre personnel.

— Oh ! Très bien. Asseyez-vous et dites-moi ce qui vous amène.

Il s’éclaircit la gorge. Tout à coup, il fut pris de l’envie irrépressible de déguerpir. Mais le regard assuré qu’elle posa sur lui et le léger sourire d’encouragement qui courut sur ses lèvres apaisèrent son pouls et ses nerfs.

— Je suis là parce que…

Il se frotta la nuque, parcourut la pièce du regard et, finalement, s’accrocha à son regard.

— Voilà. J’ai cru comprendre que votre clinique était un centre de crise. Et je suis en crise. J’ai besoin d’aide.
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Commencée à 16 heures tapantes, la conférence de presse du SFPD battait son plein lorsque Simon et Nina arrivèrent, un quart d’heure plus tard, conformément aux instructions de Stevens.

— Compte tenu des déclarations de Davenport, je ne veux pas laisser à la presse le loisir de s’en prendre à Nina. En revanche, j’aimerais vraiment qu’elle puisse présenter succinctement la formation MHIT, avait-il expliqué.

— Commandant ! lança un reporter dans les premiers rangs de l’assemblée.

Simon reconnut un journaliste d’investigation d’un journal du soir. Celui-ci tendit une perche micro sous le nez de Stevens.

— Lester Davenport a déposé une plainte contre la municipalité. C’est la troisième qui vise le SFPD en trois semaines. Etant donné que le ministère de la Justice a juridiction sur l’ensemble des forces de l’ordre de l’Etat de Californie, pouvez-vous nous expliquer cette soudaine recrudescence de poursuites judiciaires ?

— Bien entendu, répondit-il. Le ministère de la Justice prend sa mission très au sérieux, tout comme le SFPD. Et, tout comme vous, nous sommes continuellement soucieux du bien-être des personnes accusées. En Amérique, un citoyen est présumé innocent tant que sa culpabilité n’a pas été prouvée. Au cours d’une arrestation, d’un jugement ou d’une détention, aucun citoyen ne devrait être traité de manière discriminatoire.

— Mais que dire de la façon dont le SFPD s’y prend avec les personnes souffrant de maladies mentales ? insista le journaliste. On rapporte de plus en plus de cas où des officiers du SFPD abordent de manière inappropriée des situations impliquant des individus suicidaires ou délirants. D’après les chiffres, on constaterait davantage de violences policières au cours de ce type d’arrestations.

— Vous comprendrez que je ne puisse pas commenter des procédures en cours d’instruction. Cela étant, sachez que nous avons lancé une vaste étude dont le but est d’évaluer la façon dont la police agit sur le terrain lorsqu’elle est amenée à procéder à une arrestation. Nous avons travaillé en étroite collaboration avec un psychiatre, un observateur indépendant et impartial, afin de déterminer si le SFPD devrait prévoir une formation spécialisée.

— S’agit-il de cette psychiatre que Davenport accuse d’entretenir une relation intime avec l’un de vos officiers ?

— Davenport a proféré plusieurs accusations, qui sont toutes fausses. Le Dr Whitaker nous a aidés à sauver une fillette, et la presse s’en est largement fait l’écho. Je crois d’ailleurs que tu as toi-même signé un article sur ce sujet, Artie. Quant à savoir si elle fréquente ou non l’un de mes officiers, cette question n’est pas à l’ordre du jour. Il s’agit d’une consultante privée, pas d’une fonctionnaire de la ville, et elle est extrêmement compétente. Nous avons de la chance de pouvoir compter sur son aide.

A l’instant où la conversation avait dévié sur Nina et sur les allégations de Davenport à son sujet, Simon s’était raidi.

— Ça va aller, murmura Nina.

Elle chercha le regard de Stevens et, d’un hochement de tête, lui fit signe qu’elle était prête à prendre la parole.

— Le Dr Whitaker est ici et a accepté de dire quelques mots à la presse. Elle est là uniquement pour parler du programme qu’elle défend. Merci de limiter vos questions à ce sujet, sans quoi je me verrais dans l’obligation de mettre fin à cette conférence.

Nina jeta un œil à Simon, le rassura d’un sourire et s’avança jusqu’au micro. Elle considéra un instant l’assemblée de journalistes assoiffés de scoops avec l’envie de fuir. Mais le commandant Stevens l’avait annoncée, et elle ne pouvait plus reculer.

— Advienne que pourra, murmura-t-elle entre ses dents avant de s’approcher du micro.

Elle commença par expliquer le rôle clé qu’elle avait joué dans le déploiement de l’unité d’urgences psychiatriques au sein de la police de Charleston. Puis elle passa en revue les principaux axes de travail de son programme et les résultats obtenus depuis son lancement.

— Aujourd’hui, poursuivit-elle, je travaille en tant que psychiatre au service psychiatrique du Memorial Hospital, et c’est de mon propre chef que j’ai contacté le commandant Stevens pour lui parler de mon souhait de mettre en œuvre ici un programme du même type. Il s’est montré très ouvert à cette idée, et m’a suggéré de suivre l’un de ses détectives afin de recueillir des données sur la façon dont les officiers de police abordent les personnes atteintes de troubles mentaux, et ce, dans le but de formuler des recommandations. Ce que j’ai pu observer sur le terrain m’a permis de conclure que le SFPD possède effectivement les connaissances de base permettant à la fois de reconnaître des individus symptomatiques et d’intervenir avec justesse et respect. Cela étant, il est toujours possible de s’améliorer. C’est pourquoi j’ai recommandé l’adoption du programme MHIT, et le commandant Stevens, le chef de la police et le maire m’ont donné leur aval. Au cours de l’année prochaine…

Nina donna le détail des initiatives prévues pour les mois à venir.

Deux journalistes lui posèrent des questions techniques sur le programme, après quoi un autre se lança :

— Ce détective que vous avez suivi, est-ce avec lui que vous entretenez une liaison amoureuse ?

D’un signe de la main, Stevens coupa court à la question.

— L’interview du Dr Whitaker est terminée.

Il la prit par le coude et l’éloigna du micro, tout en fusillant du regard le journaliste impertinent.

— Si vous avez d’autres questions, mesdames et messieurs, je vous invite à me les poser.

Sauvée par son intervention, Nina s’éclipsa discrètement, et rejoignit Simon qui l’attendait. Il la conduisit immédiatement à l’écart, vers le parking fermé où était garée sa voiture.

— Ça va ? demanda-t-il d’un air maussade.

— Oui. S’adresser aux journalistes n’est pas mon sport favori, mais, avec le temps, je m’y suis faite. C’est un exercice que je commence à connaître.

— En tout cas, je suis sûr que Stevens t’en sera reconnaissant. Tu t’en es parfaitement tirée, mais vu qu’ils sont déjà allés fouiller dans ta vie personnelle par le passé… tu dois savoir que ça pourrait arriver de nouveau, et ce n’est jamais plaisant.

— Ne t’inquiète pas. Quoi qu’il arrive, je ne regrette en rien ce qu’il y a eu entre nous, Simon. En fait, tu es le petit rayon de soleil qui m’a permis de tenir.

Il la regarda pendant quelques secondes, tout sourires.

— Idem, Nina. Et si on rentrait ? Je crois que je suis en manque de soleil, ces jours-ci…

— Excellente idée !

Arrivé à sa voiture, il se pencha pour déverrouiller la portière passager et, brusquement, se figea.

— Attends !

Délicatement, il la repoussa du bras.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

En apercevant au sol les éclats de verre, elle ne put retenir un cri. Quelqu’un avait brisé la vitre de la voiture de Simon.

— Génial, murmura-t-il. Encore une réjouissance. Comme si je n’avais que ça à faire en ce moment !

— Ce parking est pourtant sécurisé. Et il se trouve juste à côté des locaux de la police… Comment quelqu’un a-t-il pu…

— Probablement l’effet de l’alcool ou de la drogue. Viens, je vais appeler le central.

Ce disant, il se pencha dans l’habitacle et jeta un œil à l’intérieur pour vérifier que rien n’avait été vandalisé.

— Je préfère ne rien toucher, au cas…

Il avait commencé à se relever lorsqu’il s’immobilisa de nouveau.

— Simon ? s’enquit Nina avec hésitation. Quelque chose ne va pas ?

Il puisa une profonde inspiration. De dos, elle vit ses épaules se figer.

Voilà qui n’annonçait rien de bon.

— Reste où tu es, lui ordonna-t-il.

Ignorant ses instructions, elle fit un pas vers Simon et posa les mains sur ses reins.

— Ne me dis pas que c’est encore un chat ? s’enquit-elle dans un souffle.

— Je t’ai dit de rester en arrière, répéta-t-il d’un ton sec.

— Tu n’as pas à me dire ce que je dois faire, Simon, répliqua-t-elle du tac au tac.

— Ce n’est pas la question.

Il se retourna, tout en essayant de l’éloigner de la voiture.

— Alors c’est quoi, la question ? Pourquoi refuses-tu de me laisser voir ce qu’il y a dans cette voiture ?

Il lui prit les épaules et laissa descendre ses mains jusqu’à l’extrémité de ses doigts.

— Si je ne veux pas que tu voies ce qu’il y a dans cette voiture, c’est parce que j’essaie de te protéger.

Elle secoua la tête avec lassitude.

— On a tué et mutilé mon chat. Quelqu’un assassine des malades mentaux, peut-être à cause de moi… Je crois que me protéger n’est plus la priorité.

Simon l’embrassa délicatement sur le front.

— Tu as peut-être raison. Du reste, il faudra bien que tu l’apprennes, à un moment ou un autre. J’aurais juste aimé…

Il secoua la tête.

— Peu importe. Je ne peux pas changer la réalité. Mais je suis désolé, Nina. Et n’oublie pas que je suis là.

Il se dégagea de la voiture pour la laisser s’approcher.

Elle se pencha comme il l’avait fait, inspecta du regard l’habitacle. Et poussa un cri d’horreur.

La poupée. La poupée de Rachel. Pendue au rétroviseur par une cordelette nouée autour du cou. Une photo était attachée à la poupée. Un homme nu, le dos lacéré par les initiales BD. Et aussi un mot. Nina eut un haut-le-cœur, mais se reprit et s’obligea à le lire.

« La vie est une salope. Et la mort trop prompte. Comme pour ma BD. »

*  *  *

Après cette sordide découverte, Simon accompagna Nina au SIG et expliqua la situation à Jase, qui se chargea de dépêcher sur place les experts afin qu’ils passent sa voiture au peigne fin. Pendant ce temps, Simon alla lui chercher un café et la conduisit jusqu’à un bureau vide.

— Parle-moi un peu de cette poupée, Nina, lui dit-il.

Nina enveloppa de ses mains le mug de café. Depuis qu’ils avaient fait cette découverte, elle était restée calme. Un peu trop calme, d’ailleurs. A vrai dire, elle s’était plutôt enfermée dans un mutisme que Simon n’avait pas anticipé. La voir ainsi accablée, sans réaction, lui tenaillait l’estomac, et il aurait de loin préféré lui laisser du temps. Mais il n’avait pas le choix. Il y avait des questions qu’il devait lui poser sans plus tarder.

— La poupée appartenait à ma sœur Rachel, avant son décès.

— Mais tu l’avais dans ton sac à main. Je l’ai vue le jour où nous nous sommes rencontrés, lorsque ton sac s’est renversé.

— Elle… elle n’y était plus depuis quelques jours. Je l’avais laissée au bureau. Je prévoyais de la donner. Peut-être au service pédiatrique.

Simon se passa une main dans les cheveux.

— Tu es sûre qu’elle était dans ton bureau et pas chez toi ? Parce que je me figurais que c’était là que Davenport…

Elle secoua la tête avec vigueur.

— Non, elle était dans mon bureau. J’en suis certaine.

— Mais alors, comment Davenport ou je ne sais qui d’autre a pu se la procurer ? La porte de la réception est toujours fermée à clé. J’ai moi-même essayé d’ouvrir, le jour où je suis venu consulter le Dr Shepard.

— Je n’en sais rien. Je n’en ai aucune idée.

— O.K., peu importe… Passons à autre chose. Comment celui qui a fait ça pouvait-il savoir ce que signifiait cette poupée pour toi ? Tu dis qu’elle appartenait à ta sœur, mais elle s’est donné la mort il y a vingt ans. Est-ce qu’il t’est arrivé d’en parler à Davenport ?

— Rachel est morte quand j’avais seize ans. Elle s’est suicidée en s’ouvrant les veines dans la baignoire. Mais je n’en ai jamais dit un mot à Davenport. Bien sûr que non. Pourquoi l’aurais-je fait ?

— Quelques articles de presse en ont parlé, mais très peu. Il a fallu que je cherche pour les retrouver. Je suppose qu’il a pu tomber dessus, lui aussi, s’il a fait des recherches sur toi. Mais pour ce qui est de la poupée ?

— Il a peut-être vu la photo.

— Quelle photo ?

— Dans notre journal local. Un journaliste a pris un cliché de moi, assise sur le perron de notre maison, avec ma mère, pendant que les secouristes essayaient de sauver Rachel. Je tenais… je tenais la poupée dans mes mains. Evidemment, cette photo ne doit plus être facile à trouver, et encore faudrait-il repérer la poupée… Mais je ne vois que cette explication.

— Bon sang, je l’ai bien vue, cette photo, mais la poupée, je ne l’avais pas remarquée. Cela dit, en imaginant que Davenport l’ait vue, comment aurait-il pu deviner qu’il pouvait s’en servir pour te torturer ? Pourquoi prendrait-il le risque de s’introduire par effraction jusque dans ton bureau pour se la procurer ?

Comme elle restait muette, il n’eut d’autre choix que d’insister.

— Parle-moi, Nina… Dis-moi pourquoi tu t’es sentie responsable de la mort de Rachel.

Sa bouche s’entrouvrit en un sourire de résignation.

— Bien sûr… Pourquoi pas, après tout ? Tu connais toutes les autres erreurs que j’ai commises dans ma vie. Alors pourquoi pas celle-ci, aussi ?

— Ce n’est pas pour te mettre mal à l’aise que je te le demande, et tu…

— Peu importe. J’ignore comment il l’a su et je ne sais pas vraiment ce que cette poupée veut dire pour moi. Mais la voir, c’est pour moi une torture et un réconfort.

— Pourquoi ?

— Le jour où Rachel est morte… Elle était rentrée du lycée et s’était montrée horrible avec moi. Elle sortait avec un garçon depuis un an. Mason Ford. Il la traitait comme une moins que rien. Il rompait un jour, et revenait vers elle le lendemain. Je…

Les mots s’étouffèrent dans sa gorge. Elle prit une profonde inspiration, et retrouva une voix plus posée. Presque déterminée.

— J’avais découvert qu’il la trompait. Pas avec une seule fille, mais avec quatre. Nous nous sommes chamaillées pour savoir qui devait mettre la table ce soir-là, et je me suis mise en colère. Tellement en colère que je lui ai tout dit à propos de Mason. Elle était persuadée que je mentais. Elle a quitté la maison comme une furie pour aller lui raconter comme j’avais été méchante avec elle. Mais il lui a ri au nez et lui a dit qu’elle était son bouche-trou. Celle avec qui il couchait quand aucune autre n’était disponible. Alors elle est revenue me voir en sanglots, me suppliant de l’aider. Je l’ai réconfortée, je lui ai dit que j’étais désolée. J’ai essayé de trouver les mots justes pour l’apaiser. Mais, manifestement, ces mots, je n’ai pas été capable de les prononcer. Elle avait déjà fait deux tentatives de suicide. Et cette fois, elle a réussi. C’est mon père qui l’a trouvée.

Elle leva sur Simon un regard hanté.

— Il m’a dit que c’était ma faute, murmura-t-elle. Plus tard, il m’a présenté ses excuses. Il m’a répété encore et encore qu’il ne l’avait jamais pensé. Mais à ce moment, il le pensait vraiment. Et je l’ai cru. Et une partie de moi le croit encore. Après tout, ce sont mes paroles qui l’ont projetée dans cet horrible cauchemar, et même après, lorsque j’ai voulu la consoler, je n’ai pas su trouver les mots pour soulager sa détresse et sa douleur.

— Donc, tu es devenue psychiatre pour trouver ces mots ? Les bons mots pour sauver les autres ?

— Oui. Mais j’ai échoué, n’est-ce pas ? Beth Davenport en est la preuve.
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Nina tremblait de tout son corps. Ses mains tremblaient. Ses genoux tremblaient. Des spasmes lui tordaient le ventre. Malgré le soleil bas qui filtrait à travers les vitres de la voiture banalisée que Simon avait récupérée, elle tremblait comme si aucun soleil ne pouvait plus jamais la réchauffer.

Simon la conduisait chez lui sans un mot. Il n’avait pas reparlé des confidences qu’elle lui avait faites dans les locaux du SIG.

De la manière dont elle avait poussé sa sœur au suicide, puis échoué à sauver Beth, presque vingt ans plus tard.

Aujourd’hui encore, les souvenirs la minaient de l’intérieur. Elle luttait pour garder les yeux ouverts. Surtout ne pas cligner des paupières, de peur que ces images ne surgissent dans sa tête. Celle de Rachel flottant dans une baignoire remplie d’eau mêlée de sang. Celle de la poupée que sa sœur avait eue depuis toute petite, qu’elle avait serrée contre elle, assise sur son lit, et que Nina avait retrouvée sur le sol détrempé, au pied de la baignoire. Celle, enfin, de Beth, pendue à une tringle de placard, un ruban rose solidement noué autour du cou.

— Mon père s’était déjà fait un nom en politique lorsque nous étions jeunes, dit-elle, surprise par le son de sa propre voix. Il s’imaginait que Rachel et moi étudierions le droit, comme lui-même l’avait fait. J’avais obtenu des notes excellentes, à la sortie du lycée. Je ramenais toujours des A à la maison. J’étais chef d’équipe du groupe de discussion. Déléguée de classe. J’avais même battu plusieurs records au sein de l’équipe de natation.

— Et Rachel ? demanda Simon d’une voix grave qui résonna en elle.

Elle s’éclaircit la gorge et s’efforça de relâcher le nœud qui lui serrait la gorge.

— Elle revenait toujours avec des C. Recalée en première année. Un peu ronde et pas sportive pour un sou. Elle aurait fait n’importe quoi pour attirer l’attention de notre père, mais il était trop occupé à me couvrir de compliments. Pour lui, elle était incapable de rivaliser avec moi. Je crois que c’est pour cette raison qu’elle s’était jetée les yeux fermés dans les bras de Mason. Elle voulait se sentir désirable aux yeux d’un homme, à n’importe quel prix.

— Je peux comprendre.

Il enclencha le clignotant et quitta la rue principale. Elle n’avait pas prêté attention à la direction qu’ils suivaient, ni au quartier résidentiel dans lequel ils venaient d’entrer. Peu importait où ils allaient. Plus aucun lieu n’était sûr, désormais.

— D’une façon ou d’une autre, tout ça est lié à moi, poursuivit-elle. A quelque chose que j’ai fait. Mais quoi ? demanda-t-elle, la gorge si serrée que sa voix peinait à s’y frayer un passage. Laquelle de mes erreurs est revenue me hanter ? Et qui essaie d’obtenir justice pour ce que j’aurais fait ?

Simon s’engouffra dans le parking souterrain du complexe où se trouvait son appartement.

— Ne dis pas ça, répliqua-t-il avec emportement. Arrête de te rendre responsable des agissements d’un pervers. C’est lui qui a décidé de tuer et de mutiler, pas toi. Tu n’as rien fait de mal.

Un sourire timide effleura les lèvres de Nina.

— Non. Tu as raison. Je dis n’importe quoi. A croire que ce dernier choc aura été celui de trop. Ce n’est pas ma faute. Je le sais, mais…

Mais ils avaient déjà eu cette conversation sur la raison et les sentiments, qui ne s’accordaient pas toujours. Et, à cet instant précis, elle se sentait dans la peau d’une enfant punie.

Une enfant qui avait bien mérité sa punition.

*  *  *

Nina se réveilla désorientée. Rapidement, cependant, elle retrouva ses repères. Elle était chez Simon, étendue à même le sol du salon. Lui était nu, allongé contre elle, son bras glissé sous son cou. Une fois de plus, il lui avait offert quelque chose de merveilleux. Pas simplement son corps, mais un répit au milieu d’une tempête faite de mauvais souvenirs et de la crainte de ce qui l’attendait encore.

Elle était vraiment en train de devenir accro à lui. Et cela devait cesser. Il ne pouvait pas être sa pilule magique, capable de faire disparaître tous ses soucis. S’ils avaient été ensemble, les choses auraient été différentes. Il aurait été légitime qu’elle se repose sur lui de temps en temps. Mais ils n’étaient pas en couple. Leur relation n’était pas une relation, et ne déboucherait sur rien, une fois cette affaire résolue. Elle devait se décider enfin à affronter seule les réalités de sa vie.

Elle soupira, changea de position, et laissa dériver son regard sur la baie. Les lumières de San Francisco s’allumaient dans le crépuscule, les unes après les autres. Leur lueur rouge enveloppait la cité d’une beauté étincelante, pareille à celle d’une grande dame élégante. Mais ces lumières n’étaient qu’une façade scintillante qui cachait de sordides secrets derrière ses éclats.

Simon remua à côté d’elle. A sa surprise, elle sentit une vague de désir monter subitement en elle. Il lui avait fait l’amour avec tant d’attention… Tant de tendresse… Et, comme toujours, le sexe qu’ils avaient partagé avait été merveilleux. Pendant un moment, tandis qu’elle se délectait du plaisir qu’il lui donnait, elle avait senti son cœur s’ouvrir tout entier à lui. Pendant un moment, elle s’était sentie aimée.

L’amour…

Elle détestait ce mot.

Elle avait aimé ses parents, mais n’avait jamais oublié les terribles accusations de son père. Elle avait aimé sa sœur, mais Rachel l’avait abandonnée, lui préférant la mort. Elle avait aimé son petit ami de l’université, mais il l’avait trompée avec une fille de l’équipe de natation.

Et elle avait aimé son chat. Mais un homme malade le lui avait pris. Son estomac se serra au souvenir de Sissy, étendue morte sur la banquette arrière de sa voiture. Quant aux deux inconnus qui avaient subi le même sort, elle s’évertuait à ne pas y penser.

— Tu es réveillée, murmura Simon dans ses cheveux.

Elle hocha la tête et il déposa un baiser au sommet de son crâne.

— Tu veux parler de ce qui s’est passé ? demanda-t-il.

— Non, répondit-elle d’une petite voix, la tête encore pleine de ses réflexions sur l’amour.

Simon roula de côté et se hissa sur elle, encadrant ses épaules de ses coudes. Des deux mains, il écarta les cheveux éparpillés sur son visage, prenant son temps, démêlant les nœuds et replaçant les mèches derrière ses oreilles. Puis il baissa la tête et lui embrassa un sourcil. Puis l’autre. Puis il parsema ses tempes de baisers furtifs, descendit sur son nez, sur la ligne de sa mâchoire. Mais pas sur ses lèvres.

Il posa son front sur le sien, toucha le bout de son nez avec le sien, et se mit à respirer calmement.

Elle s’abreuva à son souffle comme à une source de vie.

— Tu te souviens de ce que tu as dit lorsque tu as joui ? demanda-t-il d’une voix grave, dont elle sentit vibrer l’écho dans tout son corps.

Qu’avait-elle donc dit ? Elle se souvenait d’avoir jeté la tête en arrière avec frénésie, elle se souvenait de Simon allant et venant en elle avec force. Elle se revoyait agripper ses fesses, l’attirant plus profond encore tandis qu’elle relevait les jambes pour l’accueillir tout entier. Elle haletait, l’entendait pousser des gémissements. Il avait prononcé son nom au moment de jouir. Mais qu’avait-elle dit en réponse ?

— Je n’ai rien dit, murmura-t-elle.

Il leva la tête, cherchant son regard.

— Oh ! si…

Ça y est, à présent elle s’en souvenait. A l’apogée de son plaisir, elle s’était sentie baignée de chaleur. Enveloppée d’une sensation si intense qu’elle avait…

Elle rougit d’embarras.

De l’amour. C’était cela qu’elle avait ressenti. Et c’était ce qu’elle lui avait dit. Qu’elle l’aimait.

Et c’était vrai.

Mais jamais elle ne l’admettrait devant lui. Jamais elle ne le pourrait.

Elle le repoussa des deux mains et le fit rouler de côté. Puis elle se leva et se mit à enfiler ses vêtements.

— Ça ne voulait rien dire, répliqua-t-elle d’une voix tranchante. Ce n’est qu’une vieille habitude. C’est ce que je dis lorsque le plaisir est particulièrement puissant. Prends-le comme un compliment, mais pas au pied de la lettre.

Il la toisa d’un regard presque féroce.

— Quoi ? reprit-elle. Tu ne me crois pas ? Eh bien, tu as tort. Je me suis laissé emporter par l’instant, Simon. Avec tous ces événements, il est normal que je me sente attachée à toi. Dépendante. Ça ne durera pas longtemps.

— Tu en es bien sûre ?

— Oui. Tu es un excellent flic.

— Et quel est le rapport, je te prie ?

— Tu vas le trouver, le coupable. Et lorsque ce sera fait, nos vies reprendront leur cours. Tu auras ton poste dans l’encadrement. Et je retournerai m’occuper de mes patients.

— Tu oublies que tu vas diriger le programme MHIT.

— Je peux le superviser à distance. Je n’ai pas besoin d’être sur le terrain.

— O.K. Tu meurs donc d’envie de retrouver tes patients. Mais dis-moi un peu… C’est parce que tu y trouves ton compte ou parce que ce poste t’évite d’avoir à affronter certaines situations ? Des situations dans lesquelles la vie et la mort des gens pourraient dépendre de tes décisions ?

— Je crois qu’il n’est pas nécessaire d’être un génie pour comprendre pourquoi je préfère travailler avec un filet de sécurité. Et tu le sais mieux que personne. Alors épargne-moi tes grands airs, s’il te plaît.

— Moi ? Mais je n’ai rien dit. Je pense juste…

Son téléphone sonna à ce moment. Après quelques secondes d’hésitation, il l’attrapa, jeta un œil sur l’écran et décrocha.

— Simon Granger.

Il écouta une longue minute son interlocuteur, puis lâcha un juron.

— Appelez la directrice du foyer, et dites-lui que je suis en route.

Il referma son téléphone d’un coup sec et jura de nouveau.

— Que se passe-t-il ?

— Un gamin a été agressé à Golden Gate Park. Il est vivant. Mais en mauvais état. Je veux que tu viennes avec moi.

Elle eut un air surpris.

— Que je t’accompagne à l’hôpital ?

— Non. Pas maintenant. Un officier y est déjà et la victime est en train d’être soignée. Nous, nous filons au Welcome Home. La directrice a demandé à me voir. Elle a précisé qu’il s’agissait d’une urgence. Que c’était en lien avec la dernière agression.

— Mais pourquoi as-tu besoin de moi ?

— Parce que même si, à tes yeux, toi et moi, c’est perdu d’avance, moi, je tiens à toi, Nina. Alors je ne te laisserai pas toute seule. Et une fois que ces meurtres auront été élucidés, je n’ai pas non plus l’intention de te laisser filer. Appelle ça de l’amour ou ce que tu veux, je m’en fiche. Nous réussirons à régler nos différends. Maintenant, allons-y.
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Lorsque le Welcome Home apparut au loin, Nina ouvrit des yeux ronds.

— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? lâcha Simon.

Trois voitures noir et blanc stationnées en zigzag entravaient la rue. Des policiers en uniforme s’évertuaient à repousser l’attroupement massé sur le trottoir devant le foyer. Au pied du bâtiment, deux autres policiers s’entretenaient avec animation avec Elaina Scott et un homme vêtu d’un polo bleu. Cet homme, Simon l’avait déjà vu dans le bureau d’accueil, lors de sa première visite.

Le refuge était en proie à une grande agitation. Ses résidents s’égosillaient par les fenêtres ouvertes et la porte d’entrée. Certains étaient même en larmes.

Simon gara sa voiture à l’entrée du parc. Avant même qu’il ait coupé le contact, Nina avait retiré sa ceinture de sécurité et ouvert sa portière.

— Reste dans la voiture ! hurla-t-il.

Ignorant son ordre, elle sauta sur le trottoir.

— Je n’ai pas le choix, répondit-elle par-dessus son épaule.

— Bon sang, Nina !

Il lui attrapa le bras et l’arrêta net avant qu’elle n’ait pu faire cinq pas.

— Tu peux me dire ce que tu fabriques ? Ne me refais jamais un coup pareil. Lorsque nous sommes en intervention, tu dois absolument rester avec moi.

Il la secoua légèrement.

— C’est bien compris ?

Elle prit un air coupable.

— O.K., Simon. Je suis désolée. C’est juste que…

— Que tu as pensé aux autres avant de penser à toi. Mais ce n’est pas acceptable. Tu me refais ça et je te fais évacuer d’ici manu militari, O.K. ?

— Compris, répondit-elle, penaude.

Il scruta son regard, vit qu’elle était sincèrement désolée, et la lâcha.

— J’aperçois la directrice. Allons-y.

Tandis que Simon se dirigeait vers Elaina Scott, l’homme au polo bleu regagna l’intérieur du bâtiment. Pourquoi Simon avait-il l’impression qu’il le fuyait ? Plus tard, il faudrait qu’il pense à aller lui parler. Mais d’abord, il fallait démêler cette pagaille inextricable.

Il prit une pleine inspiration, dissipant la pointe de panique qui l’avait gagné lorsque Nina avait foncé tête baissée dans la foule. Il n’avait pensé qu’à une chose : qu’elle risquait de prendre un coup, d’être blessée. Et qu’il en serait responsable. Il refusait d’avoir à pleurer une nouvelle fois la perte d’une femme à laquelle il tenait. D’une femme qui l’aimait. Peu importait ce qu’elle avait pu dire juste avant, au sujet des mots qui lui avaient « échappé » pendant qu’ils faisaient l’amour. Simon ne croyait pas à ses dénégations. Ce n’étaient pas simplement des mots jetés au hasard. Et ce n’était pas non plus le résultat de l’angoisse accumulée ces derniers jours.

Au moment où elle les avait prononcés, elle les avait pensés.

Et le plus fou, c’était qu’il n’avait pas eu peur. Il voulait l’entendre les prononcer encore. Et encore.

Seulement, le moment ne s’y prêtait guère. Il chassa vigoureusement les pensées qui tournoyaient dans sa tête.

— Mais qu’est-ce qui se passe, ici ? demanda-t-il à l’officier de patrouille campé à droite d’Elaina Scott.

— Un policier est venu interroger la directrice et les résidents concernant un cas d’agression avec arme létale. Les occupants se sont tout à coup agités. Ils se sont mis à crier qu’un policier essayait de les tuer, tous autant qu’ils sont. Des renforts ont été appelés. Nous essayons de calmer les choses, mais…

— Est-ce que tous les occupants ont été passés au détecteur d’armes ? demanda Simon en se tournant vers Elaina Scott.

— Les résidents sont systématiquement fouillés avant d’intégrer le centre. Je l’ai dit aux officiers. Ils sont choqués et affolés, mais ils ne représentent pas une menace. Il faut que ces policiers s’en aillent. Maintenant.

Simon jeta un coup d’œil à Nina.

— Je suis d’accord, dit-elle en hochant la tête. Dis à tous les hommes en uniforme de reculer d’une bonne cinquantaine de mètres. Ces gens ont besoin d’espace. Cet endroit est leur maison, la seule qu’ils ont. La police est censée sécuriser, pas faire peur. Demande-leur de faire leur travail.

— Très bien. Officier, vous avez entendu ? Exécution.

Les ordres de Simon furent accueillis avec quelques regards désapprobateurs, mais personne ne se risqua à remettre en cause son autorité. Une fois la présence policière repoussée à bonne distance, les éclats de voix et les pleurs s’atténuèrent.

Simon se tourna vers Elaina.

— On m’a dit que vous souhaitiez me parler, à moi en particulier, avant que j’aille voir la victime à l’hôpital. Pour quelle raison ?

— Avant toute chose, dites-moi qui est cette personne, répliqua-t-elle avec un signe de tête en direction de Nina.

— Dr Nina Whitaker. Elle est psychiatre et travaille actuellement avec nous.

Elaina Scott hocha la tête.

— Donc, c’est vrai. Elle vous a aidés à retrouver la fillette disparue ? C’est cette consultante qui travaille sur les rapports entre la police et les malades mentaux ?

— Le Dr Whitaker nous observe pour formuler des recommandations en vue de la mise en place d’un programme de formation. Et en effet, elle nous a effectivement aidés à secourir cette fillette. Mais pour quelle raison avez-vous demandé à me voir ?

— Lorsque j’ai entendu parler de cette collaboration avec le Dr Whitaker, j’ai pensé qu’il y avait peut-être un espoir. Que je vous avais mal jugé. Que nous pouvions vous faire confiance.

— Vous pouvez me faire confiance, madame Scott. Je n’ai qu’une volonté, celle de travailler au bien de tous.

Elaina Scott jeta un œil à Nina, qui acquiesça.

— C’est vrai, admit-elle. C’est un excellent policier, madame Scott.

Cette dernière prit une inspiration.

— Très bien. Si je vous ai fait venir, c’est parce qu’il y a un témoin. Quelqu’un qui prétend qu’un policier est responsable de l’agression d’un jeune homme.

— Un sans-abri qui se trouvait dans le parc ?

— Un sans-abri ? Non… Nelson Conrad n’est pas SDF. Il est bénévole chez nous.

— L’homme à qui vous parliez à l’instant, avec le polo bleu… Il est bénévole, lui aussi ?

— Il s’occupe de la sécurité, mais ce n’est pas de lui qu’il s’agit. L’une de nos résidentes a vu la personne qui a agressé Nelson.

Un vrai témoin oculaire, pensa Simon. Peut-être allaient-ils enfin avancer dans cette enquête ?

— Très bien. Et où se trouve ce témoin, actuellement ?

Elaina Scott pointa le menton en direction du foyer.

— Elle s’est réfugiée à l’intérieur. Elle se cache. Elle était d’accord pour vous parler, mais l’arrivée de la police l’a effrayée. Elle refuse de sortir. Et aussi de s’entretenir avec vous.

— Si elle a été témoin du crime, elle n’aura pas le choix. Elle sera légalement obligée de faire une déposition, dit Simon.

Elaina Scott planta son regard dans le sien.

— Ecoutez-moi…

— Il faut que le détective Granger lui parle, coupa Nina. Vous le savez. Et c’est pour cette raison que vous l’avez appelé. Mais nous devons à tout prix éviter d’effrayer davantage ce témoin. Peut-être puis-je vous aider ?

— De quelle façon ?

— En gagnant sa confiance et surtout en évitant de jeter de l’huile sur le feu.

Elle regarda Simon, qui acquiesça.

Nina fit deux pas en arrière, de façon à avoir une vue d’ensemble de la façade. Les résidents agglutinés aux fenêtres et derrière la porte dardaient vers l’extérieur des regards effarouchés. Elle ouvrit sa veste, en écarta les pans, puis fouilla sa poche intérieure, dont elle tira un badge de l’hôpital. Elle le hissa calmement au-dessus de sa tête.

— Je ne suis pas de la police, dit-elle d’une voix ferme mais douce. Je suis médecin. Et l’homme qui est avec moi, ajouta-t-elle en désignant Simon du doigt, est policier. Mais il est détective. Son travail est de trouver qui vous fait du mal. Même si cette personne est un policier. Mon travail à moi est de m’assurer que vous allez bien et que vous êtes bien traités.

Elle rangea son badge dans sa poche et baissa les bras.

Ils attendirent.

Du raffut se fit entendre à l’entrée. Les résidents s’écartèrent pour laisser passer une vieille dame enveloppée d’un poncho péruvien aux couleurs délavées.

— Vous et votre détective, vous pouvez entrer. Mais personne d’autre. Nous ne parlerons qu’à vous, dit la vieille dame en désignant Nina de l’index.

En quelques mots, Nina avait réussi à désamorcer la situation. Simon la regarda avec soulagement et fierté. Néanmoins, il restait en colère contre elle, car la situation aurait pu s’avérer dangereuse. Ils ne pourraient faire l’économie d’une énième discussion sur le sujet. Mais d’abord, il avait un témoin à interroger.

La femme au poncho se prénommait Mary. Mary tout court. Elaina Scott ne connaissait pas son patronyme et la femme refusait catégoriquement de le lui donner.

— J’ai entendu Nelson qui criait, dit Mary. J’ai aperçu l’homme penché sur lui et je l’ai fait décamper.

Interloqué, Simon haussa les sourcils. Mary éclata de rire.

— J’suis peut-être vieille et ridée, mais je n’ai jamais fumé un clope de ma vie. J’ai des poumons de jeune fille. Quand je me mets à brailler, vous m’entendez d’un bout à l’autre du parc.

Simon eut un large sourire.

— Donc vous avez braillé, et l’agresseur a pris la fuite.

— A peu de chose près, oui. J’aurais voulu arriver plus tôt, ajouta-t-elle en regardant ses pieds. On s’était donné rendez-vous. Devant le jardin du Japanese Tea. Mais j’étais en retard.

— Mary, Mme Scott m’a dit que Nelson était bénévole au centre. Est-ce que vous le voyiez souvent ?

— Non, mais il m’a dit qu’il avait à faire près du parc. Et il m’avait promis de me faire visiter le Japanese Tea.

— Savez-vous ce qu’il faisait près du parc ?

— Non. Il ne me l’a pas dit.

— D’accord. Donc, vous êtes allée le retrouver. Et que s’est-il passé ?

— J’étais en retard, comme je vous ai dit. Mais quand je suis arrivée, j’ai vu… j’ai vu…

— Qu’avez-vous vu, Mary ?

Mary recroquevilla les épaules et ramassa le menton dans son cou. Une minute au moins s’écoula.

Simon ouvrit la bouche pour parler, mais Nina lui fit discrètement signe de se taire.

« Donne-lui de l’espace. De la distance. Le temps de se recentrer. Ne la brusque pas. »

Il entendait dans son esprit résonner les conseils de Nina, sans même qu’elle eût à ouvrir la bouche.

Il s’arma alors de patience, observant Mary. Elle respirait lourdement, les poings serrés. Au bout d’un moment, ses épaules se décrispèrent. Elle prit une dernière inspiration et se lança, toute tremblante :

— Il avait un couteau. Il a gravé la peau de ce pauvre Nelson. Dans son dos. Des initiales. Il y avait du sang partout.

Cette fois, ce fut Nina qui prit une vive inspiration. A son tour, Simon lui fit signe de rester en retrait. Il entendit au loin un murmure de voix entremêlées, le couinement de semelles sur le sol et une sonnerie de téléphone. Mais il attendit sans rien dire ni bouger.

— Avez-vous vu ces initiales ? Pouvez-vous me dire de quelles initiales il s’agit, Mary ?

— Il y avait quatre lettres.

Il avait bien une idée de la réponse, mais il lui fallait de toute façon poser la question.

— Quelles lettres, Mary ?

— BDSG.

*  *  *

« Quelque chose ne va pas », se dit Nina.

Bien sûr que quelque chose n’allait pas… Un assassin courait dans la nature. Un tueur qui entaillait la peau de ses victimes comme on sculpte des pièces de bois. Mais c’était à Simon qu’elle songeait. Il s’était complètement détourné d’elle. Replié sur lui-même, renfermé dans sa coquille comme jamais il ne l’avait fait. Dans la tourmente des événements qui l’avaient frappée de plein fouet, il avait toujours été un roc auquel elle s’était accrochée. Il l’avait rassurée, lui répétant que tout finirait par s’arranger. Mais à présent qu’il sentait que le dénominateur commun de ces meurtres abominables, c’était peut-être lui, il se retranchait dans sa carapace. Du moins était-ce ainsi que Nina interprétait son mutisme et sa distance, après les révélations de Mary qui affirmait avoir lu les initiales SG gravées sur le dos de Nelson Conrad.

C’était maintenant à elle d’être son roc dans la tempête.

— Simon…, dit-elle d’une voix douce. A quoi penses-tu ?

En le questionnant, elle savait qu’il risquait de se murer un peu plus dans son silence, mais il ne lui laissait pas le choix. Elle devait savoir ce qu’il avait en tête.

— Quoi ? dit-il en clignant des yeux, comme s’il avait oublié sa présence dans la voiture. Je pense qu’il est grand temps de stopper cette folie. Malheureusement, je m’y emploie depuis des semaines. Et ce type a toujours eu une longueur d’avance sur moi.

— Ce type… Tu veux dire Davenport ?

Simon fit non de la tête.

— Non. Ce n’est pas lui. Il n’a pas pu faire ça. Depuis qu’il a été relâché sous caution, nous l’avons placé sous surveillance permanente. Paradoxalement, cette dernière agression devrait l’innocenter pour les deux autres meurtres également.

— Il reste possible qu’il ait payé quelqu’un. Lui ou Hyatt.

— Possible, oui. Tout est possible, ajouta-t-il d’un ton bourru. Mais ça n’aurait plus de sens. Quelque chose ne tourne pas rond, dans cette histoire. Même avant la découverte des autres empreintes dans ta maison, ça ne collait pas. Hormis les initiales qui lient les meurtres entre eux, mon instinct me dit que Davenport et Hyatt sont exactement ce qu’ils semblent être. Ils en veulent au monde entier à cause de ce qui est arrivé à leurs filles. Mon erreur a peut-être été de présumer dès le départ que ces meurtres étaient liés à toi.

— Tu avais toutes les raisons de le croire, avec les initiales qu’il avait laissées derrière lui. Sur Sissy. Sur ces hommes.

— Oui, mais cette fois, ce sont mes initiales qu’il a laissées. Etant donné que je suis l’enquêteur chargé de l’affaire, je ne crois pas un instant à une coïncidence. Le tueur me dit quelque chose. Et son message, c’est peut-être que le lien entre tous les crimes, c’est justement moi. Que la seule raison pour laquelle il t’a attirée dans toute cette affaire, c’est ta collaboration avec la police. Avec moi.

Il n’en avait probablement pas conscience, mais son expression et le ton de sa voix étaient empreints d’horreur. Lana, son ex-petite amie, avait été tuée moins d’un an auparavant. Il vivait probablement cette nouvelle menace comme le recommencement d’un cauchemar revenu le hanter.

Arrivés chez lui, ils descendirent de voiture. Lorsqu’ils entrèrent dans son appartement, Nina le prit dans ses bras, espérant l’arracher à ses pensées et le ramener à la réalité.

Elle, elle n’était pas morte. Elle était ici. Vivante et en sécurité, grâce à lui.

— Même si c’est toi que cette personne vise, ça ne fait pas de toi le responsable de ces meurtres. Tu me l’as toi-même dit et répété, et tu dois écouter ton instinct. Si tu as du mal à t’en convaincre, je suis là pour te le rappeler. Tu peux te reposer sur moi tout comme tu m’as laissée me reposer sur toi.

Il la considéra, le front légèrement plissé, l’air incrédule, comme si tous les deux ne parlaient pas la même langue.

— Je t’en remercie, dit-il pesamment.

Le ton de sa voix et sa façon d’éviter son regard l’alarmèrent.

— Que se passe-t-il, Simon ?

Il se dégagea d’elle et s’éloigna de quelques pas.

— Tu avais raison, Nina… Lorsque tu disais que nous devions en rester là, tous les deux. Nous avons laissé notre attirance mutuelle prendre le dessus, à cause de tous ces événements qui se sont succédé.

— Et alors ? Maintenant que tu penses être personnellement lié à ces meurtres, la donne est différente, et tout à coup, tu es d’accord avec moi ?

— Je refuse de te mêler davantage à ces horreurs. Si quelqu’un s’en prend à toi pour m’atteindre, la meilleure façon de te protéger est de t’éloigner de moi.

L’argument était valable, mais le détachement avec lequel il le formula lui donna automatiquement envie de le contredire.

— Tu es bien sûr que c’est le fond du problème ?

— Que veux-tu que ce soit d’autre ?

— Je ne sais pas, répondit-elle, levant les mains au ciel avec exaspération. Peut-être le fait que je t’ai dit je t’aimais, tout à l’heure ? Peut-être que ça t’a fichu la frousse ?

— Et même si c’était le cas ? rétorqua-t-il, un éclair de colère dans les yeux. Toi aussi, ça t’a fichu la frousse. A tel point que tu as mis ces mots — tes mots — sur le compte du plaisir !

— Oui, c’est vrai, j’ai pris peur. J’ai pris peur en mesurant combien tu commençais à compter pour moi. Mais que nous baptisions ça amour ou pas, que mes mots aient été prononcés dans l’élan du plaisir ou non, il n’empêche que je tiens à toi, Simon. Il faut que tu le saches.

— Je le sais, dit-il avec calme. Et tu sais que moi aussi, je tiens à toi.

— Mais tu décides de faire cavalier seul, après tout ce que nous avons traversé ensemble ? Comme ça, sans appel ? Avant même d’avoir mis la main sur l’auteur de ces meurtres ? C’est vraiment ce que tu veux ? Me laisser seule ? Me confier à une autre protection rapprochée ?

« Parce que, si c’est le cas, je ne me sentirai pas en sécurité », songea Nina. Pas comme elle se sentait en sécurité lorsqu’elle était avec lui.

— En dehors des cartes et de la lettre, il n’y a pas eu de menace directe contre toi, lui rappela-t-il. Pour ce qui est de ta protection, je peux voir ça avec l’équipe. Je devrais trouver quelqu’un pour prendre le relais. Je sais que je peux compter sur eux. Mais pour l’instant… tu as parlé de ton amie Karen, tout à l’heure. Tu crois que tu pourrais aller chez elle ? Moi, je dois assister à ce gala de bienfaisance. Et, crois-moi, ce n’est pas pour le plaisir, mais pour le boulot. Je vais demander à un officier de patrouille de passer chez Karen dans la soirée, pour vérifier que tout va bien.

— Et la semaine prochaine ? Je dois retourner travailler à l’hôpital, tu t’en souviens ? Là-bas aussi, il y aura un officier de patrouille pour me surveiller ?

— Nous ferons tout notre possible pour veiller à ta sécurité.

— Ma sécurité physique, oui, dit-elle avec une pointe d’amertume.

L’âpreté de sa voix perça manifestement une brèche dans la carapace de Simon. De nouveau, une onde d’émotion traversa son regard. Mais il dissimula son trouble.

— Bon sang, mets-toi à ma place, Nina… Ce n’est pas facile pour moi. J’essaie d’agir pour le mieux au vu des circonstances. Et le mieux, c’est de te protéger. Si j’ai une cible sur le dos, je ne veux pas te voir près de moi.

— Très bien, répondit Nina.

Le verdict était donc sans appel. Il voulait la séparation, alors qu’il promettait une heure plus tôt de ne jamais la laisser seule.

Qu’importait sa motivation, elle avait le cœur brisé.

— Dans ce cas, je vais faire en sorte de rester aussi loin de toi que possible.
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Simon aurait préféré faire poster une voiture de patrouille devant chez Nina, mais lui faire accepter de rester chez son amie Karen était le mieux qu’il pût faire dans un premier temps. Malgré tout, avant de partir, il rappela à Nina d’être prudente.

— Ne prends aucun risque inutile, lui dit-il. S’il te plaît.

Il lui semblait revivre exactement le jour où elle était arrivée au SIG. Il lui avait demandé de ne surtout pas se mettre en danger, même pour venir en aide aux individus auxquels ils seraient confrontés sur le terrain.

Elle eut un sourire las, comme si elle aussi se remémorait ce jour.

— Ne t’inquiète pas, Simon. J’irai bien aussi longtemps que je ne serai pas dans tes pattes. Du moins, c’est ta théorie, n’est-ce pas ?

Campée sur le perron de Karen, le dos à la porte, elle laissa errer son regard par-dessus l’épaule de Simon. Son amie l’attendait à l’intérieur et avait promis de fermer la porte à double tour dès qu’il serait parti. Elle possédait même une alarme à la pointe de la technologie. Il n’y avait aucune raison de retarder davantage son départ.

Hormis, bien sûr, le fait qu’il n’avait aucune envie de la laisser. Mais cela, c’était ce que son cœur et son corps lui disaient. Son esprit, en revanche, cette petite voix qu’il écoutait lorsqu’il évaluait les situations potentiellement périlleuses qu’il rencontrait dans son travail, lui répétait qu’il avait choisi la bonne solution. Cette petite voix, il ne l’avait pas écoutée, lorsqu’il s’était agi de Lana. Et où cela l’avait-il mené ? Cette fois, il ne prendrait aucun risque.

— Je serai au bureau, lui dit-il, jusqu’à l’heure du gala. Et même si je ne suis pas au bureau, souviens-toi de ce que je t’ai dit. Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu peux appeler n’importe qui, au SIG. Même Stevens. Ils se font tous beaucoup de souci pour toi, Nina. Ils n’hésiteront pas si tu as besoin d’eux.

— Et ça t’arrange bien, lâcha-t-elle. De cette manière, tu sais que je suis bien protégée sans avoir à t’y coller plus longtemps.

— Bon sang, Nina ! Je ne suis pas en train de t’abandonner ! Si tu en as besoin, appelle-moi et je viendrai aussitôt. Tu comprends ça ?

— Parfaitement.

— Alors promets-moi de me téléphoner en cas de besoin.

Elle lui lança un regard froid et tourna les talons pour entrer dans la maison.

Il lui attrapa le bras.

— Je suis sérieux, Nina. Promets-le-moi !

Elle se dégagea de sa poigne.

— Comme tu voudras. Je te le promets. Bon, si c’est tout…

— Non.

Il pencha la tête et lui vola un baiser. Il aurait de loin préféré qu’elle l’embrasse de son propre chef, mais sa bouche se décrispa sous la sienne, et c’était déjà beaucoup. Il plongea les mains dans sa chevelure et prit tendrement son visage entre ses mains, tâchant de lui faire comprendre par le langage de ses lèvres combien il tenait à elle. Et combien il était terrifié à l’idée de devoir la laisser. Elle leva les mains et lui effleura le visage. Ce contact électrique le ramena brusquement à la réalité. Partir sans elle lui semblait déjà insupportable. En restant là, il ne faisait que rendre leur séparation plus difficile encore. Aussi se dégagea-t-il.

— Sois prudente, répéta-t-il.

Sur quoi il tourna les talons.

Dès qu’il eut grimpé dans sa voiture, Jase l’appela pour lui dire qu’il avait des informations sur le vandalisme de sa voiture.

— Ça ne va pas te plaire, Simon.

Et il avait parfaitement raison.

*  *  *

Jase prit une gorgée de café.

— Celui qui a brisé la vitre de ta voiture et pendu la poupée au rétro intérieur l’a fait en cinq minutes chrono, dit-il, assis sur le bureau vide de DeMarco. Entre 16 heures et 16 h 05. C’est à ce moment que les disques de sécurité ont été trafiqués. Il y a un blanc de cinq minutes dans les enregistrements. Le gars savait exactement ce qu’il faisait. Il connaissait notre système.

— Tu penses à un policier ? suggéra Simon, une sensation de vide à l’estomac.

DeMarco, peut-être ?

Impossible.

A moins que…

Davenport était entré chez Nina malgré le système d’alarme que DeMarco venait justement d’installer. Et puis, il y avait les initiales BD, qui cadraient avec celle de ce gamin, Billy Dahl, sur qui DeMarco avait dû tirer à La Nouvelle-Orléans. Difficile de penser qu’un policier, un homme de chez eux — un ami, qui plus est — puisse s’adonner à des actes aussi vils, mais Simon se souvenait de la conversation qu’il avait eue avec Nina sur la plage, avant de faire l’amour. Un traumatisme pouvait affecter un individu qui n’avait jamais présenté de signes de maladie mentale, et déformer à ce point sa perception qu’il pouvait commettre des actes qu’il n’aurait jamais commis auparavant. DeMarco lui avait décrit certains de ses symptômes. Il entendait des voix et, s’il entendait des voix, Dieu sait quels autres symptômes il pouvait présenter… et à quel point son lien avec la réalité s’était distendu.

— Admettons que ce soit un policier, dit Jase. Connais-tu quelqu’un qui pourrait vouloir se venger de toi pour des raisons personnelles ?

Après quelques instants de réflexion, Simon secoua la tête.

— Je n’ai sûrement pas que des amis, ici, mais je ne vois pas qui j’aurais pu me mettre à dos ces derniers temps.

— Et avant ? Quand tu avais quitté le SIG ? Quand tu étais capitaine ?

— Ça n’a duré que trois semaines. Les gars avec qui j’ai travaillé pendant cette période m’ont toujours témoigné du respect. Et moi aussi. Evidemment, je n’étais pas là-bas pour me faire des amis. J’ai pris des décisions difficiles. Une, en particulier…

Il fronça les sourcils. Etait-ce suffisant pour déchaîner à ce point la haine de quelqu’un ?

— C’était quoi, cette décision ?

— J’ai mis fin à un programme de retraite. Celui qui permettait aux officiers retraités de rester dans la police en qualité d’enquêteurs externes sous contrat. Tout le programme a été annulé pour des raisons purement budgétaires.

— Hum… Des policiers à la retraite qui connaissaient notre système de sécurité sur le bout des doigts… Je devrais peut-être creuser de ce côté-là. Qu’est-ce que tu en dis ? Bon, toi, il faut que tu te fasses beau pour aller faire des ronds de jambe à ce gala de charité.

Simon étouffa un juron.

— Je devrais annuler. Il n’y a pas de raison que tu sois là à bosser sur mes dossiers, pendant que je fais le beau en smoking tout en m’envoyant des petits-fours.

— Le maire et le commandant Stevens comptent sur toi, Simon. Ils seront furax si tu leur poses un lapin. Ne t’en fais pas pour moi. Je suis de permanence, de toute façon, et j’ai un peu d’avance sur mes dossiers.

Simon hésita, puis soupira. C’était ça aussi, le travail d’équipe. Donner un coup de main et accepter d’en recevoir un en retour. Il savait qu’il ferait exactement la même chose pour n’importe quel autre membre de l’équipe, et cette certitude lui faisait accepter plus facilement l’aide de Jase.

— Merci, Jase. Je reviendrai dès le gala terminé.

— Pas d’urgence. Prends ton temps.

Il eut une courte hésitation.

— Est-ce que Nina y va avec toi ?

Simon détourna le regard.

— Non, elle s’est installée chez une amie.

— Donc, tu as déjà renoué avec ta vieille amie. Tu préfères la fuite.

Simon fronça les sourcils.

— Quoi ?

— Tu as compris que c’était peut-être toi qui étais dans le viseur de ce tueur, et tu t’es aussitôt séparé d’elle. Il ne fallait pas être Einstein pour deviner ce qui allait se passer. Cela dit, je te comprends. Mais elle doit être blessée. Surtout si vous deux étiez devenus aussi proches que je le crois.

Son premier réflexe fut de résister à cette intrusion dans sa vie privée. Mais il repensa à DeMarco. Il n’avait pas osé mettre le nez dans les affaires de son ami. Et son ami s’était retrouvé seul à devoir affronter ses problèmes. Il se souvint aussi des paroles de Nina. Qu’on ne pouvait pas être certain d’affronter vraiment un problème tant qu’on refusait de s’en ouvrir à quelqu’un.

— C’est vrai, on était devenus assez proches, admit-il, avant même de se rendre compte qu’il passait à la confidence. Et oui, elle est blessée. Mais je préfère qu’elle soit contrariée plutôt que de la voir finir entre quatre planches comme…

— Comme Lana ?

— Oui, comme Lana.

— Lana a été assassinée par un tueur en série pendant son service, Simon. Elle s’est fourrée dans ce traquenard de son plein gré parce qu’elle pensait pouvoir l’aider. Cela n’arrivera pas à Nina.

— Et qu’est-ce que tu en sais, Jase ? Parce que moi, je n’en sais rien.

Evidemment, Jase n’avait pas la réponse à sa question, pour une bonne et simple raison. Rien ne garantissait que Nina ne trouverait pas la mort aussi brutalement et soudainement que Lana.

Simon se leva pour s’en aller, puis marqua une hésitation.

— Tu as parlé à DeMarco ?

— Je l’ai appelé tout à l’heure. Il avait l’air d’aller mieux. Apparemment, il est allé voir un psychologue qui l’aide à comprendre certaines choses. Il ne sait pas quand il reviendra, mais il espère être là bientôt.

— Parfait.

Ses suspicions sur DeMarco s’étaient envolées aussi vite qu’elles étaient apparues. Il était parfaitement impossible qu’il fût à l’origine de tous ces événements. Mais, malgré cette confiance renouvelée dans son ami, un désordre inextricable régnait dans ses pensées. Il ne cessait de tourner et retourner chaque hypothèse dans sa tête, et aucune ne tenait vraiment droit.

Pour rentrer chez lui, il devait passer près du cimetière. Celui où Lana était enterrée. Et, avant même qu’il ne s’en rende compte, il avait poussé le portail et se dirigeait vers la tombe de Lana.

Les yeux posés sur cette tombe, Simon se remémora la brise légère qu’il avait sentie souffler la dernière fois qu’il lui avait rendu visite. Aujourd’hui, l’air était immobile. Sec et lourd. Le temps d’une seconde, il crut même étouffer.

Combien de temps s’était écoulé depuis qu’il était venu rendre visite à Lana ? Trois semaines ? Pas plus ? Et moins encore depuis le jour où il avait rencontré Nina ? Cette prise de conscience le laissa perplexe. Lana, il l’avait connue pendant des années. Et puis, il l’avait aimée. Et même s’il connaissait Nina depuis beaucoup moins longtemps, il était sidéré par la façon dont il tenait déjà à elle. Et — il devait bien l’admettre — par la façon dont il l’aimait déjà.

Oui, aucun doute : il l’aimait. Lui qui n’avait jamais été un cœur d’artichaut était tombé amoureux du Dr Nina Whitaker en moins de deux semaines. Un éclair de culpabilité lui traversa cependant le cœur. Comment Nina avait-elle pu combler si pleinement le vide dans son cœur qui, fut un temps, n’avait appartenu qu’à Lana ?

« Est-ce que c’est moi qui t’ai fait ça, Lana ? Est-ce que tu m’en as voulu, lorsque tu as perdu la vie, de ne pas avoir su te protéger ? »

La masse informe de doutes qui couvait en lui depuis ce jour fatal s’épandit comme une tache d’encre noire imprègne une étoffe. Quel droit avait-il de poursuivre son existence, alors que Lana s’en trouvait à jamais privée ? Quel droit avait-il de prétendre à un poste à responsabilité alors qu’il avait déjà eu sa chance ? Cette idée de promotion lui avait coûté Lana, les avait éloignés et l’avait poussée à agir de manière si inconsidérée qu’elle y avait laissé la vie. Il avait tout fichu en l’air, de la même manière qu’il était en train de passer complètement à côté de cette affaire.

Il n’avait pas été capable d’empêcher une troisième agression. Ni d’empêcher Lana d’aller se faire tuer. Il n’avait pas vu combien DeMarco souffrait. Et n’avait pas su garder Nina à l’abri de ce torrent d’horreurs qui l’avaient meurtrie. Et sa dernière blessure, c’était lui-même qui la lui avait infligée en lui imposant une séparation.

Instinctivement, il se rapprocha de la tombe de Lana. Sa main effleura la surface lisse, comme s’il espérait un contact physique avec la femme qu’il avait aimée.

La brise se leva soudainement et se mit à tournoyer autour de lui. Simon ferma les yeux. Le visage angélique de Lana se forma dans son esprit. L’espace d’un instant, il aurait juré sentir son parfum. Entendre les accents de sa voix.

Mais il n’y trouva pas la moindre amorce de réconfort. Car une seule pensée supplantait toutes les autres. Il l’avait perdue, et à jamais.

Et, d’une façon ou d’une autre, il perdrait aussi Nina.

« Aide-moi, Lana, implora-t-il en silence. Aide-moi à comprendre ce qui se passe. Qui est ce tueur ? Que cherche-t-il ? Il tue pour une raison précise. Pour prouver quelque chose. Mais à qui ?

» A moi ? A Nina ? Aux malades mentaux ? A la police ?

» Après qui en a-t-il ? »

A sa grande surprise, la réponse ne tarda pas à jaillir. Non pas de Lana, mais de lui.

« C’est peut-être nous tous qu’il vise, tous en même temps. »

Mais pourquoi ? Et surtout, qui aurait les moyens de tirer les ficelles d’un tel stratagème ? Qui Simon connaissait-il d’assez puissant pour mettre sur pied une telle opération sans se faire prendre ? Quel qu’il fût, il évoluait dans la sphère de la police, gardant une longueur d’avance malgré le système de sécurité perfectionné dont ils s’étaient dotés.

La tête bouillonnante de questions, Simon laissa tomber son regard sur l’épitaphe que les parents de Lana avaient fait graver dans le précieux marbre.

Deux mots se détachèrent subitement sur la stèle.

Bien-aimée Descendante

BD.

« Non, c’est impossible… », se dit-il.

Mais était-ce vraiment plus fou que toutes les autres théories qu’il avait échafaudées jusqu’alors ?

Il avait pensé que Lester Davenport avait assassiné ces hommes par chagrin, après la mort de sa fille. Il avait même brièvement envisagé la possibilité que le père de Rebecca Hyatt soit lui aussi passé à l’acte, avec les mêmes motivations. Le même raisonnement ne pouvait-il pas s’appliquer à Gil Archer, qui avait également perdu sa fille ?

Si les initiales BD ne dissimulaient pas un nom, mais autre chose ? Quelque chose comme un hommage, par exemple.

Bien-aimée Descendante…

Davenport et Hyatt avaient blâmé Nina pour la mort de leurs filles. Et Gil Archer ? Qui tenait-il pour responsable de la mort de Lana ?

Les policiers, pour ne pas l’avoir protégée ?

Un malade mental, pour lui avoir ôté la vie ?

Simon, pour avoir rompu avec elle avant sa mort ?

Nina, pour avoir travaillé avec Simon, et engagé avec lui une relation intime ?

L’hypothèse tenait debout. Davantage que toutes celles qu’il avait pu imaginer jusqu’alors.

S’il voyait juste, Gil Archer avait une bonne raison de leur en vouloir à chacun.

Et il était en passe de gagner la partie.

*  *  *

Une fois sorti du cimetière, Simon se mit à courir à toutes jambes. Après un arrêt éclair au SFPD, il passa d’abord voir Rita Taylor pour lui soumettre une planche photographique contenant un cliché de Gil Archer. Malheureusement, l’identification de Rita ne produisit pas exactement les résultats escomptés, de sorte que Simon dut passer au plan B, un plan qui prévoyait la participation active de Jase et de Carrie.

— Tu parles d’une théorie…, fit remarquer Jase après un sifflement ahuri mêlé d’incrédulité.

Il se renversa contre le dossier de son fauteuil, bras croisés sur le torse.

— Mais je dois admettre qu’avec l’intrusion dans notre système de sécurité, et plus particulièrement les enregistrements trafiqués du parking, ça a du sens. C’est Archer qui a installé notre système. Tu le savais ?

— Oui, répondit Simon. C’est d’ailleurs l’élément qui a fini de me convaincre. Et qui m’a inspiré mon plan.

— C’est un bon plan. Bien qu’un peu risqué. Tu crois vraiment qu’elle ira jusqu’au bout ?

Simon pensa à la femme à qui Jase faisait référence : Rita Taylor.

— Elle a dit qu’elle le ferait. Naturellement, elle a peur, surtout depuis que je lui ai répété de prendre au sérieux sa protection. Mais la planche photographique n’a pas fonctionné. Elle a dit que deux types ressemblaient à l’homme qui l’avait accostée dans la rue. Parmi eux figurait Gil Archer. Mais elle n’était pas certaine. Pour se faire une véritable opinion, elle aurait besoin de le voir en chair et en os, de lui parler, de le sentir. Elle est partante pour prendre le risque. Elle dit que, de toute façon, depuis ces assassinats, elle ne dort plus.

— Entre toi qui l’accompagneras, et Carrie et moi en couverture, les risques qu’elle courra seront limités. Et s’il s’avère que tu as raison, Archer sera pris au dépourvu, et tu seras aux premières loges pour le constater. Nous serons sur place dès l’ouverture du gala.

— On se voit là-bas, alors. Et… merci, Jase.

En poussant la porte du SIG, Simon se demanda de nouveau s’il n’avait pas perdu la tête. Avait-il vraiment l’intime conviction que Gil Archer, le père de Lana, un homme respecté par toute la communauté, un proche du commandant Stevens, était bien l’instigateur de tous ces meurtres ?

A présent, il en était convaincu. Toutes les pièces du puzzle s’assemblaient. Contrairement aux hypothèses Davenport et Hyatt.

Le gala de charité tombait à point nommé. Gil Archer y serait, et c’était une occasion à ne pas manquer.

*  *  *

— Alors, tu m’accompagnes, Nina ? Nous avons toutes les deux des invitations de Gil Archer pour ce dîner de bienfaisance. Je ne pensais pas y aller seule, mais maintenant que tu es là… Ça pourrait être sympa.

Nina s’efforça d’ignorer le carton d’invitation que Karen agitait sous son nez. Il était hors de question qu’elle mette les pieds à ce gala de charité. Simon y serait et elle refusait de le laisser croire qu’elle ne pouvait se passer de lui, qu’elle le suivait avec des étoiles dans les yeux, alors qu’il lui avait clairement ordonné de rester aussi loin de lui que possible.

« C’est parce qu’il veut te protéger, se répéta-t-elle. Parce qu’il a peur que ce qui est arrivé à Lana t’arrive à ton tour. Que tu perdes la vie à cause de lui. »

Evidemment, il avait toutes les raisons d’être inquiet. Mais elle ne pouvait s’empêcher de se demander si cette enquête n’était pas aussi une bonne excuse. S’il ne s’était pas déjà tout simplement lassé d’elle, et ne trouvait pas dans cette affaire un moyen de se débarrasser d’elle à bon compte. Après tout, ils avaient couché ensemble plusieurs fois, mais quelques ébats ne prouvaient rien. Il ne lui avait jamais dit qu’il souhaitait s’engager davantage. Encore moins qu’il l’aimait.

Pas comme elle le lui avait dit. Même si elle avait prétendu, après coup, que ses mots avaient dépassé sa pensée, qu’ils n’étaient que l’expression du plaisir des sens, il ne l’avait pas crue. Et elle non plus ne pouvait pas se mentir.

Oui, elle l’aimait. Elle était amoureuse de Simon Granger.

Mais cela ne changeait rien au fait qu’un tueur rôdait dans la ville, et continuait de les terroriser au nez et à la barbe des services de police.

Des cadavres d’hommes au dos lacéré se mirent à s’entrechoquer dans sa pensée. Et Simon, dont la traque était précisément le métier, combien de ces cadavres hantaient son esprit depuis des semaines ? Quel fardeau portait-il sur les épaules ? Dans un contexte de tensions aussi fortes, qu’ils aient réussi à se rapprocher tenait tout simplement du miracle.

Et même lorsque le tueur serait appréhendé, il resterait toujours entre eux une pomme de discorde. La profession qu’elle avait choisie et les différences considérables dans leurs visions de la vie les opposeraient inévitablement.

— Nina ? Est-ce qu’au moins tu m’écoutes ? demanda Karen.

« Concentre-toi, se dit Nina. Qu’est-ce que vient de raconter Karen ? Ah oui : son histoire de gala… »

— Tu sais très bien à quel point je déteste faire la conversation à des inconnus, murmura-t-elle.

— Tu pourrais emmener ton flic. Je te parie que c’est le roi du dance floor, lui dit Karen pour la taquiner.

Le cœur de Nina se serra, irradiant douloureusement toute sa poitrine. La seule piste de danse qu’ils avaient connue, c’étaient les lits où ils avaient fait l’amour et, désormais, elle ne sentirait probablement plus son corps nu étendu sur le sien. Cette pensée l’emplit d’une profonde mélancolie.

— Ce n’est pas mon flic, rétorqua-t-elle. Et nous ne sortons pas ensemble.

Sortir ensemble, c’était lorsqu’un homme passait chercher une femme chez elle, des fleurs à la main. C’était lorsqu’il l’emmenait dîner et voir un film, espérant obtenir un baiser après l’avoir raccompagnée. C’était lorsqu’il acceptait de souffrir pendant cinq ou dix rendez-vous avant qu’elle le laisse entrer dans son lit. Sortir avec un homme, ce n’était sûrement pas vivre chez lui parce qu’un tueur en série vous pourchassait. Ce n’était pas non plus s’adonner au sexe pour oublier l’horreur de la situation.

— Très bien, reprit Karen. Oublie ce que j’ai dit. Tu n’as pas besoin d’un cavalier puisque tu m’as, moi. Et si tu ne veux pas y aller pour t’amuser, vas-y pour le travail.

— Karen, la police a déjà décidé de mettre en œuvre le programme. Nous n’avons même plus besoin de leur cirer les pompes pour qu’ils nous écoutent.

— Mais nous pouvons toujours obtenir plus de crédits. Plus nous obtiendrons d’argent, meilleure sera la formation que nous pourrons fournir. En plus, je doute qu’on ait de sitôt l’occasion de participer à un événement de cette classe… Ces membres du club de golf sont les plus riches de la ville. Les plus influents. Tu pourrais avoir besoin de l’un d’eux un jour ou l’autre. Ecoute, demain, tu retournes avec tes patients. Quant à moi, j’ai déjà accepté de prendre la tête du programme. En attendant, allons nous amuser. Je t’avais dit que je te paierais un coup lorsque nous aurions réussi. Tu n’as pas oublié ça, quand même ?

Un sourire éclaira le visage de Nina.

— Oublie cet argument, Karen. De toute façon, les boissons seront gratuites. C’est une soirée open bar.

— Ah oui ? demanda Karen en affectant un air innocent. Alors, c’est encore mieux.
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L’entrée de Simon dans la salle de gala fit sensation. S’arrêtant à son passage, les convives médusés ouvraient des yeux ronds. Pas sur lui, mais sur la femme qui était à son bras. Décolleté plongeant, crinière sauvage, maquillage plus que généreux et minijupe. Une véritable bombe. Dans cette atmosphère guindée, au milieu de femmes plus âgées, aux toilettes sophistiquées, il aurait été difficile de ne pas la repérer.

S’il avait amené Rita Taylor à ce gala de charité, c’était justement parce qu’il espérait qu’on la remarquerait. Ou, plus précisément, qu’elle serait reconnue par l’homme qui lui avait offert mille dollars pour qu’elle prétende avoir vu un policier quitter la scène de crime, après l’assassinat de Cann. Et cet homme-là, il espérait bien que ce serait Gil Archer.

— C’est donc comme ça qu’on vit, chez les richards ? demandait Rita, étonnée.

Son regard d’ordinaire blasé virevoltait en tous sens, étincelant d’émerveillement. Et à juste raison. La salle grandiose était fastueuse à l’excès, ce qui ne manqua pas d’agacer Simon. Pour un dîner de charité au profit des malades mentaux, dont la plupart étaient des sans-abri, le décor ne manquait pas d’ironie.

Apparemment, Rita n’en pensait pas moins.

— Quelle pourriture, lâcha-t-elle entre ses dents. Quand je vois cette débauche de diamants ! Il aurait pu me filer bien plus qu’un malheureux billet de mille…

Simon ne put retenir un gloussement.

— Sûrement. Mais il n’était peut-être pas d’humeur à négocier.

Elle lui répondit d’un sourire, tout en sondant l’assistance du regard.

— Vous avez sûrement raison. Alors, vous croyez toujours que notre homme sera là ?

Simon balaya l’assemblée du regard. Pas de Gil Archer en vue.

— Je ne peux pas l’affirmer avec certitude. Et si je le vois, je ne pourrai pas non plus vous le montrer. C’est vous qui devrez l’identifier. De cette façon, on ne pourra pas m’accuser de vous avoir influencée.

— Pas faux. En tout cas, pour l’instant, je ne le vois pas. Et il faut que j’aille au petit coin.

— Je vous accompagne aux toilettes. Je reste à l’entrée. Je ne veux surtout pas prendre le risque qu’il vous repère et qu’il tente quoi que ce soit.

La petite lueur qui animait le regard de Rita depuis son entrée disparut soudain. La bonhomie avait laissé place à une vigilance teintée de peur.

— Pigé. Merci de me le rappeler. Vous avez promis qu’il ne m’arriverait rien, et j’espère bien que vous tiendrez votre parole, mon vieux.

— Je ne vous laisserai pas tomber. Prévenez-moi simplement dès que vous le voyez.

— Comptez sur moi.

*  *  *

Nina était debout près du bar avec Karen lorsqu’elle les aperçut.

Simon et une brune sexy vêtue d’une jupe noire dont la longueur laissait peu de place à l’imagination.

Elle était vraiment la dernière des idiotes !

S’était-elle trompée à ce point sur son compte ?

Toutes ces belles paroles sur la nécessité de la protéger n’avaient-elles été qu’une excuse pour la mettre à l’écart et passer à la femme suivante ? Une douleur mêlée d’incrédulité la prit à la gorge et lui donna le tournis.

— Est-ce que tout va bien ? demanda un homme à côté d’elle.

Elle se retourna. Malgré ses cheveux grisonnants, il avait une belle prestance. Un physique agréable, et un air des plus aimable.

Cependant, lorsqu’il fronça les sourcils, son visage se tordit en une expression presque menaçante.

— On dirait que vous avez croisé un fantôme, déclara-t-il.

De l’autre côté de Nina, Karen, qui venait elle aussi d’apercevoir Simon, lui jeta un coup d’œil. Manifestement, elle avait eu exactement la même pensée que son amie.

— Oh non, Nina ! Je suis désolée. C’est avec ça qu’il sort ?

Nina haussa les épaules en esquissant un sourire timide.

— On dirait que oui. Tu veux bien m’excuser ? Je… j’ai besoin d’un peu d’air, tout à coup.

Ce disant, elle s’écarta de Karen et de l’homme accoudé au bar. L’un et l’autre fixaient avec le même air de désolation Simon et celle qui l’accompagnait. En tant que femme et amie, il était normal que Karen comprenne le sentiment de trahison que Nina éprouvait. Mais cet homme était un parfait inconnu. Elle devait vraiment avoir l’air sous le choc, pour qu’il lui témoigne une telle sympathie.

— Attends, je viens avec toi, lui dit Karen.

Nina fit non de la tête.

— C’est gentil, Karen, mais j’aimerais être un peu seule. Laisse-moi, s’il te plaît.

Si seulement tout le monde pouvait la laisser tranquille, songea-t-elle en pressant le pas. Elle quitta la salle, et s’engouffra dans un long couloir. Karen, Simon, les pères éplorés, les tueurs psychotiques — qu’ils lui fichent la paix, tous, et une bonne fois pour toutes !

Mais il ne fallait pas trop y compter.

Et même si, par extraordinaire, ils devaient s’y résoudre, sa situation n’en serait pas différente. Le mal était fait.

Nina ne se sentait plus en sécurité.

Et quelque chose lui disait qu’il en serait ainsi à jamais.

*  *  *

Simon attendait Rita Taylor devant les toilettes des femmes. Tandis qu’il patientait, il s’employa à inspecter du regard la vaste salle qui s’emplissait peu à peu. Le commandant Stevens était assis à la table du maire. Carrie et Jase, sur leur trente et un, couvraient chacun une partie de la salle. Il aperçut même DeMarco à une table voisine, en pleine conversation avec une femme de type asiatique, très mignonne. A bien y regarder, celle-ci lui disait quelque chose. Oui, c’était la femme — le médecin — qu’il avait vue sortir du Welcome Home le jour de son rendez-vous avec Elaina Scott. Etait-ce elle, la psy dont DeMarco avait parlé à Jase ? Si c’était le cas, pourquoi étaient-ils ensemble ? Pour des raisons professionnelles ou personnelles ?

Peu importait, de toute façon. Autant qu’il pouvait en juger, le DeMarco qu’il connaissait était de retour. Tout sourires, il affichait un air détendu. Et vu l’épreuve que Simon traversait, une telle décontraction lui semblait presque surréaliste.

DeMarco leva soudain les yeux et croisa son regard. Il le salua d’un signe de tête, auquel Simon répondit du même geste. Il serait bien allé lui parler, mais il ne pouvait pas se permettre d’abaisser sa garde. Pas maintenant. Il avait promis à Rita Taylor de lui consacrer toute son attention et de ne pas la lâcher d’un pouce. Une fois qu’ils auraient vu Archer et qu’elle aurait confirmé — ou non — qu’il était bien celui qui l’avait soudoyée en échange de son faux témoignage, ils pourraient s’en aller.

Mais toujours pas d’Archer en vue. Il continua de passer en revue chacune des tables.

Son regard s’arrêta net quand il aperçut une magnifique blonde dans une robe du soir bleu marine. Nina était au bar avec son amie Karen et un homme plus âgé aux cheveux poivre et sel, dans un costume gris.

Mais qu’est-ce qu’elle fichait ici, bon sang ?

Au même instant, son regard revint à l’homme. Il l’avait déjà vu… mais où ? Pour une raison qu’il ignorait, il le visualisait avec un polo bleu.

Oui ! Voilà ! Il l’avait croisé au Welcome Home. C’était le vigile dont Elaina Scott lui avait parlé. Celui dont le visage lui avait paru familier la première fois que Simon l’avait vu, sans qu’il pût lui associer un nom. Malgré ses efforts, il ne parvenait toujours pas à retrouver l’origine de cette impression de familiarité. Il n’avait jamais eu affaire à lui, mais il avait déjà vu son visage. Sur une photo ? Dans un dossier ?

Oui, se dit-il soudain. Un dossier personnel.

Le nom d’Harold McGrogen surgit alors dans sa mémoire.

Il avait été policier. Et il était parti à la retraite à peu près au moment où Simon avait pris ses fonctions de capitaine. Voilà pourquoi ses traits ne lui étaient pas inconnus. Mais en quel honneur bavardait-il avec Nina ? Comment se connaissaient-ils ?

Il allait les rejoindre, bien décidé à obtenir des réponses à ses questions, lorsqu’il se souvint de Rita Taylor. Il ravala un juron. Il ne pouvait pas déserter son poste. Le risque était trop grand.

Il parlerait à Nina plus tard.

En attendant, il la dévorait du regard. Elle était splendide. Mais elle aurait pu porter une robe cousue de sacs-poubelle qu’il ne l’aurait pas moins aimée. Sa présence le rassurait et l’inquiétait tout à la fois. Il refusait l’idée qu’elle puisse s’approcher de l’homme qu’il suspectait de meurtre. Et pourtant, c’est ce moment précis que Gil Archer choisit pour faire son apparition.

Entouré de quelques-uns de ses amis de la haute société, l’homme semblait dans son élément, serrant des mains à droite et à gauche, saluant d’un signe de tête des connaissances plus distantes. Il avait l’allure d’un homme politique en campagne plus que d’un expert en sécurité. Mais faire des courbettes aux puissants de la ville avait toujours été la spécialité d’Archer. Avec un peu de chance, il avait complètement baissé sa garde et, à l’instant où ses yeux se poseraient sur Rita Taylor, il réagirait avec toute la stupéfaction que Simon prévoyait.

C’est alors qu’il sentit quelque chose effleurer son bras. Et quelqu’un retenir son souffle.

Rita était là, juste à côté de lui.

Ses yeux s’écarquillèrent. Elle blêmit.

— C’est lui, dit-elle. Je le vois. Il est là.

« Bon sang », se dit Simon tandis qu’une décharge d’adrénaline courait dans ses veines. Il se retourna vers Archer, toujours occupé à scruter la salle, à la recherche des têtes les plus influentes. Lorsque celui-ci aperçut Simon et la femme à son bras, il fronça les sourcils.

— L’homme qui est là-bas ? demanda Simon. Celui avec la rose rouge à la boutonnière ? Réfléchissez bien, Rita. C’est un homme très important. Si jamais…

— Quoi ? s’exclama-t-elle.

Son regard se fixa soudain sur Gil Archer.

— Non, s’écria-t-elle, prenant Simon au dépourvu. Pas lui… Là-bas, au bar. Celui qui discute avec la blonde. Je l’ai regardé parler. J’ai observé sa bouche. C’est lui !

Simon abandonna Archer et braqua son regard sur le bar. Karen était toujours accoudée au comptoir, mais Nina était partie.

Ainsi que l’homme avec qui elle bavardait.

Il se retourna alors vers Rita.

— Vous le voyez quelque part ?

Elle chercha alentour.

— Non… Non. Il était là il y a un instant. Et maintenant, plus personne.

— Etes-vous sûre et certaine que c’est bien lui qui vous a donné ce billet ?

— Oh oui… Vous pouvez me faire confiance. Je vois son visage en cauchemar toutes les nuits depuis un mois. Sur les photos, c’est pas pareil. Je l’avais pas remis. Mais en trois dimensions, même depuis l’autre côté de la salle, je l’ai reconnu aussitôt. Je l’ai senti. C’est lui. Ma main au feu !

Même s’il était un peu sceptique quant à une identification essentiellement fondée sur une sensation, Simon n’entendait prendre aucun risque. Jase et Carrie étaient là et garderaient un œil sur Archer. Pendant ce temps…

La gorge nouée par un mauvais pressentiment, il coupa à travers la salle en direction de Karen, Rita Taylor sur ses talons.

— Karen…, dit-il. Où est passée Nina ?

— Elle est sortie prendre un peu l’air, répondit son amie, un brin alarmée.

— Et vous l’avez laissée partir ? Bon sang, elle était censée rester chez vous et ne pas sortir ! Qu’est-ce qu’elle fabrique ici ?

— Ce qu’elle fabrique ici ? A un gala de charité avec le maire, le chef de la police et des tonnes de policiers dans tous les coins ? Je me suis dit qu’il n’y aurait pas d’endroit plus sûr qu’ici.

— Il y a un instant, elle discutait avec un homme en costume. Ils sont partis ensemble ?

— Quoi ? Non. Enfin, je ne sais pas… Elle est partie, et ensuite, lui aussi.

— Avez-vous vu où elle est allée ?

— Par là-bas, dit-elle en pointant un index vers l’entrée d’un couloir.

— Ne me laissez pas toute seule, coupa Rita. Vous avez promis de me protéger. Vous avez promis.

— Ne vous inquiétez pas. Je ne vous laisserai pas sans protection. Plusieurs de mes collègues sont ici.

Il aperçut Jase, puis Carrie. Il leur adressa un signe de la main, auquel ils répondirent aussitôt.

— Vous les voyez ?

— Oui.

— Vous allez rester avec l’un d’eux pendant que je file retrouver celui qui a acheté votre témoignage. Seulement, nous n’avons pas une seconde à perdre, car la femme que j’aime pourrait bien être en danger !
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Nina cherchait avec fébrilité une porte ouvrant sur l’extérieur. De l’air frais. Elle avait besoin de s’aérer, après le choc qui l’avait frappée de plein foue t. Là ! Elle poussa la lourde porte. Une étroite plate-forme de chargement faisait saillie à l’arrière de l’immeuble.

D’une main mal assurée, elle prit appui contre le mur de briques. Voir Simon avec cette femme… Le voir penché sur elle d’un air si protecteur avait ouvert en elle une blessure dont elle doutait qu’elle puisse jamais guérir. Elle s’était rongé les sangs pendant des heures, lorsqu’il lui avait expliqué qu’elle devait absolument rester loin de lui, pour sa propre sécurité. Et à peine avait-elle eu le dos tourné qu’il allait prendre du bon temps avec une autre femme. Non, il n’était pas l’homme qu’elle avait cru voir en lui. C’était la seule explication. Sinon, comment…

Les accents rugueux d’une voix masculine la firent alors sursauter.

— Pas la peine de prendre ces airs éplorés, ma jolie. Simon Granger n’est pas en train de s’en taper une autre. Il est en service. Ce salopard a tout compris.

Nina fit volte-face. Dans la lumière des lampadaires se tenait l’homme qui lui avait témoigné de la compassion au bar. Mais à présent, il la toisait d’un regard haineux. Et pointait sur elle le canon d’un revolver.

— Qu’est-ce que… ?

Ses mots restèrent en suspens dans l’air immobile.

— Qui êtes-vous ?

— Peu importe. Tu ne me connais pas. Il n’y a rien de personnel là-dedans. En tout cas, pas en ce qui me concerne.

— Vous me menacez avec une arme, mais ça n’a rien de personnel ? Vous devez bien avoir quelque chose à me reprocher. Nous pouvons en parler… Je…

— Garde pour toi ton baratin psycho-machin à la noix. Ce genre de foutaises, on m’en a assez rebattu les oreilles, quand j’étais en poste.

— Vous êtes de la police ? Mais alors, pourquoi…

Elle repensa aux deux sans-abri assassinés. Et aux rumeurs selon lesquelles Louis Cann aurait été tué par un policier.

— J’étais flic. Nuance. Maintenant, je joue les vigiles pour trois francs six sous dans des asiles de tarés comme ce satané foyer. D’ailleurs, je peux dire merci à ton Simon, ma belle.

— Simon ?

— Il est pas resté capitaine bien longtemps, ce minable. Mais assez quand même pour mettre fin à un plan de retraite qu’avait mis en place le ministère. Raisons budgétaires. Circulez, y a rien à voir. Disons que j’ai fait partie des dégâts collatéraux.

— Mais vous venez de le dire… Il n’y avait rien de personnel dans cette décision. Il n’a fait que son travail.

Il haussa les épaules.

— Moi aussi. Et je vais continuer à le faire.

Il lui fit signe, avec son revolver, de se diriger vers la rue adjacente.

— Assez bavardé. Filons d’ici, maintenant. Ton petit chéri ne devrait pas tarder à rappliquer. On va prendre un peu d’avance. Et toi, tu viens avec moi. J’ai besoin d’une petite assurance vie.

— Il vous cherche ? Parce qu’il croit que vous êtes l’auteur des meurtres des SDF ? Il ne m’a jamais rien dit à propos de vous. Pourtant, nous avons travaillé en étroite collaboration…

L’homme lui empoigna le bras, lui planta son revolver dans le flanc et la força à prendre la direction de la rue.

— Ouais, grogna-t-il. Je sais exactement quel est votre genre de collaboration, à tous les deux. D’ailleurs, je dois dire qu’il m’a impressionné, le gaillard. Malgré tout ce que j’ai pu vous mettre comme bâtons dans les roues, il a quand même réussi à te ramener dans son pieu. J’aurais pourtant cru que ton implication dans deux suicides d’adolescentes aurait un peu plombé l’ambiance. Est-ce que tu pensais à elles, pendant qu’il te baisait ?

Furieuse, Nina tenta de se dégager, mais il resserra sa poigne, lui arrachant un cri.

— Oh ! oh… Doucement, ma mignonne. Pas de ça avec moi. Cette pute que Granger a ramenée ce soir a déjà dû m’identifier, à l’heure qu’il est, alors fichons le camp d’ici.

— La femme… c’est une…

— Une prostituée. Et accessoirement un témoin contre moi. C’est pour ça qu’il l’a traînée jusqu’ici ce soir. Pour essayer de m’identifier.

— Et c’est ce qu’elle a fait, dit-elle d’une voix lente.

— Y a des chances, ouais. Mais t’aurais dû voir ta tête quand tu les as aperçus ! A se pisser dessus. Je crois qu’en une seconde, il t’a fait plus de mal que moi, malgré tout ce que j’ai pu te faire endurer. Perso, c’est pour éviter ce genre de petites déconvenues que je préfère rester célibataire. Les femmes sont trop jalouses.

« C’est ça, pensa Nina. Ou parce que vous n’avez pas le choix. »

— Bon, allez. Assez tergiversé, reprit l’homme. Ma voiture est un peu plus bas dans la rue. On n’en aura pas…

— Harold McGrogen, restez où vous êtes !

La voix de Simon venait de jaillir derrière eux.

L’homme qui retenait Nina s’arrêta. Elle le sentit se raidir. Lentement, il se retourna vers Simon, entraînant Nina avec lui.

— Alors, comme ça, tu as retrouvé la mémoire ? Dommage que tu ne m’aies pas reconnu, la première fois que tu m’as croisé au Welcome Home. Mais ça n’aurait rien changé. Tu ne m’aurais pas soupçonné, de toute façon. Tu étais trop occupé à courir après Lester Davenport.

— Pose ton arme, ordonna Simon.

— Pas question. En revanche, je suggère que toi, tu poses ton arme avant que je bute ta petite amie.

Simon regarda Nina, qui tenta de dissimuler sa peur. Elle se sentait terrifiée à l’idée de ce qui allait se passer. Cet homme allait lui tirer dessus avant que Simon puisse tenter quoi que ce soit pour le neutraliser. A moins qu’il ne mise sur leur peur et ne profite du moindre faux pas pour prendre la fuite à la première occasion. Malheureusement, Nina n’était pas décidée à lui faire ce plaisir.

— Harold, écoute-moi, dit Simon d’une voix grave et chargée de tension. Je veux t’aider.

McGrogen pouffa.

— Celle-là, elle est bien bonne ! Sérieusement, Granger ? Tu comptes me faire abandonner la partie avec les petites techniques de l’école de police ? En m’appelant par mon prénom ? En m’expliquant que tu n’es pas une menace ? Pour que je me rende et passe le reste de ma vie en prison ? Non merci. A d’autres ! Tu ferais aussi bien de me faire sauter la cervelle maintenant, et qu’on n’en parle plus. Enfin, tu peux toujours essayer ! ajouta-t-il avant de partir d’un grand éclat de rire.

— Hé ! C’est quoi c’bazar, là-d’dans ?

Nina sursauta. C’était la voix de DeMarco. Derrière eux.

Tout en visant toujours Nina, McGrogen pivota de manière à voir à la fois Simon et DeMarco, qui titubait légèrement.

— Qu’eeest-ce que vous faites là, vous ? C’est à l’in… à l’intérieur, la fête.

Etait-il soûl ? se demanda Nina. Ou faisait-il semblant ?

— Casse-toi de là, toi ! lança McGrogen.

A l’évidence, il l’avait pris pour un ivrogne et ne savait pas qu’il appartenait lui aussi à la police. D’ailleurs, comment aurait-il pu le deviner ? DeMarco était en smoking, jouait les fêtards avinés, et il était tout à fait concevable que McGrogen ne l’ait jamais croisé et n’ait pas davantage entendu parler de lui.

Nina jeta un coup d’œil à Simon. Il intercepta son regard. Instinctivement, elle sut qu’il pensait comme elle.

— Tranquille, mec, j’veux juste…, dit DeMarco.

Il s’approcha un peu plus. McGrogen tira.

La détonation déchira le silence de la rue. Nina fit un bond tandis qu’une secousse ébranlait le bras de McGrogen.

Elle poussa un cri. DeMarco était à terre.

— Non ! cria Simon.

Sa voix se perdit dans la nuit.

McGrogen maintenait Nina serrée contre lui, se servant d’elle comme d’un bouclier humain. DeMarco était écroulé à terre, immobile. Simon baissa les yeux sur lui. Nina vit l’impuissance dans son regard. S’il faisait feu sur McGrogen, il risquait de la voir tomber à son tour.

— Bon sang, regarde ce que tu as fait, McGrogen ! Tu viens de tirer sur un homme sans arme juste devant moi. Que tu prennes Nina en otage pour couvrir ta fuite, je peux comprendre. Mais qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ? Me tirer dessus, à mon tour ? Me tuer, moi aussi ?

— La ferme ! Il venait vers moi. Je n’avais pas le choix, bordel de merde !

— Bien sûr que si. Et maintenant aussi, tu as le choix. Lâche Nina. Elle est médecin. Laisse-la l’examiner. Elle peut encore arrêter l’hémorragie. Maintenant ! Avant que tu aies un autre mort sur la conscience.

Elle sentit McGrogen hésiter. Puis il la traîna jusqu’à DeMarco.

— Je garde mon arme sur elle. Je te jure que si tu tentes quoi que ce soit, je la bute. Je n’ai rien à perdre, Granger. Et tu le sais.

Dès que McGrogen relâcha sa poigne, Nina s’agenouilla à côté de DeMarco. Il y avait tellement de sang partout… Au moins, la balle l’avait touché tout en haut de l’épaule, épargnant les organes vitaux. Nina fit pression sur la blessure, espérant contenir le sang. DeMarco serrait les dents de douleur, mais la fixait d’un regard clair. Loin d’être éméché, il avait tenté de leur donner un peu de temps. Et qu’avait-il gagné à les aider ? Il avait reçu une balle dans l’épaule. Tout cela à cause d’elle…

Mais elle chassa aussitôt cette pensée de son esprit.

DeMarco ne s’était pas fait tirer dessus à cause d’elle, mais parce que McGrogen était un dangereux criminel. Elle avait assez payé, au cours de sa vie, pour des fautes qu’elle n’avait pas commises. En aucun cas elle n’était responsable des actes de cet homme. Mais que pouvait-elle faire, maintenant ? Comment faire en sorte que DeMarco, Simon et elle sortent vivants de ce traquenard ?

— Pourquoi, Harold ? demanda Simon. Tu étais un bon flic. Tu as fait tout ça par vengeance parce que j’ai mis fin au programme de retraite ? Tu sais que cette décision, je l’ai prise pour le bien de tout le ministère.

— J’en ai rien à secouer, du ministère ! lança McGrogen. J’étais flic, et à cause de toi, je ne suis plus qu’un misérable vigile. Je me tape tous les jours une ramassée de débiles et de cinglés, dans ce foyer de clodos. Qu’est-ce que tu crois que je me dis quand je me lève le matin ?

— Que tu fais quelque chose d’utile !

McGrogen lâcha un gloussement dédaigneux. Au même moment, DeMarco glissa la main vers sa poche droite. A son regard insistant, Nina comprit qu’elle ne devait rien tenter mais le laisser faire. Feindre l’indifférence. Mais elle pouvait faire mieux encore. A cette idée, son corps tout entier se raidit, tremblant de peur. Même s’il regardait ailleurs, McGrogen pointait encore son revolver sur elle. S’armant de courage, elle pivota légèrement pour couvrir DeMarco. Lorsqu’il n’était pas en service, Simon portait une arme dans un étui de poche. Peut-être que DeMarco aussi ?

Malheureusement, ce dernier avait été touché à l’épaule droite, son bras de tir. Ses mouvements étaient lents et maladroits. Le visage perlé de sueur, il serrait les mâchoires sous l’effet de la douleur. Il risquait de perdre connaissance d’une seconde à l’autre. Jamais il ne pourrait le faire lui-même, comprit-elle. McGrogen aurait cent fois le temps de les abattre tous les deux.

Avec mille précautions, elle glissa la main dans la poche de DeMarco et sortit elle-même le revolver. Leurs regards se croisèrent. D’un mouvement presque imperceptible, il hocha la tête. Ils s’étaient compris.

Elle leva alors les yeux vers Simon, qui était concentré sur McGrogen. Avait-il vu ce qu’ils préparaient ? Impossible à dire. Elle n’avait qu’une certitude : c’était sa seule chance de prendre McGrogen au dépourvu. Mais serait-elle vraiment capable d’aller jusqu’au bout ? De tirer sur un homme alors qu’elle avait fait le serment solennel de ne jamais attenter à la vie de quiconque ?

Elle lutta avec elle-même. Avec ses convictions. Toutes ces valeurs dans lesquelles elle avait toujours cru… Elle pensa à Beth et à Rachel. Et même à Mme Horowitz, et à la façon dont la mort, même si elle était inéluctable, survenait bien souvent trop tôt. A tort ou à raison, sa décision de tirer sur McGrogen se trouva facilitée par sa conviction que cet homme était probablement un sociopathe. Bien sûr, elle éprouvait de la compassion pour lui, mais elle sentait aussi que c’était un être brisé. Impossible à sauver. Telle était son hypothèse, à défaut de diagnostic et jusqu’à preuve du contraire.

Et avant que son sang-froid ne la quitte, Nina tendit le bras pour tirer.

*  *  *

Simon avait une excellente vision périphérique. Rien ne lui avait échappé. Il avait vu distinctement Nina retirer l’arme de DeMarco et rassembler son courage pour viser McGrogen. « Bon sang, non ! », se dit-il. Même si elle trouvait la force de tirer, McGrogen appuierait automatiquement sur la détente du revolver pointé sur elle. Et, de toute façon, Simon refusait de faire peser sur la conscience de Nina le remords d’avoir dû faire feu sur un homme.

Même après que McGrogen eut tiré sur DeMarco, il avait tenté une dernière fois de le ramener à la raison. Mais en voyant Nina manœuvrer secrètement, deux hypothèses se firent jour dans sa tête. Soit elle considérait qu’il ne serait pas capable de raisonner McGrogen, soit elle estimait que McGrogen ne pouvait pas être raisonné. Et dans les deux cas, le résultat était le même.

Simon avait dans sa ligne de mire le visage de McGrogen. Le triangle imaginaire dessiné par ses yeux et son menton. En tant qu’ancien flic, McGrogen devait le savoir. Et malgré cela, il continuait de le fixer, délaissant Nina, qui était pourtant sa meilleure garantie pour s’enfuir.

Cette façon de la négliger était presque suspecte.

Sans grande surprise, à cet instant, le bras armé de McGrogen dériva légèrement sur la droite, du côté opposé de ses deux otages.

Des pensées fusèrent en tous sens dans la tête de Simon. Même s’il n’avait jamais connu ce type personnellement, il avait parcouru son dossier avant de prendre la décision de mettre fin au programme de retraite. Il savait combien McGrogen était expérimenté. C’était un policier chevronné, dont les états de service étaient irréprochables. Il avait fait exprès de toucher DeMarco à l’épaule et de lui infliger une blessure mineure. Mais pourquoi ?

Une nouvelle certitude se forma donc dans l’esprit de Simon. McGrogen voulait le pousser à lui tirer dessus. Cet homme n’avait aucune envie d’être pris. Il refusait de devoir subir les conséquences des crimes qu’il avait perpétrés.

Un suicide par policier interposé, en somme.

Mais Simon n’entendait pas lui offrir sur un plateau une sortie de scène aussi facile.

Bien sûr qu’il avait peur. Pour Nina. Pour DeMarco. Et même pour lui.

Mais il se devait de tenter quelque chose. Il devait passer à l’action. Maintenant.

D’un instant à l’autre, Nina actionnerait la détente. Simon tira en premier.

Il visa McGrogen à l’épaule droite. Il savait que l’impact de la balle projetterait son bras dans la direction opposée de Nina. Sans surprise, McGrogen fut propulsé en arrière et tomba sur le bitume.

— Personne ne bouge ! cria Simon.

L’ordre valait aussi bien pour McGrogen que pour Nina. En une fraction de seconde, il était sur McGrogen, son arme fermement pointée sur lui. Il jeta un coup d’œil à Nina. Elle était toujours penchée sur lui, son arme à la main.

Ils échangèrent un regard prolongé. Puis elle lâcha le revolver de DeMarco et s’employa à déchirer un pan de sa chemise pour garrotter sa plaie.

— Il l’a touché à l’épaule, lança-t-elle. Le pronostic vital n’est pas engagé, mais nous devons l’emmener à l’hôpital.

Simon poussa un soupir de soulagement. Il reporta son regard sur McGrogen, étendu à ses pieds, les yeux clos.

— P… pourquoi ? bredouilla ce dernier. Pourquoi… est-ce que tu n’as pas visé en plein cœur ?

Ainsi, Simon avait vu juste. McGrogen avait bel et bien voulu se suicider.

— Tu me connais mal, répliqua-t-il. Tu dois répondre de plusieurs crimes, dont les meurtres de Louis Cann et de John Hastings. Un long procès t’attend. Et je compte bien faire en sorte que tu n’en loupes pas une seconde.

A ces mots, Simon le retourna sur le ventre et lui passa les menottes, prenant peut-être, au passage, un peu trop de plaisir à entendre ses gémissements de douleur.

— Harold McGrogen, vous êtes en état d’arrestation pour les meurtres de Louis Cann et…

Derrière eux, la porte de la plate-forme s’ouvrit avec fracas. Plusieurs personnes déboulèrent. Stevens, Archer, le maire et aussi Jase qui, avec Carrie, avait couvert Simon à l’intérieur de la salle. Jase et Stevens se précipitèrent sur Nina et DeMarco.

— Jase ? appela Simon. Où est Rita Taylor ?

— Avec Carrie. Elle l’a fait sortir par-devant lorsque DeMarco est passé par-derrière. Moi, je suis resté à l’intérieur pour m’assurer que personne ne viendrait te poser problème.

En d’autres termes, il avait surtout gardé un œil sur Gil Archer, comme il le lui avait demandé. Simon remercia Jase d’un hochement de tête.

— Granger, lança Stevens. Ramène ton cul ici et dis-moi ce qui se passe !

Simon s’exécuta, tout en prenant soin d’omettre une partie de l’histoire. Il raconterait le reste plus tard, lorsque Gil Archer ne serait plus à portée d’oreille. Pour l’heure, Simon demeurait en alerte et gardait un œil sur lui, mais il agissait comme si de rien n’était, assistant Stevens et prêtant main-forte ici et là. Quelques minutes plus tard, l’ambulance arriva, toutes sirènes hurlantes, et prit DeMarco en charge. Avant qu’elle ne l’emmène, Simon s’approcha du brancard.

— Merci, dit-il simplement, une main sur l’épaule gauche de son ami.

DeMarco hocha la tête avec difficulté.

— Je te dirais bien qu’on remet ça quand tu veux, mais j’espère vraiment que ce ne sera pas le cas… Ma cavalière est à l’intérieur. Elle doit se demander où je suis passé. Tu pourras lui dire que je l’appellerai ?

— Je crois que ce ne sera pas la peine. Elle est médecin, non ? Je pense qu’elle va rappliquer à l’hôpital dès qu’on l’aura mise au courant. Quant à moi, je te vois là-bas, O.K. ?

— Ça marche, répondit DeMarco.

Il prit une pénible inspiration et les brancardiers l’évacuèrent.

Où était Nina ? Simon se retourna. Elle discutait avec Stevens et Gil Archer, l’homme qu’il avait suspecté de meurtre.

En dépit de tout, malgré l’arrestation de McGrogen, et même si Rita Taylor n’avait pas identifié Archer, Simon restait convaincu de ne pas s’être trompé. Il le sentait dans ses tripes.
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Pendant les heures qui suivirent, Harold McGrogen fut incarcéré, mais il ne fut pas le seul à devoir s’expliquer devant les autorités judiciaires. Gil Archer se trouvait encore dans les locaux du SFPD, où il répondait à une série de questions délicates sous le contrôle de son avocat.

Après être passé voir Stevens, Simon rejoignit Nina sur le canapé de son salon.

— McGrogen était plus que ravi de faire tomber Archer, en échange d’une transaction avec le procureur du district. Il travaillait pour Archer depuis presque un an et, selon lui, Archer l’aurait payé pour envoyer un message au SFPD. L’idée était de tuer un ou deux SDF en s’arrangeant pour faire porter le chapeau à la police. Et pour mieux parvenir à ses fins, Archer a proposé McGrogen en tant que vigile au Welcome Home, pour un prix défiant toute concurrence. Evidemment, il a fait croire à qui voulait bien l’entendre qu’il était très soucieux de venir en aide aux gens qui avaient eu moins de chance que lui. Il est allé jusqu’à demander à McGrogen de livrer au foyer ses vieilles tenues de golf.

— Tu veux dire que le pantalon de golf à carreaux verts et blancs que portait la seconde victime… c’était le sien ?

— Exactement. Il doit y avoir une certaine ironie là-dedans, mais je t’avoue que j’ai du mal à en rire.

— En fait, malgré l’organisation en grande pompe de ce gala de charité, il n’a jamais cherché à venir en aide aux sans-abri ni aux malades mentaux. Il ne voyait en eux que des faibles. Des victimes potentielles. Et lorsqu’il avait besoin d’une victime facile, il savait où aller la chercher.

— C’est à peu près ça. Il aurait dit à McGrogen qu’il considérait la police comme responsable de la mort de Lana, et moi plus particulièrement. Pour ne pas avoir protégé sa progéniture. Lorsque les forces de l’ordre de la ville ont commencé à avoir mauvaise presse, suite à diverses confrontations avec des sans-abri, Archer a demandé à McGrogen d’exploiter la situation à son avantage. En quelques mots, tuer un SDF et faire porter le chapeau à un policier. Et, pour satisfaire son ego, Archer lui demandait de laisser sur les lieux un indice rappelant sa motivation : la colère qui le rongeait depuis la mort de Lana, sa « bien-aimée descendante ». Bon sang, comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ?

— Tu t’es concentré sur des éléments plus rationnels. Les menaces de Davenport à mon égard. Et aussi ces initiales qui semblaient vouloir signifier « Beth Davenport ». Tu ne pouvais pas savoir comment fonctionnait l’esprit tordu de Gil Archer. Mais pour quelle raison McGrogen l’a-t-il suivi dans ses délires ?

— Par pure vénalité. Et par vengeance, suite à l’annulation du plan de retraite du SFPD. Apparemment, il ne l’a jamais digérée.

— Donc, toute cette affaire a commencé avant même qu’on ne se rencontre, toi et moi… Mais comment Archer et McGrogen ont-ils eu l’idée de s’en prendre à moi ?

— Lorsque Archer a appris le rôle que tu avais joué dans la libération de la petite Rebecca Hyatt, il a vidé son sac à McGrogen pendant plus d’une heure. C’était injuste que tu sois vivante, que tu ressembles autant à sa fille… Et ce travail, d’après lui, elle le ferait encore si on lui avait laissé la chance d’être toujours vivante… Bref, il a demandé à McGrogen de corser le jeu, et les deux sont restés en contact régulier. Archer lui fournissait des informations sur ton compte, sur ton implication avec Beth Davenport, et sur le traumatisme du suicide de ta sœur.

— Incroyable, soupira Nina. En admettant que tout ce que McGrogen a déclaré sur Archer soit vrai. Il n’en a aucune preuve, en fait ?

— D’après lui, Archer se serait lui-même introduit chez toi pour déposer l’ours en peluche dans ta chambre. S’il dit vrai, nous devrions pouvoir le vérifier avec les traces de pas laissées dans le salon.

Nina grimaça.

— Dire qu’un détail aussi insignifiant peut confondre un homme aussi puissant…

— Tu sais, c’est souvent de cette manière que sont élucidées les affaires de ce type. Mais je t’ai vue grimacer… Tu te sens triste pour Archer ? Tu crois que, tout comme Davenport, il a agi par amour pour sa fille décédée ? Par chagrin ?

Simon avait pris soin de poser sa question sans agressivité. Pour ne pas donner à Nina l’impression qu’il critiquait encore une fois ses convictions professionnelles. Au fond de lui, il ne croyait pas un instant que le chagrin d’Archer ou la colère de McGrogen puissent atténuer en quoi que ce soit les actes qu’ils avaient commis. Mais l’idée que Nina ne soit pas d’accord ne mettait pas ses nerfs à vif comme auparavant. Il n’avait pas été formé comme elle l’avait été. Et, franchement, il n’était pas aussi bienveillant ni pétri de compassion que l’était Nina. Leurs divergences professionnelles ne signifiaient pas qu’ils ne pourraient pas nourrir une relation personnelle épanouissante. Mais serait-elle d’accord avec lui ?

— Non, répondit-elle avec calme, au bout de quelques secondes. Je ne crois pas qu’Archer soit à mettre dans le même sac que Davenport. Pas avec ce que je sais maintenant.

— C’est-à-dire ?

— Juste quelque chose que tu viens de dire. Si on s’en tient aux déclarations de McGrogen, Archer lui aurait dit que Lana était à lui. A aucun moment Archer ne s’est montré accablé de chagrin. A aucun moment il n’a expliqué combien sa fille lui manquait. On dirait plutôt qu’il a vécu ce prétendu échec de la police vis-à-vis de Lana comme un affront personnel. Si c’est en effet ce qu’il croit, et si c’est ainsi qu’il justifie ses actes, alors, il n’est pas comme Davenport. C’est un sociopathe, au même titre que McGrogen. Et vu la façon dont il s’est ingénié à dissimuler son côté sombre, vu la nature complexe et éminemment symbolique de ses actes, je crains d’avoir raison.

— Tu vas continuer d’y réfléchir ? Pour essayer de déterminer s’il cadre ou non avec le profil d’un sociopathe ?

— Non, à moins que j’aie une bonne raison de le faire. Pour être honnête, je ne veux plus avoir affaire à ce type. Mais je suppose que ses avocats feront appel à un expert psychiatrique de renom pour plaider sa cause, s’il est présenté à un jury.

— Ça ne fait aucun doute.

Avait-il raison, quant à leur capacité à développer une relation à long terme ? Il l’espérait avec ferveur. Mais comment laisser entrevoir à Nina le fond de sa pensée ?

— Quoi ? demanda Nina face à son soudain silence. Tu ne crois quand même pas ce qu’il a dit à McGrogen ? Que tu serais responsable de la mort de Lana ?

Simon secoua la tête.

— Non. Enfin, disons qu’il m’arrive de m’égarer dans cette direction, de temps en temps… Parce que, comme toi avec ta sœur, j’aurais aimé pouvoir sauver Lana. Mais je sais ce que tu vas dire. Que ça prouve que je suis humain.

— Je suis contente que tu voies les choses comme ça. Alors ? Quelle est la suite du programme ? Tu t’attaques à une autre affaire ? Dès aujourd’hui ?

Simon pinça les lèvres, comme s’il réfléchissait à ce qu’il s’apprêtait à faire.

— En fait, cela fait un moment que le commandant Stevens me botte les fesses pour que je prenne quelques congés, et je crois que, cette fois, je vais me conformer à ses instructions. Je pensais peut-être retourner sur la côte, mais pour un séjour un peu plus long.

— Excellente idée. Tu as en tête des choses que tu voudrais faire ? Des activités spécifiques ?

— Eh bien, en fait, j’espère faire quelque chose de très particulier… et le faire avec une personne très particulière, si toutefois elle veut bien de moi.

Il scruta son regard. Le sang lui monta aux joues tandis qu’elle tentait de dissimuler un sourire. Evidemment, elle avait compris à quoi il pensait.

— Je n’imagine pas qu’une femme saine d’esprit puisse te dire non. Je sais… je sais en tout cas qu’il ne me viendrait jamais à l’idée de me conduire ainsi.

— Tu es sûre ? Parce que ça promet de ne pas être toujours drôle. Je dois encore décider si je veux ou non ce poste d’encadrement. Et j’ai aussi une mission très personnelle à accomplir.

— Ah oui ? Laquelle ?

— Poser une foule de questions. Obtenir des réponses. Sur ce qui fait vibrer cette femme. Quels sont ses rêves. Ce qui la rend heureuse et triste. Mais, surtout, ce qui la rend heureuse.

— Tu me rends heureuse, répondit-elle, manifestement consciente qu’elle venait de prendre un risque énorme.

L’un et l’autre venaient d’ailleurs de prendre un risque considérable.

— Dans ce cas, nous allons faire un duo formidable, dit-il. Parce qu’il se trouve que rien ne me plaît davantage que de te rendre heureuse. Cependant…

— Quoi ?

— Je ne peux pas m’empêcher de m’inquiéter, avoua-t-il. Jusqu’à présent, notre relation a été fondée exclusivement sur notre collaboration professionnelle, avec tous ces débats sur ton métier, ou sur certains de ses aspects. Nous avons aussi merveilleusement fait l’amour. Mais je ne vois rien là-dedans qui pose les jalons d’un engagement à long terme.

— Non ? Tu ne vois pas ? répondit Nina d’un air de défi. Pourtant… quelle que soit la matière des fondations de notre relation, elle me semble très solide. Assez solide pour me convaincre de partir à l’assaut de certaines de mes peurs. Assez solides pour me laisser penser que je pourrais à la fois travailler avec mes patients de gériatrie et m’investir dans d’autres choses… comme aider Karen à mettre en œuvre la formation MHIT, et peut-être intervenir à l’occasion sur des situations de crise.

— Ah oui ? Tu vois ça comme ça ?

Un large sourire lui fendit le visage. Il était ravi de la voir trouver le courage d’affronter ses vieux démons, d’envisager de nouveau des projets qui l’avaient passionnée à une époque. Ravi de penser que, si elle avait retrouvé cette force, c’était peut-être en partie grâce à lui.

— Peut-être devrais-tu penser à me rappeler la dureté de ces fondations, disons… disons tous les dix jours, par exemple ?

— Ce serait pour moi un plaisir.

Il prit son visage entre ses deux mains et sourit à pleines dents.

— Pour moi aussi. Je t’aime, Nina.

— Je t’aime, Simon.

— J’espère que tu ne comptes pas m’allonger sur ton divan pour me faire parler ? Evidemment, ce serait tout à fait compréhensible, mais moi aussi, j’aimerais entendre parler ton cœur.

— Les mots que je t’ai dits pendant que nous faisions l’amour venaient tout droit de mon cœur. Et être avec toi n’a jamais été une simple distraction. Quant à savoir ce que j’ai ressenti lorsque je t’ai dit que je t’aimais… M’autoriser à te dire ces mots a été une sensation fabuleuse. Tu veux réessayer ?

— Essaie toujours de m’en dissuader.

Il l’embrassa, puis murmura contre ses lèvres :

— Quoique, tout bien réfléchi, je ne sais plus trop…

Elle éclata de rire, l’attira vers elle, et l’un et l’autre savourèrent toute la nuit les mots qu’ils s’étaient trop longtemps interdits.

Des mots de guérison. Des mots de respect mutuel.

Des mots d’amour.
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VIRNA DePAUL
Dans I'ombre de la vengeance

Sidérée, le Dr Nina Whitaker ne peut détacher le regard de
I'inspecteur Simon Granger, qui vient de s'installer en face d'elle
dans son cabinet. Va-t-il vraiment falloir qu‘elle collabore avec

ce rustre, qui non seulement semble la prendre pour une femme
hautaine et superficielle, mais qui lui a également expliqué tout le
mal qu'il pensait de son métier de psychiatre ? Pourtant, elle n'a pas
le choix, elle le sait. Car I'enquéte que Simon méne sur I'assassinat
d'un SDF dans I'un des plus grands parcs de San Francisco piétine,
et Nina a été désignée comme experte pour le seconder. Et puis, au
fond d'elle, elle doit bien s‘avouer que Simon est loin de la laisser
indifférente, avec ses grands yeux gris et la force rassurante qu'il
dégage. Une force dont, sans qu'elle le sache, elle va bientét avoir
le plus grand besoin. Car un inconnu s’est mis a lui envoyer des
menaces de mort et attend, dans I'ombre, de pouvoir les mettre a
exécution...

A PROPOS DE L'AUTEUR

Avant de se consacrer a |'écriture, Virna DePaul a été procureur. C'est
sans doute 13, dans les couloirs des palais de justice, qu'elle a puisé
son inspiration pour nous offrir ces histoires ou le plus sombre se méle
au plus sexy, I'angoisse a la passion. Un subtil équilibre, terriblement
efficace, qui est aujourd’hui sa signature.
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